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AVERTISSEMENT 

DE     LA     PREMIÈRE    ÉDITION 


Le  présent  volume  complète  le  Cours  d'histoire 
littéraire  à  l'usage  des  classes  commencé  par 
M.  Doumic  pour  la  Littérature  française,  et  continué 
par  MM.  Jeanroy  et  Puech  pour  la  Littérature 
latine.  Les  ouvrages  de  ces  auteurs  m'indiquaient 
déjà  la  marche  à  suivre,  et  les  Avertissements  dont 
ils  sont  précédés  me  dispensent  de  longs  préambules. 
Je  dois  cependant  dire  en  quelques  mots  comment 
j'ai  compris  le  rôle  particulier  aui  m'était  assigné. 

De  nos  trois  littératures  classiques,  la  moins  sédui- 
sante à  première  vue  par  son  éloignement  et  par  les 
difficultés  de  la  langue,  c'est  la  littérature  grecque  ; 
et  pourtant,  comme  Ta  dit  Victor  Hugo, 

L'Italie  est  la  mère,  et  la  Grèce  l'aïeule. 

Or,  n'avons-nous  pas  quelquefois  pour  la  Grèce  un 
respect  mêlé  d'effroi  plutôt  que  d'affection,  un  respect 
tout  différent  de  celui  que  l'enfant  doit  à  l'aïeule 
aimable  et  bonne?  Paire  comprendre  et  aimer  la 
littérature  de  la  Grèce  antique,  dissiper  les  préjugés 
qui  nous  séparent  délie,  montrer  qu'elle  est  toujours 
souriante  et  jeune,  dire  quels  trésors  de  sagesse  et 
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d'expérience  elle  réserve  à  ceux  qui  l'étudient,  tel 
est  le  but  de  ce  livre. 

Avant  tout,  j'ai  insisté  sur  les  grandes  époques  et 
les  grands  noms,  laissant  volontairement  de  côté 
beaucoup  d'écrivains  dont  l'intérêt  littéraire  et  moral- 
eût  paru  médiocre  au  public  de  l'enseignement  secon- 
daire. Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  qu'un  Llivre  clas- 
sique doit,  tout  en  étant  scientifiquement  exact  et  bien 
informé,  rester  une  œuvre  d'une  érudition  discrète  et 
mesurée  ;  je  me  suis  efforcé  de  concilier  ces  deux 
difficultés,  en  vue  de  procurer  une  lecture  à  la  fois 
instructive  et  facile. 

Le  même  désir  de  plaire  a  fait  multiplier  les  cita- 
tions :  «  L'étude  des  textes,  a  dit  La  Bruyère  (1),  ne 
peut  jamais  être  assez  recommandée  ;  c'est  le  chemin 
le  plus  court,  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable  pour  tout 
genre  d'érudition.  »  Et  comme  La  Bruyère  ajoute  : 
«  Ayez  les  choses  de  la  première  main,  puisez  à  la 
source  »,  j'ai  revu  et  souvent  corrigé  les  traductions 
des  passages  cités,  quelle  que  fût  l'autorité  du  traduc- 
teur; très  souvent  aussi  j'ai  traduit  moi-même  à 
nouveau. 

Il  faut  également  dire  un  mot  des  Lectures  recom- 
mandées et  des  Textesà  consulter.  Ces  bibliographies, 
qui  ne  pouvaient  être  longues,  n'indiquent  que 
l'essentiel  ou  le  meilleur.  Elles  s'adressent  aux 
étudiants  des  Facultés  qui  trouveraient  encore  dans 
cette  histoire  un  Précis  commode,  mais  qui  doivent 
en  même  temps  étendre  plus  loin  leurs  connaissances. 
Peut-être  les  professeurs  y  puiseront-ils  quelques 
renseignements  pour  s'aider  dans  leurs  études 
personnelles,  ou  pour  diriger  les  lectures  d'un  élève 

(I)  De  quelque*  usage». 
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intelligent  et  zélé.  Sur  cette  partie  de  mon  travail, 
comme  sur  les  autres,  je  sollicite  les  critiques  de  mes 
collègues,  et  je  serai  heureux  de  proliter  de  leurs 
remarques. 

11  me  reste  à  acquitter  deux  dettes  de    reconnais 
sance. 

Élevé  dans  le  culte  de  1  Hellénisme  par  un  père  en 
qui  l'on  a  salué  «  le  patron  et  le  patriarche  des  études 
grecques  en  France  (1)  »,  je  dois  beaucoup  aux  livres 
et  aux  nombreuses  notes  manuscrites  de  celui  qui  fut 
pour  moi  le  premier  et  le  meilleur  des  maîtres:  puisse 
seulement  ce  modeste  essai  ne  pas  paraître  trop 
indigne  de  sa  mémoire  et  de  son  nom  1 

Qu'il  me  soit  permis  d'associer  dans  le  même 
sentiment  de  gratitude  MM .  Alfred  etMaurice  Croiset. 
Je  ne  saurais  assez  dire  quelle  a  été  sur  moi 
l'inîïuence  de  leurs  leçons  et  de  leurs  écrits  :  on  en 
trouvera  souvent  l'écho  dans  ces  quelques  pages,  et, 
si  je  n'y  suis  pas  trop  barbare,  c'est  en  grande  partie 
grâce  à  leur  atticisme. 

Max  Egger 


(1)   Ernest    Desjardins,   discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Emile  Egger 
su  nom  de  l'Académie  des  Inscriptions   et    Belles-lettres,  U  4  septembre  1885 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA   DIX  SEPTIÈME   ÉDITION 


L'édition  que  je  soumets  aujourd'hui  au  public 
diffère  profondément  des  précédentes. 

Je  me  suis  appliqué  à  donner  un  exposé  des  faits 
ou  des  idées  plus  exact  et  plus  net  ;  j'ai  corrigé, 
abrégé,  ou  supprimé,  certaines  citations;  partout 
j'ai  pratiqué  divers  retranchements  afin  d'être  au 
large  pour  les  additions  nécessaires. 

Celles-ci  étaient  nombreuses.  Il  fallait  parler  des 
textes  de  Bacchylide,  de  Timothée,  de  Ménandre 
récemment  découverts  en  Egypte.  Les  œuvres 
anciennement  connues,  sans  en  excepter  les  plus 
célèbres,  n'avaient  d'ailleurs  cessé  d'être  l'objet  de 
travaux  dont  je  devais  tenir  compte,  et  beaucoup 
d'entre  elles  n'occupaient  pas  ici  leur  juste  place. 

On  trouvera  donc  dans  cette  édition  des  pages 
nouvelles  sur  les  poèmes  homériques  et  sur  la  poésie 
lyrique  ;  les  poètes  tragiques  ont  été  l'objet  d'obser- 
vations et  d'analyses  plus  étendues;  le  chapitre  sur  la 
comédie  a  été  remanié  en  vue  de  mettre  mieux  en 
lumière  le  génie  d'Aristophane  etceluide  Ménandre; 
la  méthode  des  historiens  attiques,  les  doctrines  des 
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philosophes  de  la  Période  athénienne  sont  présentées 
d'une  façon  moins  brève. 

Mais  c'est  surtout  la  littérature  de  la  Période 
alexandrine  et  de  la  Période  romaine  et  impériale  qui 
a  été  l'objet  de  développements  nouveaux. 

A  y  regarder  de  près  en  effet,  cette  littérature 
touche  au  vif  des  goûts  et  des  préoccupations  de  nos 
contemporains  :  poésie  savante,  livres  de  science 
pure,  les  formes  de  la  prose  littéraire  appliquées  à 
l'expression  des  idées  morales,  philosophiques, 
religieuses,  tout  cela  est  aussi  moderne  qu'antique  et 
nous  aide  à  comprendre  le  siècle  où  nous  vivons.  Au 
surplus,  ne  peut-on  pas  dire  qu'une  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  si  elle  se  bornait  aux  périodes 
classiques,  laisserait  de  côté  quelques-uns  des  plus 
nobles  traits  de  la  vie  intellectuelle  de  ce  peuple 
grec  qui,  même  vaincu  politiquement  par  le 
Macédonien  ou  par  le  Romain,  ne  veut  pas  mo.urir  de 
la  vie  qui  a  fait  sa  gloire,  et  la  maintient  en  lui, 
sinon  toujours  très  éclatante,  du  moins  très  intense  et 
très  tenace  pendant  plus  de  huit  siècles  ? 

Et  voilà  bien  pourquoi  la  littérature  grecque  des 

*  temps    qui   suivent    la  mort    d'Alexandre  jusqu'au 

*  règne  de   Justinien  provoque   de    plus   en  plus  la 
;  curiosité  des  savants  de  profession  et  des  hommes 

instruits.  Elle  suscite  depuis  une  vingtaine  d'années 

des  éditions  et  des  études  critiques  de  premier  ordre  ; 

elle  remplit  tout  le  tome  V  (le  plus  volumineux)  de 
'  Y  Histoire  de  la  littérature  grecque  de  nos  maîtres 
'  MM.  Alfred  et  Maurice  Groiset,  et  Ulrich  de 
•  Wilamowitz-Mœllendorff,  l'illustre  helléniste  de 
,  Berlin,  lui    a    réservé   les  deux    tiers    du   brillant 

aperçu  qu'il  vient  de  consacrer  au  même  ensemble. 

Je  crois  donc  être  resté  dans  des  limites  raisonnables 
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en  accordant  aux  dernières  périodes  des  lettres 
grecques  non  plus  quelques  pages  hâtives,  mais  à 
peu  près  le  quart  de  cet  ouvrage,  et  j'ose  espérer  que 
Ton  ne  me  blâmera  pas  de  cette  infidélité  au  plan 
primitif. 

Si  j'ai  dû  ainsi  ajouter  près  de  quatre-vingts  pages 
aux  éditions  antérieures,  j'ai  veillé  à  ne  pas  m'écarter 
des  allures  élémentaires  d'un  manuel  classique,  bien 
informé,  mais  sans  étalage  d'une  science  inutile. 
Qu'on  veuille  bien  ne  pas  se  laisser  tromper  par 
quelques  noms  d'auteurs  ou  d'œuvres,  et  que  l'on  ne 
se  croie  pas  obligé  de  les  retenir  tous!  Ils  sont  là  pour 
donner  l'impression  de  la  réalité  des  choses  et  de 
l'abondance  de  la  production  littéraire  à  tous  les  âges 
de  l'hellénisme  ;  au  besoin  les  Résumés  placés  à  la  fin 
des  chapitres,  et  rédigés  avec  les  mêmes  scrupules 
que  le  texte  lui-même,  mettront  les  choses  au  point 
pour  les  lecteurs  qu'effaroucherait  la  mention  du 
Misopogon  de  l'empereur  Julien  ou  du  Protreptique 
de  Clément  d'Alexandrie. 

Naturellement,  le  livre  ainsi  revu  et  augmenté 
a  été  recomposé.  Rien  n'est  changé  dans  les  dispo 
sitions  typographiques  du  texte  courant  et  des  cita- 
tions, sauf  ceci  :  je  n'y  ai  introduit  aucun  mot  grec  en 
caractères  grecs,  de  manière  que  la  lecture  fût  plus 
facile  à  ceux  qui,  n'apprenant  point  la  langue,  désirent 
étudier  la  littérature  ;  quand  il  a  été  indispensable 
d'employer  les  caractères  grecs,  je  les  ai  placés  dans 
les  notes  au  bas  des  pages.  D'autre  part,  les  Résumés 
sont  imprimés  en  caractères  plus  discrets  :  par  là, 
sans  nuire  à  leur  utilité  pratique,  je  gagnais  de  la 
place  pour  les  parties  neuves  de  mon  travail. 
Enfin  les  listes  de  Lectures  recommandées  et  de 
H'extes    à     'xnsuUer,   avec  leurs    alinéas  multipliés 


XII  AVERTISSEMENT. 

et  leurs  caractères  variés,  se  présentent  à  l'œil  plus 
clairement. 

C4ette  partie  bibliographique  est,  comme  aupara- 
vant, plus  spécialement  destinée  aux  étudiants  des 
Facultés  et  aux  professeurs  de  l'Enseignement 
secondaire.  Mon  collègue  et  ami  M.  Puech,  dont 
tout  le  monde  sait  la  haute  compétence,  a  bien 
voulu  m'aider  à  la  mettre  à  jour,  et  elle  a  grandement 
profité  de  sa  très  sûre  et  très  obligeante  collaboration. 
Je  remercierai  aussi  mes  anciens  élèves  Louis  Bodin 
et  Paul  Mazon,  devenus  des  hellénistes  et  des  maîtres 
autorisés  :  ils  ont  lu  en  manuscrit  des  chapitres 
entiers  de  cette  édition,  et  ils  m'ont  aidé  de  leurs 
bons  avis  en  plus  d'un  endroit. 

Max  Egger. 
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La  race  et  le  nom.  —  La  race  grecque  est  l'en- 
semble des  peuples  qui,  par  des  migrations  venues 
d'une  région  inconnue  de  l'Asie,  ont  occupé  successi- 
vement jusqu'au  xe  siècle  avant  notre  ère  le  littoral 
de  l'Asie  Mineure,  les  îles  de  l'Archipel  et  la 
presqu'île  la  plus  orientale  de  l'Europe,  désignée 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Grèce.  Ces  peuples 
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ne  constituèrent  pas  tout  de  suite  une  unité  consciente 
d'elle-même,  connue  par  un  nom  unique  et  perma- 
nent :  quand  Fauteur  de  Y  Iliade  parle  de  YHellas  et  des 
Hellènes,  il  n'applique  ce  nom  qu'au  territoire  et  aux 
habitants  d'une  ville  de  Thessalie;  les  Grecs  sont  pour 
lui  tantôt  les  Danaens,  tantôt  les  Achéens,  ou  bien  les 
Argiens.  C'est  plus  tard,  au  début  de  la  période  histo- 
rique, que  nous  voyons  le  mot  Hellas  employé  dans  le 
sens  général  que  les  Grecs  lui  ont  conservé  :  ils  se 
glorifient  alors  d'un  ancêtre  commun,  purement 
légendaire,  qui  aurait  porté  le  nom  iïHellen  et  régné 
sur  une  partie  de  la  Thessalie.  Quant  au  terme  de 
Grecs,  on  le  lit  pour  la  première  fois  chez  Aristote 
comme  étant  simplement  celui  d'une  antique  peu- 
plade de  l'Épire  :  les  Romains,  très  proches  voisins 
des  côtes  d'Épire,  l'adoptèrent  pour  désigner  les 
peuples  de  race  hellénique,  et  par  eux  il  est  passé 
dans  notre  langue. 

Les  qualités  du  peuple  grec.  —  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  origines  assez  obscures,  les  qualités  du 
peuple  grec  apparaissent  de  bonne  heure,  et  Ton  en 
trouve  le  reflet  dans  les  œuvres  les  plus  anciennes. 

C'est  d'abord  une  grande  variété  d'aptitudes  :  elle 
donna  aux  Grecs  la  vivacité  de  l'esprit  et  ce  libéralisme 
qui  amena  dans  leurs  chefs-d'œuvre  de  toute  sorte 
l'équilibre  et  l'harmonie.  Par  là  aussi  le  Grec  s'inté- 
resse à  la  nature  qui  l'entoure,  l'une  des  plus  belles 
qui  soient  au  monde;  riche  et  variée,  cette  nature 
élève  l'âme  par  la  majesté  des  spectacles,  sans 
l'écraser  par  rien  de  gigantesque  et  d'énorme  qui 
terrorise  les  âmes  ou  qui  fasse  obstacle  à  l'alliance 
des  peuples.  Le  Grec  aime  donc  la  nature  dans  ses 
moindres  détails,  il  en  comprend  la  poésie,  et  de  ce 
spectacle  il  passe  au  spectacle  de  l'homme;  il  est 
sociable,  il  a  l'âme  ouverte,  curieuse  de  toute  connais- 
se nr-\  noble  curiosité  qui  le  fait  toucher  à  tous  les 
problèmes  et  qui   éclate   dans  les  descriptions  de 
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YOdysséeBLVtinl  de  prendre  la  forme  scientifique  daoi 
lef  livrée  d'Aristote. 

A  ces  qualités  générales  s'ajoutent  des  qualités 
particulières,  telles  que  la  finesse, qui  serre  de  près  Les 
idées,  et  qui  devient  une  subtilité  le  plus  souvent 
ingénieuse  et  parfois  excessive.  Aussi  la  gravité  des 
I  )oriens  et  la  prétendue  lourdeur  des  Béotiens  seraient 
aujourd'hui  chez  bien  des  peuples  grâce  et  légèreté  : 
les  Spartiates,  ces  Doriens  si  décriés,  n'ignoraient  pas 
l'art  des  bons  mots,  et  la  Béotie  nous  a  donné  le 
grand  poète  lyrique  Pindare  et  les  jolies  statuettes  de 
Tanagra. 

A  la  finesse  les  Grées  joignent  la  netteté  dans  les 
conceptions.  Ils  vivent  sous  un  ciel  inondé  de  lumière, 
leurs  côtes  et  leurs  montagnes  présentent  des  con- 
tours arrêtés,  des  profils  harmonieux  :  leur  intelli- 
gence lucide  et  précise  est  l'image  de  ce  beau  pays; 
leur  mythologie  est  simple,  éloignée  des  fantaisies 
orientales  comme  des  rêveries  Scandinaves. 

Un  autre  trait  de  leur  caractère  est  important  :  ils 
respectent  la  tradition,  mais  ils  ne  se  laissent  pas 
tyranniser  par  elle.  La  mythologie  et  les  légendes 
anciennes  ne  cessent  d'inspirer  leurs  poètes,  mais 
ceux-ci  se  meuvent  avec  aisance  dans  le  cadre  qui 
leur  est  fourni,  rien  de  convenu  ne  les  gêne,  ils  ne 
sont  les  esclaves  d'aucune  mode  telle  que  la  majesté 
romaine  ou  la  galanterie  du  xvne  siècle.  Même  aux 
époques  de  décadence,  la  liberté  naturelle,  un  instant 
engourdie  pendant  la  période  alexandrine,  jette  de 
brillants  éclats  dans  la  bonhomie  d'un  Plutarque  ou 
dans  la  verve  railleuse  d'un  Lucien. 

Enfin  les  Grecs  sont  optimistes  et  gais  :  sans  doute 
ils  sentent  les  peines  de  la  vie,  mais  la  plainte  dou- 
loureuse est  chez  eux  chose  rare,  ils  ne  connaissent 
pas  les  longs  désespoirs,  ils  aiment  l'action  et  la 
recommandent;  par  là  l'étude  de  leurs  œuvres  est 
éminemment  saine  et  morale. 
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La  langue  :  l'accent  tonique.  —  Tel  était  le 
peuple,  telle  fut  la  langue;  car  une  langue  est  l'image 
du  peuple  qui  la  parle,  ses  flexions  et  ses  tournures 
manifestent  les  qualités  de  la  race. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  la  langue  grecque, 
c'est  la  finesse  de  l'accentuation.  On  sait  ce  qu'il 
faut  entendre  par  Y  accent  tonique,  sorte  de  chant,  et 
élévation  de  la  voix  sur  une  des  syllabes  du  mot  : 
notons-le  bien,  il  s'agit  ici  d'élever  la  voix  plutôt 
que  de  la  renforcer,  et  l'accent  le  plus  sonore  est  celui 
qui  est  le  plus  aigu  sur  la  syllabe  la  plus  brève  ;  or, 
chez  les  Grecs,  l'acuité  de  l'accent  était  extrême,  et  il 
affectait  les  syllabes  brèves  plus  souvent  que  les  syl- 
labes longues.  En  outre,  au  lieu  de  ne  se  poser  que 
sur  la  pénultième  ou  sur  l'antépénultième  comme  en 
latin,  ou  seulement  sur  la  finale  comme  en  français, 
il  ne  repoussait  aucune  de  ces  syllabes  ;  et  à  la  fin  des 
mots,  dans  l'intérieur  des  phrases,  il  s'atténuait  pour 
donner  au  langage  plus  de  fluidité  :  c'était  un  aimable 
compagnon,  élégant,  discret  et  agile. 

Les  formes  et  la  syntaxe.  —  La  même  grâce 
se  retrouve  dans  la  structure  intime  de  la  langue. 
Les  voyelles  y  prédominent,  plus  fréquemment 
brèves  que  longues,  plus  indépendantes  aussi  qu'en 
latin,  c'est-à-dire  moins  obligées  de  s'étayer  à 
droite  ou  à  gauche  sur  des  consonnes  qui  les  allon- 
gent (1).  Cette  prédominance  des  brèves  et  des 
voyelles  aurait  énervé  la  langue,  si  de  bonne  heure  des 
contractions  et  des  resserrements  de  syllabes  ne  lui 
avaient  donné,  sans  l'alourdir,  quelque  chose  de  concis 
et  de  viril.  De  plus,  à  la  fin  des  mots  les  consonnes 
sourdes  et  rudes  étaient  proscrites  (2),  et  trois  conson- 
nes de  suite  ne  pouvaient  entrer  dans  un  même  mot. 


(i)  La  comparaison  des  former  «rei-halcs  ripait  et  civeum  fer  ébat  en  est  un 
exemple  frappant. 

(2)  Les  Grecs  n'admettaient  a  la  fin  tics  mots  que  le  *,  le  ç,  le  <  et  les  deux 
lettres  doubles  <f  et  i. 
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Voilà  pour  l'harmonie  générale  de  la  langue  :  la 
formation  des  mots  est  également  remarquable,  car 
le  grec  a  mieux  profité  que  le  latin  des  ressources 
offertes  par  les  procédés  de  dérivation,  créant  par  là 
une  langue  qui  exprime  mieux  les  moindres  finesses 
de  la  pensée,  et  qui,  à  chaque  étude  nouvelle,  trouvait 
le  vocabulaire  spécial  qui  lui  était  nécessaire  ;  il  s'est 
aussi  appliqué  davantage  à  former  des  motscomposés, 
où  chaque  partie,  y  eût-il  même  là  deux  et  trois  prépo- 
sitions, garde  sa  valeur  et  son  sens  propre,  au  lieu  de 
devenir,  comme  en  latin,  un  tout  indivisible. 

Dans  la  déclinaison,  si  l'ablatif,  le  dernier  des  six 
cas  de  la  déclinaison,  latine,  n'existe  pas,  un  nombre 
est  employé,  que  les  Latins  n'ont  pas  connu  :  c'est 
le  duel,  dont  les  formes,  sans  être  obligatoires, 
sont  assez  souvent  usitées  lorsqu'on  parle  de  deux 
personnes  ou  de  deux  choses.  Enfin  la  conjugaison 
présente  des  formes  plus  nombreuses,  dans  le  détail 
desquelles  il  serait  difficile  d'entrer  ici  môme  briève- 
ment. 

La  syntaxe  grecque  est  moins  rationnelle  peut-être, 
mais  plus  souple  que  la  syntaxe  latine.  Elle  doit  beau- 
coup à  l'emploi  des  particules,  mots  rapides  et  expres- 
sifs, parsemés  dans  le  discours,  tenant  de  la  conjonction 
et  de  l'adverbe,  qui  relient  les  uns  aux  autres  phrases 
et  membres  de  phrase  pour  en  marquer  les  rapports 
logiques  avec  une  élégante  concision. 

Une  telle  langue  se  prêtait  donc  à  toutes  les  variétés 
de  la  pensée  en  vers  et  en  prose  ;  sa  richesse  est  mani- 
feste dans  les  poèmes  homériques,  et  c'est  la  langue 
de  ces  poèmes  qui,  mûrie  lentement  et  sans  modifica- 
tions essentielles,  est  devenue  la  langue  des  grands 
écrivains. 

Les  dialectes.  —  L'unité  de  la  langue  n'exclut  pas 
la  variété  des  dialectes,  qui  correspondent  aux  divisions 
politiques  de  l'ancienne  Grèce  :  la  linguistique  ou 
science  des  langues,  principalement  par  l'étude  des 
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inscriptions,  classe  les  dialectes  et  cherche  à  en  écrire 
l'histoire,  mais  la  littérature  n'en  retient  qu'un  petit 
nombre  :  f  ionien,  le  lesbien,  le  dorien,  Yattique,  la 
langue  commune. 

L'ionien,  le  dialecte  de  la  poésie  épique,  didactique, 
élégiaque,  et  des  origines  de  la  prose,  est  le  plus 
doux,  le  plus  limpide,  celui  où  les  voyelles  sont  le 
plus  multipliées.  Le  vieil  ionien  de  la  poésie  épique  a 
donné  naissance  au  dialecte  attique,  et  les  poètes, 
quel  que  fût  le  dialecte  adopté  par  eux,  lui  firent 
beaucoup  d'emprunts. 

Le  lesbien  ou  éolien  n'intéresse  la  littérature  que 
par  les  chants  lyriques  d'Alcée  et  de  Sappho.  Plus 
mâle  que  l'ionien,  il  en  a  pourtant  conservé  la  grâce; 
il  recule  presque  toujours  l'accent  le  plus  loin  pos- 
sible ;  il  est  intermédiaire  entre  l'ionien  et  le 
dorien. 

Le  dorien  est  aussi  la  langue  de  la  poésie,  surtout 
du  lyrisme  choral  :  même  pendant  la  période  attique, 
les  poètes  dramatiques  écrivent  en  dorien  les  chœurs 
de  leurs  tragédies  ou  comédies.  Les  sons  graves  et 
pleins  y  dominent.  Mais  le  dorien  littéraire,  pour 
éviter  la  lourdeur,  admet  des  formes  ioniennes  et 
devient  alors  un  dialecte  savant  et  composite. 

Ij  attique,  le  plus  achevé  des  dialectes  et  le  plus 
important,  est  la  langue  des  grands  poètes  et  des 
grands  prosateurs  au  temps  de  la  maturité  du  génie 
grec.  Comme  l'ionien,  dont  il  est  une  transformation, 
il  atténue  les  sons  pleins,  mais  il  est  plus  ferme  et 
plus  serré,  il  concilie  la  force  avec  l'élégance. 

La  langue  commune  est  la  langue  des  prosateurs  à 
partir  d'Alexandre  ;  c'est  l'attique  devenu  moins  pur 
partout,  même  dans  Athènes,  au  contact  des  pays  où 
il  a  suivi  les  invasions  macédoniennes. 

Les  caractères  généraux  de  la  littérature  : 
1°  l'originalité.  —  Nous  avons  vu  ce  qu'étaient  1»' 
peuple  et  la  langue.  Les  caractères  de  la  littérature 
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ne  sont  pas  moins  frappants  :  on  les  résume  en  deux 
mots,  l'originalité  et  l'unité. 

Sans  doute  les  Grecs  n'ont  jamais  vécu  à  l'abri  de 
l'influence  étrangère,  et  ils  ont  eu  avec  les  peuples  des 
côtes  orientales  de  la  Méditerranée  des  relations  qui 
remontentsouvent  aune  haute  antiquité.  Mais,  tout  en 
profitant  de  ces  relations  pour  les  premiers  essais  de 
leur  art,  pour  leur  musique,  pourleurs  idées  religieuses 
ou  pour  leur  alphabet  (qui  est  d'origine  phénicienne), 
ils  n'ont  jamais  très  bien  connu  la  littérature  de  leurs 
voisins.  Voilà  pourquoi  la  littérature  grecque  est  ori- 
ginale :  «  Elle  est  la  seule,  a  dit  excellemment  Paul- 
Louis  Courier,  qui  ne  soit  pas  née  d'une  autre,  mais 
produite  par  l'instinct  et  le  sentiment  du  beau  chez  un 
peuple  poète  (1).  » 

2°  L'unité  ou  continuité.  —  N'ayant  subi  de  l'exté- 
rieur aucune  action  profonde,  la  littérature  grecque 
s'est  développée  d'une  manière  plus  unie  et  plus  conti- 
nue que  les  autres  :  les  Grecs  ont,  les  premiers,  distin- 
gue, par  l'effet  d'un  progrès  réfléchi,  les  divers  genres 
littéraires  ;  et  ces  genres  se  succèdent  chez  eux  avec 
on  Ire,  sans  qu'ils  les  aient  trouvés  déjà  constitués, 
leur  intelligence  les  créant  à  mesure  que  l'occasion 
s'en  présente.  Nous  ne  voyons  rien  de  semblable 
chez  les  autres  peuples  :  à  Rome,  par  exemple,  tous 
les  genres,  sauf  la  satire,  viennent  de  la  Grèce,  déjà 
organisés,  déjà  soumis  à  une  tradition  et  à  des  règles  ; 
il  en  est  de  même  dans  la  plupart  des  littératures 
modernes,  au  moins  depuis  la  Renaissance.  Au  con- 
traire, chez  les  Grecs,  l'unité  et  la  continuité  sont 
extrêmes,  et  leur  littérature  est  caractérisée  par  une 
évolution  régulière  de  l'intelligence  qui  passe  de 
l'imagination  et  du  sentiment  à  la  réflexion  rai- 
sonnée  :  d'après  cette  idée,  on  peut  y  marquer  cinq 
périodes  ou  divisions  principales. 

(1)  Prospttius   d'une   traduction    nouvelle    d'Hérodote,    Préfac» 
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Les  grandes  divisions.  1*  L'âge  épique  (ix#- 

vme  siècles  av.  J.-C).  —  Les  premières  œuvres  litté- 
raires furent  des  récits  de  guerres  et  d'aventures,  des 
épopées  héroïques;  originaires  d'Ionie,  elles  ne  sont 
plus  représentées  aujourd'hui  que  par  les  poèmes 
attribués  à  Homère.  Dans  la  Grèce  proprement  dite  se 
montra  bientôt  un  autre  genre  d'épopée,  la  poésie 
à' Hésiode,  qui  visait  plutôt  à  instruire. 

2*  La  période  lyrique  et  les  commencements 
de  la  prose  (vne-vi*  siècles).  —  Les  progrès  de  la  ré- 
flexion amenèrent  aux  vu*  et  vie  siècles  le  développe- 
ment de  la  poésie  lyrique  et  personnelle,  qui  fut  sur- 
tout dorienne,  et  qui  atteint  avec  Pindare  sa  forme  la 
plus  achevée.  Puis  on  constate  les  premières  tenta- 
tives de  la  prose  et  de  la  philosophie.  L'historien 
Hérodote  (ve  s.)  marque  le  terme  de  cette  seconde 
période  et  annonce  la  période  athénienne, 

3°  La  période  athénienne  (ve  et  ive  siècles).  —  Les 
grands  progrès  s'accomplissent  aux  ve  et  ive  siècles, 
à  Athènes,  qui,  même  au  milieu  de  ses  revers  poli- 
tiques, est  alors  la  capitale  intellectuelle  de  la  Grèce. 
Le  drame  est  créé  :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide 
écrivent  leurs  tragédies,  Aristophane  et  Ménandre 
leurs  comédies.  La  prose  devient  un  instrument 
d'analyse  pour  l'historien,  pour  le  philosophe,  pour 
l'orateur  :  c'est  le  temps  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phon,  de  Platon  et  (XAristote,  de  Lysias  et  de  Démo- 
sthène. 

4-  La  période  alexandrine  (me  et  ne  siècles).  — 
Mais  voici  qu'Alexandre  par  ses  conquêtes  agrandit 
les  horizons  de  l'hellénisme  et  amène  la  diffusion  de 
la  langue  grecque;  en  outre  il  met  fin  à  l'influence 
politique  d'Athènes  et,  du  même  coup,  à  sa  supré- 
matie intellectuelle.  Le  centre  de  l'activité  littéraire  se 
déplace  donc  :  pendant  deux  siècles  il  est  à  Alexan- 
drie, à  la  cour  des  Ptolémées.  Là,  le  génie  grec  se  plaît 
à  raisonner,  il  cherche,  il  étudie  :  c'est  l'âge  de  i'érudi- 
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tion  et  de  la  science,  l'âge  aussi  de  la  poésie  savante  ; 
et  Théocrite,  le  dernier  des  poètes  créateurs,  est 
un  Alexandrin  par  le  soin  du  détail  et  par  le  goût  de 
la  forme. 

5°  La  période  romaine  et  impériale  (n*  siècle 
av.  J.-G.  —  vie  siècle  ap.  J.-C).  —  Avec  Théocrite,  la 
littérature  grecque,  si  l'on  entend  par  là  l'esprit  de  la 
nation,  avait  achevé  son  développement.  Désormais 
cet  esprit  n'invente  plus  rien.  Au  milieu  du  monde 
devenu  romain,  puis  par  l'effet  de  la  situation  poli- 
tique de  l'Empire,  situation  qui  ne  permet  jamais  à  la 
race  grecque  de  se  ressaisir  elle-même,  il  produit  des 
hommes  de  talent  plutôt  que  des  hommes  de  génie, 
et  peu  à  peu  il  décline  sans  espoir  de  relèvement. 
Après  les  guerres  puniques  il  suscite  encore  un  grand 
historien,  Polybe  ;  sous  Auguste  et  au  Ier  siècle  après 
J.-C,  des  historiens  de  moindre  valeur  et  des  cri- 
tiques; sous  les  Antonins  (11e  s.),  avec  plus  d'éclat, 
des  moralistes  parmi  lesquels  Plutarque  est  justement 
célèbre,  puis  des  philosophes,  d'autres  historiens,  des 
savants,  des  sophistes  éloquents,  et  cette  renaissance 
de  Tatticisme  finit  avec  la  prose  satirique  de  Lucien. 
Alors  la  décadence  se  précipite,  et  les  lettres  ne  mon- 
trent de  vitalité  que  dans  la  philosophie,  jusqu'au 
jour  où  Justinien  ferme  les  écoles  païennes 
d'Athènes  (529).  A  cette  date  nous  entrons  dans  le 
moyen  âge  grec,  dans  la  littérature  byzantine,  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

6*  La  littérature  grecque  chrétienne.  —  La  litté- 
rature grecque  chrétienne  aura  aussi  sa  place  dans 
ce  livre,  et  par  les  dates  elle  se  rattachera  naturelle- 
ment à  la  période  précédente  ;  mais  si  parfois  elle  se 
pénètre  de  philosophie  grecque,  on  ne  peut  pas  dire 
que  son  inspiration  relève  de  la  tradition  hellénique. 
Ses  écrivains,  ses  orateurs  forment  vraiment  une 
série  à  part;  ils  seront  donc  l'objet  d'un  chapitre  spé» 
cial;  ajoutons  tout  de  suite  que  par  leur  valeur  pro- 

1. 
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prement  littéraire  ils  dépassent  souvent  les  auteur*  . 
païens  de  la  même  époque. 

RÉSUMÉ. 

Les  Grecs  sont  d'origine  asiatique  ;  ils  s'appelaient 
Hellènes,  et  leur  pays  Relias,  du  nom  d'une  peuplade  et 
d'un  territoire  de  Thessaiie  ;  les  termes  de  Grecs  et  de  Grèce, 
particuliers  à  un  canton  de  l'Épire,  ont  été  vulgarisés  par 
les  Romains. 

Les  qualités  générales  du  peuple  grec  sont  :  la  variété 
Hies  aptitudes,  un  esprit  vif  et  ouvert,  la  finesse,  la  netteté 
les  conceptions,  un  heureux  mélange  de  tradition  et  de 
liberté,  enfin  la  gaieté. 

La  langue  est  finement  accentuée,  très  musicale,  riche 
dans  ses  formes,  élégante  et  souple  dans  sa  syntaxe,  propre 
à  exprimer  toutes  les  variétés  de  la  pensée. 

On  y  remarque  quatre  dialectes  littéraires  :  l'ionien,  le 
lesbien  ou  éolien,  le  dorien,  l'attique,  auxquels  succède  la 
langue  commune  à  partir  du  me  siècle  avant  J.-C. 

Les  caractères  généraux  de  la  littérature  grecque  sont 
l'originalité  et  l'unité  ou  continuité  :  elle  crée  les  genre» 
littéraires  par  une  évolution  len!e  et  normale. 

Ondistinguedans  cette  évolution,  duix8  siècle  avant  J.-C. 
au  vi«  siècle  après  J.-C.  :  1°  l'âge  épique,  2°  la  période  lyrique 
et  les  commencements  de  la  prose,  3°  la  période  athé- 
nienne, 4°  la  période  alexandrine,  5°  la  période  romaine  et 
impériale  à  laquelle  se  rattache  la  littérature  grecque 
chrétienne. 

LECTURES  RECOMMANDÉES. 

Sur  le  peuple  grec  :  Histoires  de  la  Grèce  antique  par  Ghoth 
(traduction  de  Sadous),  Gurtius  (trad.  Bouché-Leclercq),  Duruy, 
Edoard  Meyer,  J.  Beloch;  une  étude  de  A.  Fouillée  dans  son 
Esquisse  psychologique  des  peuples  européens,  2e  éd.,  1903 
(réimpression  d'un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
i«  tuai  181)8). 

Sur  la  langue  grecque:  E.  Audouin,  Élude  sommaire  des  dior 
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lectes  grecs  littéraires,  1891  ;  J  Wackernaqbl,  Die  griechische 
Sprache,  dans  le  volume  de  la  collection  «  Die  Kultur  der 
Gegenwart  »  intitulé  Pie  griechische  wid  lateinische  Literatur 
unn 'Sprache,  Leipzig,  Teubner,  1905. 

Sur  la  littérature  grecque:  les  Histoires  de  la  Littérature 
grecque.  Celle  d'OTFRiBD  Mûllbr  (en  allemand),  traduite  par 
Hillebrand  en  1865,  reste  classique.  Les  plus  récentes  et  les 
plus  autorisées  sont:  1°  en  France  celle  (I'Alprbd  et  Maurice: 
Croiset,  5  volumes,  1887-1899  (2«  édition  des  tomes  I-IV,  1896- 
1900),  dont  les  auteurs  ont  donné  un  abrégé  sous  le  titre  de 
Manuel  d'histoire  de  la  littérature  grecque  (sans  date)  ;  2°  en 
Angleterre  celle  de  J.-P.  Mahaffy  (2  volumes  en  4  parties, 
3«  éd.  du  vol.  I  en  1903,  4e  éd.  du  vol.  11  en  iy03  et  1904); 
3°  en  Allemagne  celle  de  W.  Christ,  4e  éd.,  1905,  et  celle  de  Wila- 
mowitz-Moellindoupk  dans  le  môme  volume  que  le  travail  cité 
plus  haut  de  J.  Wackernaqbl. 

A  côté  de  ces  travaux  d'ensemble,  citons:  E.  Egger,  Mémoire» 
de  littérature  ancienne  (1862),  Mémoires  d'histoire  ancienne  et 
de  philologie  (1863),  L'Hellénisme  en  France  (2  vol.,  18G9),  Essai 
sur  l'histoire  de  la  critique  cnez  les  Grecs  (2e  éd.,  1886),  La  litté- 
rature grecque  (recueil  postnume  d'études  diverses,  1890) , 
L.  Levrault,  Auteurs  grecs  [\*.  Ijelaplane)  ;  H.  Ouvré,  Les  formes 
littéraires  de  la  pensée  grecque  (1900);  Henri  Weil,  Éludes  sur 
l'antiquité  grecque  (1900)  et  Éludes  de  littérature  et  de  rythmique 
grecques  (1902). 

Publications  de  1'  «  Association  pour  l'encouragement  des 
Études  grecques  en  France  »  :  ['Annuaire  (18(37-1887)  et  la 
Revue  des  Études  grecques  (depuis  1888);  V Annuaire  publiait. 
et  la  Revue  publie  une  «  Bibliographie  annuelle  des  Etudes 
grecques  »  rédigée  par  M.  Ch.-Ém.  Ruelle. 

Pour  tout  travail  approfondi  on  consultera  les  articles  de  la 
Bealencyclopâdie  der  klassischen  Altertumswissenschaft  de 
Pauly,  dont  la  nouvelle  édition  est  en  cours  de  publication  à 
Stuttgart  sous  la  direction  de  G.  Wissowa. 

TEXTES  A  CONSULTER. 

Grandes  Collections  des  auteurs  grecs  :  la  «  Bibliothèque 
grei  nue-latine  »,  chez  Didot  (Paris),  et  la  «  Collection  d'éditions 
tes  »,  chez  Hachette  (Paris)  ;  les  diverses  Collections  alle- 
mandes des  librairies  Teubner  (Leipzig)  et  Weidiu  ium  (Berlin), 


12  INTRODUCTION. 

et  celle  qu'éditent  sous  la  direction  de  C.  Sche«l  le.  maisons 
Freytag  (Leipzig)  et  Tempelky  (Prague);  la  Collecfon  angla.se 
publiée  a  Oxford  sous  le  titre  de  .  Scriptorum  class.corum 
bibliotheca  Oxoniensis  ».  # 

Recueils  méthodiques  de  Morceaux  choisis  :  le  G™*h™*»* 
Lesebuch  de  Wïlamowitz-Moellendorff  (Berlin,  1902);  les  diffé- 
rents recueils  classiques  de  Pages  et  pensées  orales  extraites 
S  auteurs  grecs  (programme  de  1895)  publiés  en  1  7  à  Pans 
parE.  ERNAULT(Garnier),  A.  P.  Lemercikr  (Delagrave),  F.  Lkh- 
Wooub  (Belin),  A.  Poacii  (Colin). 


PREMIÈRE  PÉRIODE 

L'ÂGE     ÉPIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

L'ÉPOPÉE  HÉROÏQUE. 

I.  Origines  de  la  poésie 'grecqub.  —  Son  antiquité.  —  Les  légende  s 
troyennes  en  Asie.  —  Les  aèdes. 

II.  Formation  de  l'  «  Iliade  ».  —  L'auteur  primitif:  Homère.  — 
Premier  état  de  Ylliade.  —  Son  achèvement. 

III.  Analyse  de  l'«  Iliade». —  La  querelle:  Achille  se  retire  dans 
sa  tente  (1.  I).  —  Épisodes  et  combats  divers  (1.  Il-X).  — 
Grande  défaite  des  Achéens  (1.  XI).  —  L'attaque  du  camp  et 
des  vaisseaux  (1.  XII-XV).  —  L'intervention  et  la  mort  de 
Patrocle  (1.  XVfin-XVII).  —  Le  retour  d'Achille  et  la  mort 
d'Hector  (1.  XVIII-XXIV). 

IV.  Étude  littéraire  de  l*  «Iliade  ».  —  Longueur  de  l'Iliade. 
Unité  et  variété  du   sujet.  —  Les  récits.  —  Les  descriptions. 

—  Les  comparaisons.  —  Les  discours.   —  Les  personnages. 

—  Achille.  —  Les  autres  héros.  —  Les  femmes  :  Hécube, 
Hélène,  Andromaque.  —  Les  dieux.  —  La  langue  et  la  versi- 
fication. 

V.  Formation  de  1'  «  Odyssée  ».  —  Le  poète  primitif.  —  Premier 
état  de  VOdyssée.  —  Son  achèvement. 

VI.  Analyse  de  l'  «  Odyssée  ».  —  La  Télémachie  (1.  I-IV).  —  Le 
séjour  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  (1.  V-VIII).  —  Ses  récits 
aux  Phéaciens  (1.  IX  XII).   —  Sa  rentrée  &  Ithaque  (1.  XIII 
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XVI).  —  Ses  épreuves  (1.  XVII-XX).  —  Sa  vengeance  (ï.  XXI. 
XXIV). 
Vil  Étcdb  littéraihe  de  l'«  Odyssée».  —  Longueur  de  {'Odyssée. 
Unité  et  variété  du  sujet.  —  Les  récits.  —  Les  descriptions. 
—  Les  comparaisons.  —  Les  personnages  :  Ulysse.  —  Télé- 
maque,  Eumée.  Alkinoos.  —  Les  femmes:  Pénélope,  Arèté, 
Hélène.  Nausicaa.  —  Les  dieux.  —  La  langue  et  la  versi- 
fication. 

VIII.  LES  DESTINEES  DEL'   «    ILIADE  »   ET    DE    L*«  ODfSSÉE  ».   —    Le.S 

rapsodes.  Solon  et  Pisistrate.  —  La  crinque  alexandrine.  — 
Influence  des  poèmes  homériques  sur  l'esprit  grec.  —  Homère 
au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes. 

IX.  La  poésie  cyclique.  —  Idée  générale  du  cycle  épique.  —  Le 
cycle  troyen.  —  Le  cycle  thébain.  —  Poèmes  divers. 

I.  —  Origines  de  la  poésie  grecque. 

Son  antiquité.  —  Chez  tous  les  peuples,  la  poésie 
est  la  première  forme  du  sentiment  littéraire,  et  le 
peuple  grec  n'a  pas  échappé  à  cette  loi,  qui  a  pour  cause 
l'absence  ou  le  faible  usage  de  récriture  à  l'origine 
des  civilisations  :  «  Avant  l'usage  de  l'écriture,  dit 
Paul-Louis  Courier,  pour  arranger  quelque  discours 
qui  se  pût  retenir  et  transmettre,  il  fallut  bien  s'aider 
d'un  rythme  et  clore  le  sens  dans  des  mesures  à  peu 
près  réglées,  sans  quoi  il  n'y  eût  eu  moyen  de 
répéter  fidèlement  même  le  moindre  récit  (1).  » 

Les  premières  œuvres  qui  nous  restent,  Y  Iliade  et 
V Odyssée,  ch&ntent  les  héros  de  la  Grèce  primitive  : 
ce  sont  deux  épopées  héroïques  en  vers  hexamètres 
dactyliques  (2).  Mais  l'esprit  grec  n'a  pu  produire 
d'emblée  deux  poèmes  aussi  beaux  :  il  y  eut  une  poésie 
plus  vieille,  aussi  vieille  peut-être  que  ces  premiers 
Achéens  qui  envahirent  l'Egypte  vers  le  xive  ou  le 
xve  siècle  avant  notre  ère.  Nous  ne  savons  presque 

(1)  Prospectus  d'une  traduction  nouvelle  d'Hérodote,  Préface. 

(2)  Le  dactyle,  composé  d'une  longue  et  de  deux  lnèves  ( — „„),  est  un  pied 
grave,  sans  lourdeur  ni  monotonie;  il  s'associe  dans  le  ver»  hexamètre  au 
ipondée,  composé  de  deux  longues  ( ), 
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rien  de  Cette  poésie  très  ancienne  :  on  se  bornera 
ici  à  indiquer  l'origine  des  légendes  qui  forment  le 
fond  de  Y  Iliade  et  de  YQdyêsée,  et  à  dire  ce  qu'étaient 
les  premiers  poètes  épiques. 

Les  légendes  troyennes  en  Asie.  —  Lorsque  le 
Péloponnèse  fut  conquis  parles  Doriens,  les  premiers 
habitants,  les  Achéens,  émigrant  en  masse,  Furent 
suivis  par  les  Ko  liens  et  les  Ioniens  ;  tous  s'établirent  sur 
les  côtes  et  sur  le  continent  asiatique  (xnB-xie  s.), 
emportant  leurs  traditions  poétiques  et  religieuses  et 
le  souvenir  des  luttes  de  leurs  ancêtres  contre  les 
peuplades  occidentales  de  l'Asie-Mineure  groupées 
autour  de  la  ville  d'Ilios  ou  Troie.  Ces  luttes  entre  les 
habitants  de  la  Grèce  continentale  et  ceux  de  la 
Troade,  série  d'hostilités  prolongées,  furent  transfi- 
gurées par  la  poésie  naissante  en  une  expédition 
idéale  que  l'on  appela,  comme  nous  rappelons  encore, 
la  Guerre  de  Troie  ;  à  la  légende  de  la  guerre  s'ajouta 
celle  des  Retours,  qui  montrait  les  vainqueurs  de  Troie 
revenantdans  leur  patrie,  ample  matière  à  beaux  récits 
et  à  légendes  merveilleuses.  La  poésie,  s'exerçant  sur 
tous  ces  sujets,  ne  cessa  d'accroître  ce  fonds  si  riche 
et  si  poétique  qui  allait  donner  naissance  à  l'épopée. 
Voyons  maintenant  de  plus  près  les  vieux  poètes  à 
l'œuvre. 

Les  aèdes.  —  Le  poète  alors  est  un  aâde,  c'est-à- 
dire  un  chanteur;  il  parcourt  villes  et  palais,  comme 
fera  le  trouvère  ou  le  troubadour  de  notre  moyen  âge: 
auteur  et  acteur,  il  fait  entendre- sa  poésie  à  l'issue 
des  festins,  chez  les  riches  et  les  princes.  Il  joue  de  la 
cithare,  instrument  à  cordes  d'une  grande  simplicité, 
et  il  chante  ;  il  prélude  par  quelques  notes,  mais  son 
chant  est  plutôt  une  sorte  de  récitatif  où  la  cithare  ne 
soutient  la  voix  que  de  loin  en  loin. 

I  je  voici  donc  à  la  table  d'un  roi  :  après  le  repas  du 
malin,  il  se  lève,  chante  un  héros,  Achille  ou  Ul\ 
le  soir,  les  convives  lui  demandent  un  second  chant 
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célébrant  quelque  autre  épisode  dont  les  mêmes  héros 
Bont  encore  les  acteurs.  Il  est  ainsi  conduit  à  grouper 
entre  elles  plusieurs  scènes  ;  il  ne  compose  pas  une 
épopée  proprement  dite,  mais  il  est  sur  la  voie  qui 
conduit  à  l'épopée. 

Ainsi  firent  les  aèdes  du  xe  siècle,  principalement 
à  Kymé  et  à  Smyrne,  colonies  éoliennes  d'Asie 
Mineure  ;  tel  nous  est  représenté  l'aède  aveugle 
Dèmodocos  au  livre  VIII  de  YOdyssée  dans  une  scène 
qui  paraît  révéler  un  usage  ancien  (1),  et  voilà  comment 
Ylliade  à  sa  naissance  ne  fut  probablement  qu'un 
groupe  de  chants  épiques. 

II.  —  Formation  de  l'  «  iliade  ». 

L'auteur  primitif  :  Homère.  —  Le  poème  auquel  v 
fut  donné  (on  ne  sait  à  quelle  date  ni  par  qui)  le  nom 
d'Iliade,  c'est-à-dire  poème  sur  Ilios,  la  cité  des 
Troyens,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  auteur  unique.  Il  fut 
commencé  vers  l'an  900  ou  850  par  un  aède  doué  de 
génie  qui  vivait  dans  l'île  ionienne  de  Chio.  La  tradi- 
tion a  toujours  donné  à  cet  aède  le  nom  d'Homère,  et 
nous  pourrions  retracer  d'après  des  biographies 
anciennes  sa  légende  ou  son  roman;  mais  au  fond 
nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  sa  vie.  Du  poème  tel 
que  nous  lé  possédons,  il  ne  fit  qu'une  partie  dont  il 
est  difficile  de  déterminer  au  juste  l'étendue.  Le 
poème  se  formait  peu  à  peu  dans  sa  pensée,  fragment 
par  fragment,  selon  la  fortune  des  réunions  où  il  était 
invité  à  produire  en  public  les  inspirations  de  sa  muse- 
En  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  de  lecteurs.  L'écriture 
même  n'était  pas  encore  bien  répandue  dans  le  monde 
grec,  et  l'on  ne  sait  pas  avec  certitude  si  les  aèdes 
ioniens,  malgré  leur  instruction,  ont  pu  s'en  servir 
dès  le  temps  où  Ylliade  fut  commencée  ;  en  tout  cas 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  43,  l'analyse  de  cette  scène. 
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la  mémoire  joua  un  grand  rôle  à  côté  de  l'écriture  dans 
la  propagation  de  la  poésie  homérique.  Il  ne  faut  donc 
pas  se  représenter  Homère  comme  un  Virgile,  rédi- 
geant dans  le  silence  du  cabinet  de  travail  une  épopée 
savante,  œuvre  de  composition  rigoureuse  et  de  soin 
minutieux  ;  Homère  se  laissait  aller  à  l'inspiration,  et 
Y  Iliade  se  faisait  naturellement  plutôt  qu'il  ne  la  faisait 
par  le  travail. 

Premier  état  de  1'  «Iliade  ».  —  Quand  Homère 
mourut,  Y  Iliade  était  déjà  sinon  un  poème  continu,  du 
moins  une  série  de  chants  réunis  par  un  lien  véritable, 
où  les  événements,  se  suivant  avec  ordre,  formaient  le 
développement  naturel  d'une  même  situation  :  on  assis- 
tait à  la  querelle  entre  Agamemnon  et  Achille,  cause 
de  défaite  pour  les  Achéens,  privés  par  elle  du  secours 
d'Achille,  puis  à  l'intervention  de  Patrocle,  le  lieute- 
nant d'Achille,  ramenant  la  victoire  aux  Achéens  dans 
un  combat  où  lui-même  est  tué  par  Hector,  enfin  à 
la  rentrée  en  scène  d'Achille  qui,  pour  venger  son 
lieutenant,  provoque  Hector  et  le  tue.  A  ce  premier 
fond  Homère  avait  ajouté  quelques  épisodes  auxquels 
il  n'assignait  pas  une  place  fixe  et  qui  n'étaient  pas 
strictement  nécessaires. 

Son  achèvement.  —  D'autres  aèdes,  de  talent 
inégal,  mais  quelquefois  très  grand,  complétèrent 
l'œuvre  d'Homère  par  des  chants  de  développement, 
nouveaux  épisodes  inventés  et  traités  à  l'imitation  des 
premiers,  et  par  des  chants  de  raccord  destinés  à 
rattacher  les  uns  aux  autres  les  chants  déjà  existants. 
Au  milieu  du  viue  siècle  avant  notre  ère,  ce  travail 
d'achèvement  était  terminé.  Quant  à  la  division  de 
Ylliade  en  vingt-quatre  livres  ou  chants,  nous  la 
devons  aux  grammairiens  de  l'époque  alexandrine  : 
bien  qu'elle  soit  souvent  arbitraire,  elle  est  commode 
pour  l'usage  courant  ;  c'est  elle  qui  nous  guidera 
dans  l'analyse  du  poème. 
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III.  —  Analyse  de  l'  «  Iliade  ». 

La  Querelle  :  Achille  se  retire  dans  sa  tente 

(1.  I).  —  Le  livre  I  est  le  plus  ancien  et  l'un  des 
plus  beaux.  Au  moment  où  la  neuvième  année  de  la 
guerre  de  Troie  touche  à  sa  fin,  la  peste  ravage  le 
camp  des  Achéens  :  Chrysès,  prêtre  d'Apollon,  a 
obtenu  du  dieu  ce  fléau  pour  punir  leur  chef  Aga- 
memnon,  qui  refusait  de  lui  rendre  sa  fille  Ghryséis, 
captive  de  guerre.  Dans  l'assemblée  du  peuple,  le 
devin  Calchas  révèle  la  cause  de  la  colère  d'Apollon  et 
provoque  une  querelle  entre  Achille  et  Agamemnon, 
car  ce  derliier  promet  bien  de  rendre  Ghryséis,  mais 
en  retour  il  veut  se  faire  donner  la  captive  d'Achille, 
Briséis.  En  vain  le  vieux  Nestor  cherche  à  les  con- 
cilier :  Achille  se  retire  dans  sa  tente,  résolu  à  ne  plus 
combattre. 

Le  poète  expose  alors  les  premières  conséquences 

de  la  querelle  :  Agamemnon  fait  enlever  la  captive 

d'Achille  ;  celui-ci  se  plaint  à  Thétis,  sa  mère,  qui  lui 

prom  etd'intercéder  auprès  de  Zeus  pour  sa  vengeance  ; 

;      cependant  Ulysse  reconduit  Chryséis  à  son  père,  et  à 

I      la  suite  d'un  sacrifice  à  Apollon  la  peste  cesse. 

D'autre  part,  Zeus  promet  à  Thétis  que  les  Troyens 
seront  vainqueurs.  Une  querelle  de  dieux,  plus  courte 
et  moins  grave  que  l'autre,  termine  le  livre  :  Hère, 
favorable  aux  Achéens,  gourmande  son  époux  qui  s'est 
décidé  sans  la  prévenir;  son  fils  Hèphaistos,  plus 
heureux  que  Nestor,  ramène  la  paix  dans  le  divin 
ménage  et  parmi  tous  les'dieux  qui  déjà  murmuraient 
contre  Zeus. 

Épisodes  et  combats  divers  (1.  II-X).  —  C'est 
au  livre  XI  que  l'on  trouve  la  suite  naturelle  du  livre  I  : 
l'intervalle  est  rempli  par  des. épisodes  et  des  combats 
dont  quelques  parties  peuvent  être  attribuées  à  l'au- 
teur de  la  Querelle, 
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D'abord  Zeus,  dans  un  songe  trompeur,  promet  la 
victoire  à  Agamemnon.  Mais  le  roi  des  rois,  qui  veut 
avant  la  bataille  éprouver  ses  soldats,  les  convoque  en 
assemblée  et  informe  leurs  chefs  de  sa  résolution  :  «  Je 
vais,  dit-il  à  ceux-ci,  les  engager  à  lever  le  siège  pour 
retourner  au  pays  natal;  vous,  retenez-les  par  vos 
paroles.  »  Vient  alors  un  admirable  tableau  des  fluc- 
tuations qui  agitent  les  multitudes  :  à  la  voix  d'Aga- 
memnon,  les  Achéens  courent  à  leurs  vaisseaux; 
Ulysse  par  son  éloquence  les  ramène  à  l'assemblée, 
il  y  triomphe  même  du  hideux  Thersite,  le  plus 
acharné  de  tous  contre  Agamemnon,  et  il  se  l'ait 
acclamer;  un  discours  de  Nestor  achève  de  rendre 
courage  à  Aga'memnon,  et  tous  quittent  l'assem- 
blée pour  se  préparer  au  combat  (1.  II). 

Les  armées  vont  en  venir  aux  mains.  Mais  la 
bataille  ne  s'engagera  qu'à  la  tin  du  livre  IV,  et  ici  se 
place  d'abord  un  combat  singulier.  En  effet;  le  troyen 
Paris,  tils  du  roi  Priam,  défie  les  chefs  achéens  : 
Ménélas,  frère  d'Agamemnon,  relève  le  défi,  une 
trêve  est  conclue,  et  l'on  convient  qu'Hélène,  femme 
de  Ménélas,  ravie  par  Paris,  et  cause  de  la  guerre, 
restera  au  vainqueur.  Dans  une  scène  célèbre,  Hélène, 
du  haut  des  murailles,  montre  à  Priam  les  principaux 
guerriers  achéens.  Le  combat  singulier  a  lieu  : 
n  au  moment  où  Ménélas  va  tuer  Paris,  la  déesse 
-1  Aphrodite  enveloppe  le  troyen  d'un  brouillard  et  le 
transporte  dans  son  palais  il.  III). 

Paris,  quoique  sauvé,  a  été  battu;  si  Ton  exécutait 
la  convention,  Hélène  serait  donc  rendue  à  Ménélas  et 
la  guerre  serait  finie.  Mais  les  dieux  en  décident 
.  autrement  et  excitent  Pandaros,  chef  Lycien  allié  des 
Troyens,  à  lancer  une  llèche  à  Ménélas  :  cette  perfidie 
fait  rompre  la  trêve  (1.  IV). 

La  fin  du  livre  IV  (depuis  le  v.  421)  se  rattache  au 
groupe  des  livres  V,  XI  et  VII.  Cette  fois,  c'est  la 
vraie  bataille:  les  Achéens  y  sont  \ainqueurs,  malgré 
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la  promesse  faite  par  Zeus  à  Thétis  à  la  fin  du  livre  I. 

La  bataille  s'engage  (fin  du  1.  IV)  ;  puis  vient  le  beau 
et  très  ancien  récit  des  exploits  variés  de  l'achéen 
Diomède,  tour  à  tour  vainqueur  de  héros  comme 
Pandaros  et  Énée  ou  de  divinités  comme  Aphrodite 
et  Ares  (1.  V). 

Les  Achéens  poursuivent  leur  victoire  ;  Hector, 
le  plus  brave  des  fils  du  roi  Priam,  rallie  ses  troupes 
avec  peine  et  rentre  dans  Troie.  Il  invite  sa  mère 
Hécube  à  offrir  un  riche  présent  à  la  déesse  Athèné, 
il  relève  le  courage  de  Paris  et  d'Hélène  et  décide 
Paris  à  combattre  ;  puis  il  fait  ses  adieux  à  Andro- 
maque  son  épouse,  scène  simple  et  grandiose  (1.  VI). 

La  bataille  s'achève  par  un  combaf  singulier  entre 
Ajax  et  Hector,  combat  qui  reste  sans  issue.  Une 
trêve  d'un  jour  est  conclue,  et  pendant  la  nuit  les 
Achéens  entourent  leur  camp  d'un  rempart  (1.  VII). 

Le  lendemain,  bataille  générale,  la  seconde  du 
poème  :  le  récit  en  est  assez  pauvre  et  banal.  Lorsque 
la  nuit  sépare  les  combattants,  les  Achéens  sont 
refoulés  dans  leur  camp  (1.  VIII). 

Les  chefs  décident  alors  d'envoyer  pendant  la  nuit 
une  ambassade  auprès  d'Achille  pour  essayer  de  le 
fléchir.  Les  députés  choisis,  Ajax,  Ulysse,  Phénix, 
sont  accueillis  par  Achille  avec  courtoisie,  mais  leurs 
discours  le  laissent  inflexible.  C'est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  anciennes  parties  du  poème  (1.  IX). 

Le  livre  X  raconte  l'expédition  nocturne  faite  après 
l'ambassade  par  Ulysse  et  Diomède,  qui  tuent  un 
espion  nommé  Dolon  et  le  Thrace  Rhèsos.  Outre  que 
cet  épisode  prend  place  dans  une  nuit  déjà  chargée 
d'événements,  il  est  inutile  à  l'action  ;  dès  l'anti- 
quité on  le  regardait  comme  une  addition  à  Y  Iliade 
primitive. 

Grande  défaite  des  Achéens  (1.  XI).  —  Le  livre  XI 
se  rattache  plus  qu'aucun  des  précédents  au  livre  I 
et  paraît   être  du  même   auteur  :  Agamemnon  s'y 
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montre  plein  d'ardeur  et  de  confiance  pour  combattre, 
en  homme  qui  s'est  privé  sans  remords  des  services 
d'Achille  et  qui  ne  redoute  pas  son  absence;  du  coté 
des  dieux,  Zeus  manifeste  avec  une  continuité  et  une 
volonté  qu'il  n'avait  jamais  eues  sa  résolution  de  pro- 
téger les  Troyens  pour  venger  Achille,  comme  il 
l'avait  promis  à  Thétis. 

En  outre,  le  récit  de  la  bataille  est  à  la  fois  simple 
et  riche,  selon  la  grande  manière  homérique  du  livre  I. 
Agamemnon,  qui  en  est  le  héros  principal,  en  occupe 
la  première  partie  ;  quand  une  blessure  l'a  forcé  à  la 
retraite,  Hector  apparaît,  *H  la  résistance  des  Achéens 
contre  son  effort  nous  montre,  en  les  faisant  vivre 
d'une  vie  non  moins  intense,  Diomède  et  Ulysse, 
Ménélas  et  Ajax ,  finalement  les  Achéens,  repoussés 
du  champ  de  bataille,  se  retirent  dans  leur  camp. 

L'attaque  du  camp  et  des  vaisseaux  (l.XII-XV). 
—  Le  mérite  des  quatre  livres  suivants  est  inégal.  On 
y  distingue  de  belles  pages,  mais  plus  descriptives 
que  dramatiques,  plus  brillantes  et  artificielles  que 
simples  et  fortes.  Dans  l'ensemble,  cette  partie  du 
poème  est  languissante,  elle  ne  fait  que  continuer  ce 
qui  précède  et  rendre  plus  nécessaire  encore  pour  les 
Achéens  l'intervention  déjà  suffisamment  justifiée  de 
Patrocle;  on  ne  peut  donc  l'attribuer  au  poète  primitif, 
et  c'est  elle  peut-être  qui  faisait  dire  à  Horace  que 
«  quelquefois  le  bon  Homère  sommeille  (1)  ».  Après 
l'assaut  du  mur  et  la  prise  du  camp  (1.  XII),  Zeus, 
voyantles Troyens  vainqueurs,  etquittedesapromesse 
envers  Achille,  laisse  Poséidon  secourir  les  Achéens 
dans  une  bataille  sans  intérêt  (1.  XIII).  Les  chefs 
achéens  n'en  sont  pas  moins  vaincus,  et  Agamemnon 
songe  à  lever  le  siège,  mais  Hère  endort  Zeus,  et 
Poséidon  en  profite  pour  ramener  les  Achéens  qui 
repoussent  leurs  ennemis  (1.  XIV).  Alors  Zeus  se 

(I)  Horace,  Art  poétique,  v.  359. 
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réveille  et  envoie  Apollon  au  secours  des  Troyens, 
qui  forcent  les  Achéens  à  se  réfugier  près  des  vais- 
seaux (1.  XV). 

L'intervention  et  la  mort  de  Patrocle  (1.  XV 
fin-XVII).  —  La  fin  du  livre  XV  et  le  livre  XVI,  ou 
Patroclie,  forment  la  principale  péripétie  de  Y  Iliade 
et  se  rattachent  par  tous  leurs  caractères  aux  livres  1 
et  XI  :  on  y  remarque  le  même  genre  de  beautés,  et, 
lorsque  Patrocle  y  demande  à  Achille  la  permission 
de  combattre,  il  lui  dépeint  la  situation  périlleuse  des 
Achéens,  telle  qu'elle  étaitàlafin  du  livre  XI,  sans  faire 
aucune  allusion  aux  événements  qui  ont  suivi.  Notons 
aussi  que  la^Patroclie  se  rattache  non  moins  étroite- 
ment à  la  mort  d'Hector  qui  sera  l'objet  du  livre  XXII  : 
c'est  pour  venger  la  mort  de  Patrocle,  qu'Achille 
tuera  Hector. 

Hector,  près  des  vaisseaux,  avec  ses  Troyens,  va 
compléter  la  défaite  des  Achéens  (fin  du  livre  XV, 
superbe  description  de  combat  où  Ajax  tient  le  pre- 
mier rôle),  lorsque  enfin  Achille  consent  à  prêter  son 
armure  et  ses  soldats  (les'Myrmidons)  à  Patrocle  :  les 
Troyens  sont  repoussés,  mais  Patrocle  est  tué  par 
Hector  (1.  XVI). 

Les  combats  livrés  autour  du  corps  de  Patrocle,  récit 
monotone,  inférieur  à  la  Patroclie,  et  sans  doute  plus 
récent,  sont  le  type  des  chants  de  développement 
(1.  XVII). 

Le  retour  d'Achille  et  la  mort  d'Hector 
[\.  XVIII-XXIV).  —  Les  derniers  livres  sont  remplis 
par  Achille  qui  rentre  en  scène  et  tue  Hector;  mais 
ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  créés  à  la  fois  par  un 
même  poète. 

Le  héros  désespéré  veut  venger  Patrocle,  et  ce 
désespoir  l'emporte  sur  sa  colère  contre  les  Achéens. 
Thétis  le  console  et  lui  promet  une  nouvelle  armure 
œuvre  d'Hèphaistos.  Apprenant  que  les  Troyens  vont 
ressaisir  le  corps  de  Patrocle,   il  s'avance,  quoique 
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désarmé,  jusqu'au  bord  du  fossé  et  pousse  un  cri  qui 
suffit  à  faire  fuir  les  ennemi»  :  le  corps  de  Patrocle  est 
sauvé,  toute  la  nuit  Achille  le  veille  en  pleurant. 
Cependant  Thétis  arrive  chez  Hèphaislos  :  le  dieu  se 
mot  à  l'œuvre  et  forge  des  armes  merveilleuses,  par- 
ticulièrement le  bouclier  qui  oiïre  aux  regards  cinq 
bandes  concentriques  ornées  de  dessins  variés.  La 
description  du  bouclier  est  célèbre  :  le  poète  avail 
certainement  sous  les  yeux  des  œuvres  d'art  remar- 
quables qui  l'aidaient  à  la  composer,  et  les  tableaux 
de  la  vie  grecque  qu'il  nous  présente  ont  l'intérêt  d'un 
document  historique.  Ces  scènes  diverses,  qui  rem- 
plissent le  livre XVIII,  contiennent degrandes beautés. 

Au  livre  XIX,  Achille  sq  réconcilie  avec  Agamem- 
non,  revêt  son  armure,  et  part  malgré  la  prophétie 
menaçante  de  son  cheval  Xanthos,  doué  pour  un 
instant  de  la  parole  par  Hère. 

Au  livre  XX  commence  le  combat  qui  se  terminera 
par  la  mort  d'Hector:  Achille  trouve  son  ennemi,  mais 
Apollon  le  dérobe  à  ses  coups.  Alors,  et  c'est  le 
sujet  du  livre  XXI,  Achille  porte  le  carnage  près  du 
fleuve  Xanthe  et  lutte  contre  le  dieu  du  Meuve. 

De  nouveau  Achille  trouve  Hector  :  celui-ci  effrayé 
s'enfuit  et,  poursuivi,  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ville; 
enfin  il  tient  tête  à  son  adversaire,  mais  il  tombe 
blessé;  Achille  l'insulte  et  l'achève.  Les  Achéens  se 
réjouissent  en  chantant  le  péan  ;  puis,  dans  un  contraste 
saisissant,  le  poète  montre  la  douleur  de  Priam, 
d'Hécube  et  d'Andromaque.  C'est  la  matière  du 
livre  XXII  :  aucun  n'est  plus  pathétique,  et  il  porte 
les  marques  d'une  haute  ancienneté. 

Les  funérailles  de  Patrocle  et  les  jeux  célébrés  en 
son  honneur,  récits  un  peu  longs  et  sans  grandeur, 
remplissent  le  livre  XXIII. 

Le  livre  XXIV  et  dernier  est  un  des  plus  beaux, 
sans  paraître  toutefois  un  des  plus  anciens.  Achille 
continuant  à  traîner  le  cadavre  d'Hector  autour  du 


24  L'ÉPOPÉE  HÉROÏQUE. 

tombeau  de  Patrocle,  les  dieux  s'émeuvent,  et,  sur 
Tordre  de  Zeus,  Thétis  prépare  son  fils  à  rendre  le 
corps  de  son  ennemi.  Priam,  excité  par  Iris,  et 
malgré  les  prières  d'Hécube,  se  met  en  route  à  la 
tombée  de  la  nuit  pour  demander  à  Achille  le  cadavre 
d'Hector;  il  lui  offre  de  riches  présents,  il  réussit  à 
le  fléchir;  l'entrevue  de  Priam  et  d'Achille  forme  une 
admirable  scène.  Achille  fait  laver  le  corps,  et  avant 
le  jour  Priam  le  ramène  dans  Troie.  Les  lamenta- 
tions d'Andromaque,  d'Hécube  et  d'Hélène,  et  le  récit 
des  funérailles  d'Hector  terminent  le  livre  et  le  poème. 

IV.  —  Étude  littéraire  de  i/  «  iliade  ». 

Par  l'analyse  précédente,  nous  avons  cherché  à 
marquer  la  succession  et  l'importance  relative  des 
parties  de  Y  Iliade  \  \\  faut  maintenant  insister  sur  la 
valeur  littéraire  du  poème. 

Longueur  de  1'  «  Iliade  ».  Unité  et  variété  du 
sujet.  —  L1 Iliade,  malgré  sa  longueur  (plus  de 
15,500vers),  est  relativement  courte,  si  on  la  compare 
aux  antiques  épopées  de  l'Inde  :  selon  un  mot  très 
juste  d'Aristote,  «  elle  se  laisse  embrasser  d'un  coup 
d'œil»  (1),  elle  est  abondante  et  mesurée,  et  au  milieu 
des  inég-alités  du  développement  on  distingue  bien 
les  parties  essentielles. 

L'unité,  marquée  parle  poète  primitif,  a  été  respec- 
tée par  ses  continuateurs.  L'exprimer  parune  formule 
abstraite  telle  que  la  colère  d'Achille  serait  contraire 
au  génie  du  siècle  qui  vit  naître  Y  Iliade  :  au  début,  une 
querelle  prive  les  Achéens  du  secours  d'Achille  ;  à 
la  fin,  une  réconciliation  leur  rend  son  appui  et  est 
scellée  par  la  mort  d'Hector.  «  C'est  par  le  nom  d'Hec- 
tor, dit  M.  Maurice  Groiset,  qu'Achille  effrayait  les 
Achéens  en  se  séparant  d'eux  ;  c'est  par  la  mort  du 

{!)  Eàffûyox-cov  (Ariatote.  Poétique,  XXI II). 
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héros  troyen  qu'il  les  rassure  lorsqu'il  est  revenu  à 
eux.  Ces  deux  scènes  qui  se  répondent  sont  le  fonde- 
ment môme  de  l'unité  du  poème  (1).  » 

Ajoutons  que  les  poètes  postérieurs,  en  apportant 
à  l'œuvre  collective  leur  génie  particulier,  l'ont  pré- 
servée de  la  monotonie  des  épopées  modernes  et  de 
V  Enéide  elle-même,  en  sorte  que  Y  Iliade  put  associer 
à  l'unité  la  variété  ;  c'est  ainsi  qu'un  épisode  isolé  de 
la  guerre  de  Troie,  un  mince  «  fait-divers  »  dont 
l'action  essentielle  tient  en  quelques  jours,  s'est  trans- 
formé en  un  vaste  tableau  de  la  vie  grecque.  De  cette 
variété  de  Ylliade  notre  analyse  a  pu  déjà  donner 
quelque  idée;  les  remarques  et  les  citations  qui  vont 
suivre,  tout  en  visant  à  montrer  l'art  des  vieux  aèdes, 
contribueront  à  en  préciser  la  nature.  ^ 

Les  récits.  —  Après  cette  vue  d'ensemble,  ce  qui 
frappe  d'abord,  c'est  la  puissance  et  la  clarté  des 
récits.  Le  poète  a  une  vue  nette  des  choses  et  des 
hommes,  son  regard  est  pénétrant,  il  concentre  la 
lumière  sur  ce  qui  est  dramatique.  Rien  de  plus  admi- 
rable à  cet  égard  que  le  combat  d'Hector  et  d'Achille, 
dont  nous  rappellerons  les  vers  sur  la  course  des  héros 
autour  de  la  ville  : 

Hector  attendait  :  Achille  arriva  près  de  lui,  pareil  à  Ényalios, 
dieu  guerrier  au  casque  ondoyant,  faisant  vibrer  un  frêne  du 
Pélion  le  long  de  son  épaule  droite,  lance  terrible  ;  autour  de 
son  corps  l'airain  brillait,  semblable  à  la  lueur  d'un  feu  ardent 
ou  du  soleil  à  son  lever.  Hector,  dès  qu'il  le  vit,  trembla,  et  il 
n'osa  plus  rester  là,  il  laissa  les  portes  par  derrière  et  prit  la 
fuite.  Le  fils  de  Pelée  bondit  après  lui,  confiant  en  ses  pieds 
rapides.  De  même,  lorsque  dans  la  montagne  un  faucon,  le 
plus  agile  des  oiseaux,  s'élance  sans  effort  sur  une  colombe 
timide,  celle-ci  plonge  et  fuit;  l'autre  approche,  pousse  des  cris 
kigus,  multiplie  ses  élans,  et  il  a  bien  envie  de  l'attraper.  Ainsi 
r.chille  impatient  volait  droit  à  sa  poursuite,  et  Hector  fuyait, 
Zh  rapprochant  du  mur  des  Troyens,  et  courait  de  toute  la  . 
force  de  ses  genoux.  Puis  le  long  de  la  tour  de  guet  et  du 
figuier  battu  par  le  vent,  serrant  toujours  de  près  le  mur  et 

(1)  A.  «t  M.  Croisct,  Hist.  dt  la  littér.  qr^n-»"    t.  1,  ••  éd.,  p.  208. 
EoiiKH.  —  Litt.  gr  % 
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suivant  la  route  des  chars,  ils  se  hâtaient:  et  ils  atteignirent 
deux  fontaines  aux  belles  eaux  à  l'endroit  oà  jaillissent  deux 
sources  du  Scamandre  tourbillonnant.  L'une  verse  de  l'eau  chaude, 
et  tout  autour  une  vapeur  s'en  élève  comme  d'un  feu  ardent; 
l'autre,  môme  en  été,  coule  aussi  froide  que  la  grêle,  la  neige 
glaciale,  ou  l'eau  congelée.  Là,  près  des  sources,  tout  à  côté  du 
ruisseau,  sont  de  larges  lavoirs,  beaux,  tout  en  pierre,  où  les 
épouses  et  les  belles  filles  des  Troyens  lavaient  leurs  vêtements 
brillants,  jadis,  au  temps  de  la  paix,  avant  la  venue  des  Cls  des 
Achéens.  Par  là  donc  ils  passèrent  en  courant,  l'un  fuyant, 
l'autre  s'attachant  à  ses  pas,  —  devant,  un  brave  fuyait,  mais 
celui  qui  le  poursuivait  était  bien  plus  fort, — tous  deux  à  toute 
vitesse,  car  ils  ne  se  disputaient  ni  une  victime  à  sacrifier,  ni 
une  peau  de  bœuf,  récompenses  ordinaires  des  coureurs,  mais 
ils  couraient  pour  la  vie  d'Hector  dompteur  de  chevaux.  Gomme 
des  chevaux  solipèdes  habitués  à  vaincre  en  tournant  les  bornes 
courent  très  vite,  quand  un  grand  prix  est  proposé,  un  tré- 
pied ou  une  femme  dont  le  mari  est  mort,  de  même  eux  deux 
trois  fois  firent  le  tour  de  la  ville  de  Priam  comme  un  tour- 
billon et  d'une  vitesse  effrénée  ;  et  tous  les  dieux  les  regar- 
daient (1). 

Dans  ce  récit  rien  n'est  inutile,  et  tout  nous  émeut 
comme  si  nous  assistions  à  la  poursuite  :  il  est  simple 
et  fort  ;  ajoutons  qu'il  a  de  la  grandeur. 

Le  poète  homérique  parvient  sans  peine  à  la  gran- 
deur, et  il  idéalise  tout  ce  qu'il  touche.  Les  objets  les 
plus  humbles  sont  pour  lui  beaux  et  admirables  :  nous 
avons  vu  ses  «  fontaines  aux  belles  eaux  »,  ses  «  larges 
lavoirs,  beaux,  tout  en  pierre  »  ;  ailleurs  il  dépeint  la 
lyre  d'Achille,  «  sonore,  belle,  et  bien  travaillée,  que 
soutenait  une  traverse  d'argent  »  (2)  ;  ou  .bien  il 
montre  les  fils  de  Priam  ébranlant  pour  leur  père  «  un 
chariot  muletier,  aux  bonnes  roues,  beau,  fraîchement 
ajusté  »  (3). 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  genre  d'idéalisme  qu'on 
admire  dans  Ylliade,  car  les   hommes  sont    aussi 


(i)  Iliade,  XXII,  131-166.  Pour  toutes  les  citations  de  l'Iliade  et  de  YOdys 
sée,  sauf  deux  (p.  27-28  et  p.  36),  traduction  nouvelle. 

(2)  Ibid.,  IX,  186  et  187. 

(3)  Ibid.,  XXIV,  266  et  267. 
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agrandis  que  les  choses,  et  leur  force  est  merveil- 
leuse : 

Hector  saisit  et  enlève  une  pierre  qui  se  dressait  devant  les 
portes  :  large  à  la  base,  elle  était  pointue  par  en  haut  ;  deux 
hommes  du  peuple  tels  que  sont  les  gens  d'aujourd'hui,  même 
les  plus  robustes,  ne  pourraient  en  soulever  une  pareille  depuis 
le  sol  jusqu'à  un  chariot;  mais  lui,  il  la  brandissait  facilement 
et  tout  seul  (1). 

Les  douleurs  et  les  larmes  des  héros  ne  sont  pas 
moins  extraordinaires,  par, exemple  lorsque  après  la 
mort  de  Patrocle,  Achille  et  les  Myrmidons  célèbrent 
ses  funérailles  : 

Ils  se  lamentèrent  tous  ensemble,  et  Achille  était  le  premier  à 
se  lamenter.  Trois  fois,  autour  du  cadavre  ils  conduisirent  leurs 
chevaux  à  la  belle  crinière,  en  pleurant:  Thelis  était  là,  qui 
excitait  en  eux  le  besoin  de  gémir.  Le  sable  était  trempé, 
l'armure  des  guerriers  était  aussi  trempée  par  leurs  larmes, 
tant  leurs  regrets  s'attachaient  à  un  grand  artisan  d'épou- 
vante (2)  ! 

La  poésie  homérique  n'est  donc  pas  idéale  en  ce 
sens  que  le  poète  restreindrait  le  champ  de  ses  pein- 
tures :  il  dépeint  tout,  mais  en  agrandissant  tout. 
Il  ne  perd  pas  d'ailleurs  le  sentiment,  si  grec,  de  la 
mesure,  et  il  ne  tombe  point  dans  l'invraisemblance. 
En  outre,  il  est  préservé  de  la  monotonie  dans  la 
grandeur  par  le  sentiment  profond  des  misères  et  des 
faiblesses  humaines  ;  il  n'oublie  pas  que  les  plus 
grands  héros  ont  leurs  heures  de  défaillance,  et  qu'un 
Ajax  peut  avoir  peur  ;  il  sait,  à  l'occasion,  derrière  le 
guerrier  qui  meurt,  nous  laisser  entrevoir  les  joies 
évanouies  du  foyer  domestique  : 

Agamemnon  saisit,  le  glaive  d'Iphidamas  de  sa  puissante  main, 
et  il  l'attira  à  lui,  fort  comme  un  lion  ;  l'épée  fut  arrachée  du 
la  main  du  vaincu;  alors  le  roi  frappa  son  ennemi  à  la  gorge, 
et  le  fit  tomber.  Et  soudain  Iphidamas,  roulant  sur  le  sol,  s'en- 

(1)  Iliade,  XII,  445-449. 

(2)  Jtid.,  XX11I,   li-it. 
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dormit  du  lourd  sommeil  d'airain  ;  infortuné,  il  avait  quitté  sa 
femme  pour  porter  secours  aux  Troyens,  sa  jeune  et  chère 
femme,  dont  il  ne  devait  plus  voir  la  beauté  (1). 

Les  descriptions.  —  Les  descriptions  sont  fré- 
quentes dans  l'Iliade  :  il  faut  les  distinguer  des  grands 
récits,  où  elles  forment  souvent  épisode,  et  dont  elles 
ne  constituent  qu'une  partie  ou  un  ornement;  mais, 
comme  les  récits,  elles  sont  vives,  rapides,  lumi- 
neuses : 

Agamemnon  s'élança  le  premier  dans  la  mêlée,  et  il  tua  un 
guerrier,  Bianor,  chef  de  combattants,  et  ensuite  son  compa- 
gnon Oïleus,  conducteur  du  char.  Sautant  à  bas  du  char,  Oïleus 
avait  fait  face  à  l'ennemi,  mais  au  milieu  même  de  son  élan 
Agamemnon  le  piqua  entre  les  deux  sourcils  avec  sa  lancé 
aiguë,  et  l'airain  pesant  de  la  visière  n'arrêta  pas  la  lance,  elle 
le  traversa  même  ainsi  que  l'os,  et  dans  le  crâne  tout  le  cerveau 
était  inondé  de  sang:  il  l'avait  dompté  en  plein  élan  (2). 

Le  poète  ne  décrit  pas  seulement  les  combats  :  il 
observe  tout  ce  qu'il  peut  observer,  et  ses  fictions, 
composées  de  traits  réels,  prennent  une  véritable 
valeur  historique.  Voulons-nous  savoir  comment  on 
mangeait  sous  la  tente  d'un  guerrier,  nous  allons 
l'apprendre  : 

Patrocle  jeta  donc  un  grand  dressoir  devant  le  foyer,  et  sur 
cette  table  il  mit  le  dos  d'une  brebis  et  d'une  chèvre  grasse  et 
l'échiné  d'un  épais  sanglier  tout  florissant  de  graisse.  Alors, 
Automédon  et  lui  les  tenant  chacun  d'un  côté,  le  divin  Achille 
les  découpa  en  quartiers.  Ensuite  Achille  en  fit  de  belles 
tranches  qu'il  enfila  sur  des  broches  tandis  que  le  fils  de  Ménœ- 
tios,  mortel  semblable  aux  dieux,  allumait  un  grand  feu.  Quand 
le  feu  eut  brûlé  et  que  la  flamme  fut  éteinte,  au-dessus  d'un 
lit  de  braise  il  étendit  les  broches;  ensuite  il  les  enleva  de 
dessus  leurs  supports  et  répandit  un  sel  divin.  Quand  il  eut 
ainsi  grillé  la  chair  et  l'eut  fait  glisser  de  la  broche  sur  des 
plateaux,  Patrocle  prenant  le  pain  le  servit  à  la  table  de  chaque 
convive  dans  de  belles  corbeilles,  et  ce  fut  Achille  qui  distribua 
les  parts  de  viande  (3) 

(1)  Iliade,  XI,  238  et  sniv.,  traduction  de  M.Maurice  Croisât  (Histoire  de  la 
Littérature  grecque,  t.  /    2»  éd  .  p  219) 

(2)  Jbid.,  XI,  90-98. 

(3)  Ibid.,  IX,  206-217. 
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Les  comparaisons.  —  Souvent  dans  Y  Iliade  la 
description  prend  la  forme  d'une  comparaison,  plus 
ou  inoins  étendue,  mais  presque  toujours  juste.  Le 
poète  y  développe  même  des  descriptions épisodiques 
sans  aucun  rapport  avec  le  point  de  départ  de  la 
comparaison.  Une  des  plus  célèbres  par  sa  hardiesse 
familière  nous  dépeint  l'obstination  d'Ajax. 

Tel  un  âne  têtu  pénétrant  dans  une  pièce  de  terre  malgré  des 
enfants  ;  déjà  on  lui  a  brisé  sur  le  dos  plus  d'un  bâton,  mais 
une  fois  entré  il  tond  les  blés  épais  ;  les  enfants  le  frappent 
encore  de  leurs  bâtons,  mais  toute  leur  force  est  impuissante, 
et  ils  ne  le  chassent  qu'à  grand'peine,  quand  il  s'est  rassasié 
de  pâture.  Ainsi  alors  le  grand  Ajax,  (ils  de  Télamon,  devant  les 
Troyens  ardents  et  leurs  nombreux  alliés  qui  le  frappaient  de 
leurs  piques  en  plein  bouclier,  résistait  sans  relâcbe  à  leur 
attaque  (1). 

La  tempête  marine  inspire  aussi  l'aède  homérique: 

Comme  lorsque  deux  vents,  Borée  et  Zéphyre,  qui  soufflent 
des  contrées  de  Thrace,  soulèvent  la  mer  poissonneuse,  y  tom- 
bant tout  d'un  eoup,  et  que  le  flot  noir  s'amasse  et  monte,  ver- 
sant à  foison  l'algue  marine  au  long  du  rivage,  ainsi  le  cœur  des 
Achéens  était  déchiré  au  fond  de  leur  poitrine  (2). 

Puis  voici  l'ouragan  dans  la  montagne  : 

Comme  l'Euruset  le  Notus  rivalisent  de  forces  dans  les  vallées 
d'une  montagne  pour  faire  la  guerre  à  une  forêt  profonde,  au 
hêtre,  au  frêne,  au  cornouiller  à  la  tige  allongée,  qui  entre- 
choquent leurs  longs  rameaux  avec  un  bruit  divin,  et  font  un 
grand  fracas  en  se  brisant,  ainsi  Troyens  et  Achéens  bondissant 
les  uns  sur  les  autres  tuaient,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
désiraient  la  fuite  funeste  (3). 

D'autres  comparaisons,  empruntées  à  la  vie  des 
bètes  féroces,  nous  ravissent  par  la  grandeur  des 
images  et  par  la  rudesse  de  l'expression.  Les  Myrmi- 
dons  sont  forts  comme  des  loups  bien  repus  : 

(i)  Iliade,  XI,  558-666. 

(ï)  Ibid.,  IX,  4-8. 

(»)  Ibid.,  XVI,  766-771. 
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Tels  des  loups  mangeurs  de  chair  crue,  qui  dans  leur  sein 
portent  une  force  indicible  ,  après  avoir  tué  sur  les  montagnes 
un  grand  cerf  au  front  rameux,  ils  le  déchirent;  tous  ont  la 
gueule  rouge  de  sang,  et  ils  marchent  en  troupe  pour  laper  de 
leurs  langues  légères  à  une  sombre  fontaine  la  surface  de  ses 
noires  ondes,  vomissant  le  sang  du  meurtre  :  leur  cœur  au  fond 
de  leur  poitrine  est  intrépide,  et  leur  ventre  se  gonfle.  Tels  les 
capitaines  et  les  chefs  des  Myrmidons  s'agitaient  autour  du 
brave  serviteur  d'Achille  aux  pieds  légers  (1). 

Les  souvenirs  de  la  chasse,  image  de  la  guerre,  ne 
sont  pas  moins  expressifs  : 

Les  Troyens  entourèrent  Ulysse,  plaçant  ainsi  au  milieu  d'eux 
i«ur  fléau.  Quand  de  tous  côtés  sur  un  sanglier  chiens  et  jeunes 
gens  à  la  fleur  de  l'âge  s'élancent,  il  sort  du  taillis  épais,  aigui- 
sant sa  dent  blanche  dans  ses  mâchoires  recourbées;  de  tous 
côtés  on  se  jette  sur  lui,  mais  il  fait  craquer  ses  dents,  et 
soudain  les  chasseurs  s'arrêtent  et  attendent  la  terrible  bête. 
De  même  alors,  autour  d'Ulysse  cher  à  Zeus  s'élançaient  les 
Troyens  (2). 

Les  discours.  —  Le  récit  homérique  trouve  un 
autre  ornement  dans  les  discours.  Les  personnages 
s'exhortent  mutuellement,  dans  le  camp  des  Achéens, 
à  Troie,  ou  sur  le  champ  de  bataille,  pour  se  défier  les 
uns  les  autres  et  se  faire  connaître  de  leurs  adver- 
saires. Mais  il  y  a  aussi  dans  Y  Iliade  une  éloquence 
publique  :  les  chefs  exposent  leur  opinion  dans  le 
conseil,  ou  bien  ils  s'adressent  aux  guerriers  assem- 
blés, ou  bien  ils  vont  porter  des  propositions  comme 
ambassadeurs  ;  le  poème  donne  ici  le  reflet  de  ce 
qui  existait  dans  les  cités  grecques  au  temps  où  il 
fut  composé. 

Tous  ces  discours,  vifs  et  naturels,  ne  sont  pas  le  ré- 
sultat de  l'étude  dans  une  école,  et  Quintilien  se 
trompe  quand  il  veut  y  trouver  l'emploi  de  procédés 
et  de  règles  qui  ne  furent  nommés,  classés,  et  ensei- 
gnés que  bien  plus  tard.  Les  orateurs  deïlliade  af- 

(4)  Iliade,  XVI,  156-16». 
{t)  Ibid.,  XI,  414-420. 
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firment  beaucoup,  ils  parlent  haut  et  ferme,  mais  ils 
discutent  et  raisonnent  peu  :  leur  caractère,  leur  au- 
torité, voilà  leur  argument  principal,  et  il  en  résulte 
que  leur  éloquence  est  très  dramatique  ;  nous  en  cite- 
rons des  exemples  en  étudiant  les  personnages  qu'ils 
mettent  en  relief  d'une  manière  si  frappante. 

Les  personnages.  —  Le  poète  recevaitde  la  tradi- 
tion des  héros  ayant  déjà  une  personnalité  poétique  : 
certaines  épithètes  attachées  à  leur  nom  révèlent  de 
vieilles  habitudes  de  langage  et  de  pensée.  Achille 
«  aux  pieds  légers  »,  Agamemnon  «  qui  commande 
au  loin  »,  Nestor  «  le  doux  orateur  des  Pyliens  »  sont 
certainement  plus  anciens  que  l'auteur  du  Ier  livre  de 
r Iliade  (1).  Les  aèdes  développèrent  les  données  de 
la  légende  et  créèrent  ces  personnages  vivants,  indi- 
viduels et  simples,  qui  s'appellent  Achille,  Aga- 
memnon, Ajax,  Diomède. 

Achille.  —  Le  plus  connu,  Achille,  est  dans  l'éclat 
de  la  jeunesse  ;  il  en  a  les  emportements  et  les  géné- 
rosités. 

C'est  lui  qui  réunit  l'assemblée  pour  que  l'on  trouve 
un  remède  à  la  peste,  et  qui  protège  Ghrysès  contre 
Agamemnon;  il  est  d'abord  fier  et  modéré  dans  cette 
scène  célèbre,  puis  il  s'anime  peu  à  peu,  et,  quand 
Agamemnon  le  menace  directement,  l'injure  et  la 
colère  débordent  de  sa  bouche  : 

«  Ivrogne,  impudent  comme  un  chien,  lâche  comme  une 
biche,  mettre  ta  cuirasse  pour  combattre  avec  le  peuple  de» 
guerriers,  suivre  à  1  embuscade  les  braves  Achéens,  jamais  tu 
n'en  eus  le  courage,  car  cela  te  semble  être  la  mort.  Oui  !  il  est 
plus  commode,  dans  le  large  camp  des  Achéens,  de  voler  à 
quiconque  te  contredit  ce  qui  lui  fut  donné.  Eh  bien,  mange 
ton  peuple,  roi,  puisque  tu  commandes  à  des  hommes  de  rien  ! 
car  autrement,  fils  d'Atrée,  en  ce  jour  ce  serait  pour  la  dernière 
fois  que  tu  nous  outragerais.  Mais,  je  raftirme,  et  je  v 
jurer  par  un  grand  serment,  aussi  vrai  que  ce  sceptre.  du  jour 
OÙ  il  a  été  séparé  dtl  tronc    sui  la  montagne,  ne   pousscia  plui 

(I)  Jlxade,  1,  58,  102,  Ut 
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feuilles  ni  rameaux  et  ne  reverdira  plus  (car  tout  autour  l'airain 
l'a  dépouillé  de  ses  feuilles  et  de  son  écorce,  et  maintenant  le 
portent  à  leurs  mains  les  fils  des  Achéens  qui  dispensent  la 
justice  et  qui  protègent  les  lois  sacrées  au  nom  de  Zeus),  je  le 
jure,  et  ce  serment  sera  grand  :  Oui,  un  jour,  le  regret  de  n'avoir 
plus  Achille  atteindra  les  fils  des  Achéens  tous  tant  qu'ils  sont; 
et  alors  tu  auras  beau  t'afïliger,  tu  ne  pourras  remédier  au 
mal,  lorsque  nombreux  sous  les  coups  d'Hector  tueur  de  guer- 
riers ils  tomberont  en  mourant;  et  dans  ton  sein,  tu  te  ron- 
geras le  cœur  de  dépit,  pour  n'avoir  pas  honoré  le  plus  brave 
des  Achéens  (1). 

Achille  et  en  général  les  héros  homériques  sont 
presque  toujours  passionnés  par  quelque  endroit,  et 
le  calme  est  chez  eux  de  courte  durée.  Quand  Achille 
se  laisse  enlever  sa  captive  Briséis,  sa  passion  conte- 
nue cache  une  rancune  profonde.  Dans  la  scène  de 
l'ambassade,  il  commence  par  recevoir  les  députés 
avec  courtoisie^  ;  puis  quand  Ulysse,  au  nom  d'Aga- 
memnon,  demande  qu'Achille  renonce  à  sa  colère,  le 
héros  emporté  reparaît  et  ne  se  laisse  pas  fléchir. 

Plus  tard,  si  Achille  frappé  dans  sa  plus  vive  amitié 
par  la  mort  de  Patrocle  consent  à  se  réconcilier  avec 
Agamemnon,  sa  passion  n'est  tombée  que  vaincue  par 
une  autre  non  moins  violente  :  il  doit  venger  Patrocle  ; 
il  poursuit  donc,  il  insulte,  il  égorge,  il  dépouille 
Hector  avec  une  joie  féroce. 

Enfin,  quand  Priam  lui  réclame  le  cadavre  d'Hec- 
tor, il  rendra  ce  cadavre  pour  obéir  aux  dieux,  mais 
son  cœur  restera  ulcéré.  Il  semble  qu'il  ait  été  d'abord 
ému  par  la  prière  du  vieillard  :  il  Ta  fait  asseoir,  il  a 
gémi  sur  leurs  misères  communes,  il  lui  a  dit  sa  tris- 
tesse intime  à  la  pensée  qu'après  avoir  conquis  tant  de 
gloire  il  mourra  jeune  et  sans  revoir  son  père,  et  il  a 
engagé  Priam  à  supporter  sa  destinée.  Mais,  remar- 
quons-le bien,  sur  le  cadavre  d'Hector,  pas  un  mot. 
Aussi  quand  Priam  réclame  hardiment  la  dépouille 
mortelle,  l'impétueux  Achille  se  découvre  à  nouveau: 

(1)  Iliade,  I,  225-244. 
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«  Ne  m'irrite  plus,  vieillard  :  j'ai  résolu  par  moi-même  de  ta 
rendre  Hector  ;  messagère  de  Zeus,  ma  mère,  la  fille  du  vieil- 
lard marin,  est  venue  m'en  donner  l'ordre.  Et  toi  aussi,  Priam, 
je  le  «rais,  et  tu  ne  me  tromperas  pas,  c'est  un  dieu  qui  t'a 
conduit  aux  rapides  vaisseaux  des  Achéens.  Un  mortel,  quelle 
que  fût  sa  hardiesse  juvénile,  n'aurait  pas  osé  venir  à  l'armée  : 
il  n'aurait  ni  échappé  aux  gardes  ni  déplacé  facilement  la  barre 
qui  ferme  notre  porte.  N'excite  donc  pas  davantage  mon  coour 
qui  souffre,  de  peur  que,  vieillard,  même  dans  ma  tente,  je  ne 
te  respecte  pas,  tout  suppliant  que  tu  es,  et  que  je  ne  viole  les 
ordres  de  Zeus  (1).  » 

Achille  est  là  tout  entier:  c'est  toujours  le  héros  du 
chant  de  la  Querelle,  et  il  est  encore  terrible  même 
dans  sa  clémence. 

Les  autres  héros.  —  Achille  domine  V/liade; 
mais  à  côté  de  lui  d'autres  héros  font  brillante  figure,  et 
tout  lecteur  du  poème  se  rappellera  long-temps  les 
sages  conseils  et  la  bienveillance  indulgente  de 
Nestor,  la  bravoure  et  la  fougue  impétueuse  de 
Diomède,  l'opiniâtreté  dWjax,  l'énergie  mêlée  de 
réflexion  chez  Ulysse. 

Hector  est  aussi  un  personnage  très  intéressant, 
bon  guerrier,  bon  époux,  et  bon  père,  avec  un  admi- 
rable mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse  humaine. 
Quoi  de  plus  humain  que  sa  fuite  éperdue  devant 
Achille  !  Elle  est  si  naturelle  que  nous  n'osons  appeler 
Hector  un  lâche  :  «  Devant,  a  d'ailleurs  dit  le  poète, 
un  brave  fuyait  ».  Nous  sommes  donc  plutôt  tentés 
de  le  prendre  en  pitié.  Nous  n'avons  pas  oublié  non  plus 
la  scène  des  adieux,  où  il  s'est  montré  à  la  fois  si 
ferme  et  si  tendre,  et  nous  ne  sommes  pas  étonnés 
que  les  faiblesses  du  sang  l'emportent  en  lui  quand 
il  voit  la  mort  en  face,  lui  l'époux  d'Andromaque, 
le  père  d'Astyanax,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  cette 
page  du  VIe  livre  : 

A  ces  mot»,  le  glorieux  Hector  tendit  les  bras  à  son  fils,  mais 
lui.  poussant  un  cri,  se  rejeta  en  arriére  sur  le  sein  de  sa  nour- 

(1)  lliadt,  XXIV,  5*4-670. 
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rice  à  la  belle  ceinture,  épouvanté  a  la  vue  de  son  père,  car  il 
avait  eu  peur  de  l'airain  et  de  l'aigrette  en  crin  de  cheval  qu'il 
avait  vue  sur  la  cime  du  casque  ondoyer  terriblement.  Son  père 
bien-aimé  se  mit  à  rire,  ainsi  que  sa  mère  vénérable.  Aussitôt 
le  glorieux  Hector  enleva  le  casque  de  sa  tète  et  le  posa  tout 
resplendissant  sur  la  terre  :  et  alors  il  baisa  son  cher  enfant, 
le  berça  dans  ses  mains,  et  fit  cette  prière  à  Zeus  et  aux  autres 
dieux  : 

«  Zeus  et  autres  dieux,  faites  que  mon  fils  soit,  comme  je  le 
suis  moi-même,  illustre  parmi  les  Troyens,  puissant  et  vaillant 
comme  moi,  qu'il  règne  avec  force  sur  llios,  et  que  l'on  dise  un 
jour  de  lui  à  quelque  retour  de  bataille  :  «  Il  est  bien  supérieur  à 
son  père  !  »  Qu'il  rapporte  les  dépouilles  sanglantes  de  l'ennemi 
tué  par  lui,  et  que  sa  mère  se  réjouisse  en  son  âme  !  » 

A  ces  mots,  il  remit  son  enfant  aux  mains  de  sa  chère 
épouse;  elle  le  reçut  sur  son  sein  embaumé  en  souriant  dans 
ses  larmes  (1). 

Le  père  d'Hector,  ce  vieux  roi  Pnam  qui  succombe 
sous  le  poids  de  ses  infortunes  et  représente  la  misère 
humaine  dans  toute  son  étendue,  retiendra  aussi  notre 
attention.  Quelle  chute,  lorsque,  privé  d'Hector,  son 
plus  ferme  soutien,  il  se  traîne,  dans  le  plus  humble 
appareil,  jusqu'à  la  tente  d'Achille  auquel  il  adresse 
cette  prière  célèbre  : 

«  Songe  à  ton  père,  Achille  semblable  aux  dieux,  à  ton  père 
parvenu  comme  moi  au  terme  fatal  de  la  vieillesse.  Peut-être 
que  ses  voisins  autour  de  lui  le  tourmentent,  et  il  n'a  personne 
puur  le  garder  de  la  ruine  et  de  la  mort.  Mais  lui  du  moins, 
apprenant  que  tu  vis,  se  réjouit  en  son  cœur,  et  même  il  espère 
chaque  jour  voir  son  cher  fils  revenir  de  Troie.  Et  moi  infor- 
tuné, après  que  j'ai  engendré  de  vaillants  fils  dans  la  large 
Troie,  en  vérité  il  ne  m'en  restera  pas  un  seul  !  Ils  étaient  cin- 
quante lorsque  vinrent  les  fils  des  Achéens,  dix-neuf  nés  de  la 
même  mère,  les  autres  des  femmes  qui  habitaient  le  palais.  La 
plupart  ont  fléchi  le  genou  sous  l'effort  de  l'impétueux  Ares,  et 
celui  qui  me  tenait  lieu  de  tous  les  autres,  car  il  protégeait  la 
ville  et  nous  tous,  celui-là,  Hector,  tu  l'as  tué  tout  dernièrement 
quand  il  combattait  pour  sa  patrie.  C'est  pour  lui  que  je  suis 
venu  maintenant  près  des  vaisseaux  achéens,  je  voulais  le 
racheter,  et  j'apporte   une   rançon    infinie     Mais  respecte   les 

(1)  Iliade,  VI,  466-484. 
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«Ji^ux.  Achille,  et  prends  pitié  do  moi-nirmr  »-n  songeant  à  ton 
père  :  je  siq^;  plus  pitoyable  encore,  moi  qui  ai  pu,  ce  (fue  ne 
fit  jamais  autre  mortel  sur  cettfl  terre,  lemlre  une  main  sup- 
pliante vers  la  bouche  du  guerrier  qui  a  tué  mon  fils  (1).  » 

Enfin  il  faut  nommer  Agamemnon  :  dans  UiQuerelle 
il  est  superbe  de  hauteur  dédaigneuse  et  de  passion  ; 
dans  la  bataille  du  livre  XI,  c'est  le  plus  vaillant 
des  héros  ;  dans  les  autres  parties,  il  manque  de  force 
et  de  volonté. 

Les  femmes  :  Hécube,  Hélène,  Andromaque- 
—  Les  personnages  de  femmes  sont  traités  avec 
beaucoup  de  délicatesse,  de  vérité  et  de  variété. 
On  pleure  avec  Hécube  quand  elle  adresse  un  appel 
déchirant  à  Hector  son  {ils  au  début  du  livre  XXÏI, 
on  se  désespère  avec  elle  à  la  fin  du  même  récit. 

Hélène  a  conscience  des  malheurs  qu'elle  attire  sur 
les  Troyens,  et  dans  son  entrevue  avec  Hector,  au 
livre  VI,  elle  nous  intéresse  par  les  reproches  qu'elle 
se  fait  à  elle-même:  quand  elle  se  lamente  sur  le 
corps  d'Hector,  nous  aimons  son  admiration  à  la 
fois  respectueuse  et  tendre  pour  le  héros  qui  n'est 
plus,  et  qui  seul,  avec  Priam,  lui  épargnait  toute 
parole  blessante  ou  légère. 

Mais  aucune  femme  de  Y  Iliade  n'est  supérieure  à 
Andromaque.  «  Dans  Homère,  a  fort  bien  dit  Saint- 
Marc  Girardin  (2),  Andromaque  est  le  type  de 
l'amour  conjugal  etde  l'amour  maternel  ;  c'est  l'épouse 
et  la  mère  telle  que  l'antiquité  la  concevait  :  modeste, 
cachée,  fidèle  au  toit  domestique  et  aux  travaux  de 
son  sexe,  aimant  son  mari  avec  un  admirable  mélange 
d'ardeur  et  de  respect,  et  son  fils  avec  une  tendresse 
profonde  et  douce,  mêlée,  dans  Andromaque,  de  je 
ne  sais  quels  tristes  pressentiments  trop  tôt  justifiés.  » 
Citons  quelques-unes  de  ses  paroles  dans  la  Bcèïie 
des  adieux  : 

ff)  Iliade.  XXIV,     s.,  .w 

12)  Littérature  draina Hq  v. 


/ 
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«  Hector  bien-aimé,  ton  ardeur  te  perdra  ;  ta  n'as  pas  pitié 
de  ton  enfant  encore  muet,  ni  de  moi,  infortunée,  qui  bientôt 
serai  veuve.  Ils  vont  te  tuer,  ces  Achéens,  en  s'élançant  tous 
ensemble  contre  toi.  Ah  1  mieux  vaudrait  pour  moi,  si  je  viens 
à  te  perdre,  descendre  sous  la  terre  ;  car,  une  fois  que  la  des- 
tinée t'aura  frappé,  plus  de  consolation  pour  moi,  rien  que  des 
souffrances  1  Je  n'ai  plus  ni  mon  père  ni  ma  mère  vénérée... 
Mais  toi,  Hector,  tu  es  pour  moi  un  père,  une  mère  bien-aimée, 
un  frère,  tu  es  mon  époux  florissant  de  jeunesse.  Oh  1  aie 
pitié  ;  reste  ici  sur  cette  tour,  ne  fais  pas  de  ton  fils  un  orphelin, 
de  ta  femme  une  veuve  (1)...  » 

Les  dieux.  —  Les  auteurs  de  Y  Iliade  choisirent 
dans  une  mythologie  déjà  compliquée  les  divinités 
qui  parlaient  le  plus  à  l'imagination,  et  ils  acceptèrent 
la  croyance  qui  leur  prêtait  une  forme  et  des  passions 
humaines. 

D'ailleurs  ces  divinités,  loin  d'être  un  ornement 
superflu,  participent  au  drame.  Ce  drame  se  passe  et 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  :  les  dieux  prennent  parti, 
les  uns  pour  les  Achéens,  les  autres  pour  les  Troyens  ; 
ils  viennent  même  sur  la  terre,  ils  y  parlent  aux 
personnages,  ou  bien  ils  se  jettent  dans  la  mêlée 
comme  Aphrodite,  qui  ne  craint  point  (livre  III)  de 
protéger  sur  le  champ  de  bataille  un  homme  aussi 
peu  estimable  que  Paris,  et  qui  plus  tard  (livre  V), 
blessée  par  Diomède,  remonte  en  gémissant  dans 
l'Olympe. 

Le  merveilleux  de  Ylliade  n'est  pas  seulement 
dramatique.  Gomme  il  est  fondé  sur  les  croyances 
contemporaines,  et  comme  il  les  reproduit  d'une 
manière  sincère  et  convaincue,  il  ne  nous  surprend 
pas  et  il  est  encore  très  vivant.  Au  contraire,  dans 
YÉnéide  de  Virgile,  la  mythologie  païenne  est  peu 
intéressante,  car  elle  devient  déjà  une  simple  conven- 
tion littéraire,  ce  qu'elle  sera  tout  à  fait  chez  nous 
aux  xvie  et  xvne  siècles. 


(1)  Iliade,  VI,  407-413  et  429-432,  traduction  de   M.  Maurice  Groiset  (fft*i 
lotre  de  la  littérature  grecque,  t.  I,  2*  éd.,  p.  235). 
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C'est  dans  les  parties  anciennes  du  poème  que  l'in- 
tervention des  dieux  produit  des  effets  saisissants; 
là  ils  ne  se  montrent  que  dans  des  circonstances 
importantes,  d'une  façon  brève  mais  grandiose  : 

Apollon  descendit  des  sommets  de  l'Olympe,  le  cœur  irrité, 
portant  sur  ses  épaules  son  arc  et  son  carquois  bien  fermé.  Les 
flèches  résonnèrent  sur  les  épaules  du  dieu  irrité,  quand  il 
prit  son  élan  :  et  il  allait  semblable  àla  nuit  (1).  Fuis  il  s'assit  à 
distance  des  vaisseaux  et  lança  un  trait  :  et  l'arc  d'argent 
rendit  un  son  terrible  (2). 

Plus  loin,  quand  Athèné  empêche  Achille  de  tirer 
l'épée  contre  Agamemnon,  c'est  la  même  sobriété 
nette  et  simple  : 

Gomme  il  roulait  ces  pensées  dans  son  esprit  et  son  cœur,  ei 
déjà,  tirait  du  fourreau  une  grande  épée,  voici  qu'Athèué  vint 
du  ciel  :  elle  était  envoyée  par  la  déesse  aux  bras  blancs  Hère 
qui  aimait  également  les  deux  guerriers  et  s'en  inquiétait.  Elle 
l'arrêta  derrière  le  fils  de  Pelée  et  le  saisit  par  sa  blonde 
chevelure,  se  montrant  à  lui  seul,  sans  qu'aucun  autre  la  vit. 
Achille  eut  peur,  il  se  retourna,  et  aussitôt  il  reconnut  Pal  la* 
Athèné,  car  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  terrible  (3). 

Quand  les  aèdes  s'aperçurent  qu'avec  le  merveilleux 
ils  pourraient  ranimer  certaines  parties  du  récit,  ils  en 
usèrent  avec  moins  d'à-propos,  pour  de  brillantes 
descriptions  ou  pour  des  sujets  qui  n'en  valaient  pas 
la  peine.  De  là  vient,  par  exemple,  cet  épisode  où 
Iris  la  messagère  céleste  ordonne  aux  vents  Borée  et 
Zéphyre  d'écouter  Achille  qui  les  implore  parce  que 
le  cadavre  de  Patrocle  brûle  mal,  et  qu'il  a  besoin  de 
leur  aide  pour  activer  la  flamme  du  bûcher  (4). 

Mais,  malgré  quelque  aRis  dans  l'emploi  du 
merveilleux,  les  dieux  de  Ylliade  nous  intéressent 


(1)   Le  poète  veut  dire  qu'Apollon  dans  cett«  marche  est  terrible  et  effrayanj 
comme  la  nuit. 

\1)  .'liade,  I,  U-4». 
;3)  Ibid.,  I,  193-200. 
H)Ibid.,  XX 111,  192  et  nv, 
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comme  ses  héros  :  assurément,  la  religion  qu'ils  nous 
manifestent  est  grossière,  leur  idéal  n'est  pas  élevé, 
et  trop  souvent  ils  sont  bien  loin  d'être  parfaits  ;  ils 
donnent  pourtant  au  poème  un  genre  de  grandeur 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  beauté. 

La  langue  et  la  versification.  —  La  langue  de 
Ylliade  est  une  langue  littéraire  et  savante.  Le 
fond  en  est  le  dialecte  ionien,  mélangé  de  formes 
empruntées  à  d'autres  dialectes,  particulièrement  de 
formes  éoliennes;  celles-ci  sont  un  souvenir  des  chants 
épiques  qui  avaient  paru  dans  les  villes  éoliennes 
d'Asie  Mineure,  avant  que  la  grande  épopée  naquît 
en  Ionie  sur  les  confins  de  TÉolide. 

Cette  langue  est  très  libre  et  très  riche.  Le  poète  a 
souvent  le  choix  entre  la  forme  ancienne  d'un  mot  et 
sa  forme  récente,  ou  bien  entre  plusieurs  mots  de 
même  sens,  l'un  archaïque,  l'autre  moderne  ;  les 
nombreux  mots  employés  une  seule  fois  dans  le  poème, 
et  que  pour  la  plupart  on  ne  rencontre  plus  dans  les 
œuvres  postérieures,  représentent  presque  tous  cet 
élément  archaïque  (1).  Beaucoup  de  mots  composés, 
surtout  des  adjectifs,  donnent  au  discours  sa  magni- 
ficence de  sons  et  d'images  et  contribuent  à  la  gran- 
deur du  récit. 

Quant  à  la  syntaxe,  la  juxtaposition  en  est  la  loi 
ordinaire.  Il  n'y  a  pas  de  périodes,  et  il  est  rare  que 
la  phrase  se  prolonge  :  même  alors  les  pensées  se 
suivent  dans  un  ordre  naturel  et  délié,  qui  n'exclut 
pas  la  vigueur. 

Dans  la  versification,  même  simplicité  pleine  de 
richesse  et  d'aisance.  L'hexamètre  dactylique,  encore 
très  souple  et  très  rythmé,  n'est  assujetti  qu'à  peu  de 
règles  absolues  :  le  poète  varie  les  coupes  ou  césures 
avec  liberté;  il  allonge  une  voyelle  brève  qui  finit  un 
mot,  si  le  mot  qui  suit  commence  par  deux  con- 

(t)  Les  grammairiens  appellent  ces  mots    &««£  tf^niva,    littéralement  «  dits 
une  loir  ». 
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sonne*?  souvent-  il  termine  le  vers  par  deux  spon- 
dées, etc.  Avec  de  telles  ressources,  la  vérification 
de  Y  Iliade  produit  les   plus  grands  effets,   elle  met 

en  relief  tous  les  détails  «Je  lu  pensée,  elle  contribue 
autant  et  mieux  (ave/*,  plus  de  naturel)  que  la  versi- 
fication sévère  et  plus  savante  d'un  Virgile  à  rendre 
jusqu'à  l'accent  des  personnages. 

V.  —  Formation  de  l'Odyssée. 

xjO  poète  primitif.  —  La  seconde  des  deux 
grandes  épopées  héroïques  de  la  Grèce  fut,  à  une 
date  inconnue,  appelée  V Odyssée,  du  nom  d'Odust 

ou  Ulysse,  son  principal  personnage.  L'antiquité,  qui 
les  regardait  l'une  el  l'autre  comme  deux  unités  homo- 
gènes, les  attribuait  aussi  Tune  et  l'autre  à  Homère, 
et  c'était  même  l'opinion  d'Aristote.  Pourtant,  au 
ui«  siècle  avant  J.-C,  deux  obscurs  grammairiens 
d'Alexandrie,  Hellanicos  et  Xénon,  soutinrent  que 
YOdyssêe  ne  pouvait  être  l'œuvre  de  l'auteur  de 
Ylliade,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de  chorizontes, 
c'est-à-dire  «  séparateurs  ».  La  plupart  des  savants 
modernes,  quelles  que  soient  leurs  idées  sur  l'étendue 
et  l'unité  des  deux  poèmes  à  l'origine,  ont  adopté  la 
thèse  des  chorizontes,  en  se  fondant  comme  eux  sur 
les  progrès  de  la  civilisation  que  nous  révèle  YOdyssêe, 
sur  les  diirérencesd'inspiration, de  mœurs,  delangage, 
que  Ton  observe  entre  les  deux  poèmes.  D'autres 
critiques  ont  éludé  la  difficulté  en  admettant  que 
YOdyssêe,  récit  d'aventures  et  de  voyages,  épopée 
plus  calme  que  Y  Iliade,  était  l'œuvre  de  la  vieillesse 
d'Homère  ;  mais  aujourd'hui  cette  opinion  ne  compte 
plus  guère  de  défenseurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  YOdyssêe 
est,  dans  son  ensemble,  postérieure  à  Ylliade  d'un 
demi-siècle  environ  :  ses  parties  les  plus  anciennes 
remontent  à  la  fin  du  ix°  siècle,  les  autres  à  la 
première  moitié  du  VIIIe,  Enfin,  comme  Ylliade,  elle 
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ne  devait  pas  être  lue,  mais  entendue  dans  les  réci- 
tations publiques. 

Premier  état  de  1*  «  Odyssée  ».  —  Tandis  que 
les  premiers  chants  de  Y  Iliade  laissaient  entre  eux 
desintervalles  qu'une  action  pouvait  remplir,  Y  Odyssée 
forma  dès  le  début  une  action  plus  continue.  L'auteur 
racontait  l'arrivée  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  et  le 
montrait  faisant  lui-même  le  récit  des  voyages  et  des 
aventures  extraordinaires  dont  il  était  le  héros  depuis 
le  jour  lointain  où  il  avait  quitté  les  rivages  de  Troie  : 
ce  n'était  pas  un  poème,  mais  un  groupe  de  chants 
qui,  sans  aboutir  à  un  dénouement,  avaient  pourtant 
leur  unité  dans  une  forte  conception  du  caractère 
d'Ulysse  passionnément  désireux  de  revoir  sa  patrie 
(livres  V-XII). 

Son  achèvement.  —  L'œuvre  fut  complétée  peu 
à  peu.  D'abord,  un  aède  inférieur  au  précédent,  mais 
encore  plein  de  génie,  raconta  la  rentrée  d'Ulysse  à 
Ithaque  et  les  difficultés  dont  il  triomphe  pour 
redevenir  tranquille  possesseur  de  son  palais  envahi 
par  des  princes  arrogants  qui  voulaient  lui  ravir  son 
épouse  Pénélope.  On  doit  à  cet  aède  presque  toute  la 
seconde  partie  de  YOdyssée  depuis  le  livre  XIII. 

Ce  fut  l'achèvement  de  Y  Iliade  qui  hâta  l'achève- 
ment de  YOdyssée.  Un  aède  moins  bien  inspiré  voulut 
donner  au  second  poème  une  étendue  à  peu  près 
égale  à  celle  du  premier.  De  là  des  remaniements, 
des  additions,  des  raccords,  destinés  non  seulement 
à  rappeler  Y  Iliade  par  l'étendue  de  l'ensemble,  mais 
à  transformer  en  un  poème  proprement  dit  les  scènes 
déjà  traitées  et  trop  peu  liées.  De  là  aussi  les  quatre 
premiers  livres  actuels  ou  Télémachie,  du  nom  de 
Télémaque,  le  jeune  fils  d'Ulysse,  qui  en  est  le 
héros. 

Comme  celle  de  Y  Iliade,  la  division  de  YOdyssée  en 
vingt-quatre  livres  ou  chants  nous  vient  des  gram- 
mairiens alexandrins. 
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VI.  —  Analyse  de  l'  «  Odyssée  ». 

La  Télémachie  (1.  I-IV).  —  Les  quatre  premiers 
livres,  ou  Télémachie,  la  partie  la  plus  récente  de 
Y  Odyssée,  en  sont  aussi  la  partie  la  moins  dramatique: 
ils  se  distinguent  par  une  abondance  gracieuse  et 
facile  plus  que  par  la  force  et  la  concision. 

Après  un  préambule  qui  nous  montre  Ulysse 
retenu  loin  de  chez  lui,  et  bien  malgré  lui,  dans  l'île 
de  la  déesse  Calypso,  le  poète  nous  transporte  dans 
une  assemblée  des  dieux  où  Zeus  répond  avec  bien- 
veillance à  une  demande  d'Athèné  sollicitant  la 
délivrance  d'Ulysse.  Sous  les  traits  de  Mentes,  roi  des 
Taphiens,  Athèné  vient  aussitôt  trouver  Télémaque 
dans  le  palais  de  son  père  :  elle  l'engage  à  convoquer 
une  assemblée  du  peuple  auquel  il  exposera  ses 
griefs  contre  les  prétendants  qui  pillent  les  biens 
d'Ulysse  et  qui  veulent  obtenir  la  main  de  Pénélope; 
s'il  n'obtient  pas  justice,  il  se  fera  tout  au  moins 
donner  un  vaisseau  pour  aller  s'enquérir  du  sort  de 
son  père  auprès  de  Nestor  et  de  Ménélas  (1.  I). 

Télémaque  convoque  l'assemblée,  mais  les  pré- 
tendants en  imposent  à  la  foule  par  leurs  discours  et 
font  lever  l'assemblée  sans  qu'il  ait  rien  obtenu. 
Découragé,  il  se  retire  sur  le  rivage,  et  invoque 
Athèné  :  la  déesse  vient  à  lui  sous  les  traits  de  Mentor, 
ami  de  son  père,  elle  se  charge  de  lui  fournir  un 
vaisseau  et  favorise  son  départ  (1.  II). 

Son  séjour  à  Pylos,  chez  Nestor  qui  l'accueille 
avec  joie,  mais  qui  ne  lui  apprend  rien  sur  Ulysse, 
remplit  le  livre  III. 

A  Sparte,  non  seulement  il  reçoit  de  Ménélas  et 
d'Hélène  l'hospitalité  la  plus  amicale,  mais  il  a  des 
nouvelles  de  son  père.  En  ell'et,  Ménélas,  au  retour 
de  Troie,  avait  été  jeté  sur  la  côte  d'Egypte  :  là  il 
avait  appris  du  dieu  prophète  Protée,  qu'Ulysse  était 
retenu  dans  l'île  de  Calypso.  Le  poète,  laissant  Télé- 


42  L'ÉPOPÉE  HÉROÏQUE. 

maque  à  Sparte,  nous  ramène  alors  à  Ithaque  où  i\ 
nous  montre  l'émotion  ressentie  par  les  prétendants 
et  par  Pénélope  à  la  nouvelle  du  départ  de  Télé- 
maque  (1.  IV). 

Le  séjour  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens 
(1.  V-VIII)  —  Les  quatre  livres  suivants,  moins 
quelques  scènes  languissantes  des  livres  VII  et  VIII, 
appartiennent  au  groupe  primitif  et  sont  les  mieux 
imaginés,  les  plus  pathétiques. 

Galypso,  sur  un  ordre  de  Zeus,  annonce  à  Ulysse 
qu'il  est  libre,  toutefois  elle  l'exhorte  à  rester  ;  mais 
le  héros,  malgré  les  dangers  dont  elle  le  menace, 
veut  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  se  construit  donc  un 
radeau,  et  il  erre  longtemps  sur  les  flots;  le  dix- 
huitième  jour,  lorsqu'il  est  en  vue  de  l'île  des  Phéa- 
ciens, son  ennemi  le  dieu  Poséidon  l'aperçoit,  dé- 
chaîne une  tempête  furieuse,  l'oblige  à  de  longs 
efforts,  et  le  jette  épuisé  de  fatigue  sur  la  côte  phéa- 
cienne,  vingt  jours  après  son  départ.  Il  se  couche 
dans  un  épais  fourré  et  s'endort  (1.  V). 

Inspirée  par  Athèné,  Nausicaa,  fille  du  roi  des 
Phéaciens,  vient  laver  son  linge  près  du  rivage  où 
Ulysse  se  repose,  puis  elle  joue  à  la  balle  avec  ses 
compagnes  dont  les  cris  réveillent  le  naufragé. 
Nausicaa  accueille  Ulysse  avec  bonté,  lui  fait  donner 
vivres  et  vêtements,  l'invite  à  le  suivre  de  loin,  et 
lui  dit  ce  qu'il  devra  faire  une  fois  qu'il  sera  dans 
la  ville.  Rien  n'est  plus  délicatement  traité  que  cette 
scène  célèbre  (1.  VI). 

.Ulysse  admire  les  jardins  et  le  palais  du  roi 
Alkinoos;  puis  il  entre  dans  la  grande  salle  et  se 
jette  aux  pieds  de  la  reine  Arèté  ;  le  roi  lui  offre 
l'hospitalité  et  promet  de  le  faire  reconduire  dans  sa 
patrie  ;  il  raconte,  mais  sans  se  nommer,  son  arrivée 
dans  l'île  des  Phéaciens  (1.  VII). 

Le  lendemain,  après  une  assemblée  du  peuple  qui 
confirme  la  promesse  de  fournir  à  Ulysse  un  vaisseau, 
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nous  assistons  à  un  banquet  où  l'aède  Dèmodocoi 
chante  une  querelle  entre  Achille  et  Ulysse;  pendant 
ce  chant,  Ulysse  verse  des  pleurs  qu'Alkinoos  est 
seul  à  remarquer.  Au  banquet  succèdent  des  jeux 
dans  lesquels  Ulysse  fait  briller  sa  force.  Le  même 
jour,  au  repas  du  soir,  l'aède  chante  un  autre  épisode 
de  la  guerre  de  Troie,  l'histoire  du  cheval  de  bois, 
offrande  perlide  des  Achéens,  traîné  par  lesTroyens 
dans  leur  citadelle,  et  d'où  sortent  Ulysse  et  les 
Achéens;  ce  chant  émeut  encore  Ulysse  jusqu'aux 
larmes;  Alkinoos  l'invite  à  se  nommer  et  à  dire  ses 
aventures  (1.  VIII). 

Les  récits  d'Ulysse  aux  Phéaciens  (1.  IX-XII) 
—  Les  livres  IX-XII,  remplis  par  les  récits  que  fait 
Ulysse  aux  Phéaciens,  sont  un  curieux  mélange  de 
contes  enfantins  et  de  scènes  pathétiques.  On  y 
distingue  deux  groupes  fondus  l'un  dans  l'autre,  l'un 
presque  entièrement  primitif  (1.  IX  et  XI),  l'autre, 
moins  ancien,  constitué  par  les  livres  X  et  XII. 

Ulysse  se  fait  connaître  et  raconte  brièvement 
comment,  après  la  prise  d'Ilios,  il  aborda  chez  les 
Cicones,  peuple  de  Thrace,  puis  chez  les  Lotophages 
ou  mangeurs  de  lotos,  plante  dangereuse  qui  fait 
perdre  aux  voyageurs  qui  en  goûtent  le  désir  du 
retour.  Il  dit  ensuite  avec  détail  ce  qui  lui  est 
advenu  dans  l'île  des  Gyclopes,  géants  redoutables, 
et  comment,  enfermé  dans  l'antre  de  l'un  d'eux,  il 
s'est  échappé  par  la  ruse  après  avoir  perdu  quelques 
compagnons  dévorés  par  le  monstre,  récit  fantastique 
et  très  beau  où  la  force  brutale  du  Gyclope  et  le  cou- 
rage patient  d'Ulysse  forment  un  saisissant  contraste 
(1.  IX). 

Le  livre  X  est  moins  dramatique  et  plus  fabuleux 
ppcore.  Du  pays  des  Gyclopes,  Ulysse  est  arrivé  àTile 
flottante  d'tëole,  le  maître  des  vents  :  il  en  repart 
tnuni  par  Éole  d'une  outre  où  sont  enfermés  les  vents 
•lui  l'éloigneront  de  sa  patrie.  Déjà  il  touche  au  but, 


44  L'ÉPOPÉE  HÉROÏQUE. 

mais  voici  qu'il  s'endort,  ses  compagnons  ouvrent 
l'outre  qu'ils  croyaient  pleine  de  richesses,  et  une 
tempête  les  rejette  chez  les  Lestrygons,  anthropo- 
phages qui  les  dévorent  presque  tous.  Ulysse  s'échappe 
avec  un  seul  vaisseau  et  aborde  dans  l'île  de  la  magi- 
cienne Gircé;  il  y  demeure  endormi  dans  le  bien-être 
et  ne  part  que  sur  les  instances  de  ses  compagnons, 
ce  qui  est  assez  contraire  à  son  caractère. 

Le  voyage  chez  les  morts  remplit  le  livre  XI,  dont 
la  plus  grande  partie  est  aussi  belle  et  aussi  ancienne 
que  le  livre  IX.  Dans  le  mystérieux  pays  des  Gimmé- 
riens  Ulysse  offre  un  sacrifice  aux  morts,  évoque  leurs 
ombres  qui  accourent  en  foule  autour  de  l'autel, 
et  consulte  le  devin  Tirésias  qui  lui  prédit  son  retour. 
Puis  il  s'entretient  successivement  avec  Anticlée,  sa 
mère,  et  avec  quelques-uns  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes,  avec  Agamemnon  assassiné  par 
Égisthe,  avec  Achille  regrettant  la  vie,  avec  Ajax 
toujours  irrité  contre  Ulysse  qui  lui  a  disputé  les 
armes  d'Achille  après  la  mort  de  ce  héros  et  qui  les  a 
obtenues  :  ces  graves  et  pathétiques  et  touchantes 
entrevues  comptent,  la  première  surtout,  parmi  les 
plus  belles  inspirations  de  l'épopée  homérique. 

Le  XIIe  livre,  d'origine  récente  comme  le  Xe, 
se  distingue  par  l'abus  du  merveilleux  au  détri- 
ment de  l'intérêt  moral.  Ulysse  passe  devant  l'île 
des  Sirènes  et  résiste  à  leurs  chants  séducteurs; 
il  échappe  à  Charybde  et  à  Scylla,  écueils  dangereux. 
Mais  dans  l'île  Thrinakiè,  où  paissent  les  bœufs  du 
dieu  Hèlios  (le  Soleil),  il  est  retenu  par  les  vents 
contraires,  et  ses  compagnons  affamés  mettent  à 
mort  une  partie  du  troupeau  sacré.  A  peine  Ulysse 
et  ses  compagnons  ont-ils  quitté  ce  pays  que  le 
dieu  irrité  excite  la  tempête  ;  tous  meurent,  sauf 
Ulysse  qui  aborde  seul  dans  l'île  de  Galypso. 

La  rentrée  d'Ulysse  à  Ithaque  (1.  XIII-XVI).  — 
La  seconde  moitié  de  VOdyssée*  qui  commence  au 
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livre  XIII,  est  caractérisée  parla  lenteur  de  l'action  et 
par  le  grand  nombre  des  entretiens.  Ulysse  rentré  à 
Ithaque  y  prépare  et  y  accomplit  sa  vengeance.  Un 
premier  groupe  de  quatre  livres  nous  mène  depuis 
le  moment  où  il  quitte  les  Phéaciens  jusqu'à  celui  où 
il  retrouve  Télémaque. 

Nous  avions  laissé  Ulysse  achevant  le  récit  de  ses 
voyages;  maintenant  il  quitte  Alkinoos,  il  monte  sur 
le  vaisseau  que  son  hôte  lui  a  procuré.  Une  rapide 
navigation  le  conduit  à  Ithaque  où  les  Phéaciens  le 
déposent  endormi  sur  le  rivage  avec  ses  trésors, 
présents  d'Alkinoos.  Il  s'éveille  et  ne  reconnaît  point 
son  île,  mais  Athèné  vient  lui  promettre  de  le  protéger 
et  lui  conseille  d'aller  trouver  d'abord  le  porcher 
Eumée  (1.  XIII). 

Déguisé  en  mendiant,  Ulysse  arrive  chez  Eumée, 
vieux  et  fidèle  serviteur  qui  regrette  son  maître  et  qui 
n'espère  plus  le  revoir.  Leurs  entretiens  forment  une 
scène  émouvante  et  prennent  place  dans  un  charmant 
tableau  d'hospitalité  rustique.  Cependant  Ulysse  ne 
se  fait  pas  encore  reconnaître  (1.  XIV). 

Le  livre  XV,  plus  compliqué,  et  tardivement  ima- 
giné pour  relier  les  situations  exposées  au  début  du 
poème  avec  celles  qui  vont  suivre,  n'est  qu'un  raccord. 
Au  début  il  nous  ramène  à  Sparte  près  de  Télémaque, 
auquel  Athèné  ordonne  de  rentrer  dans  sa  patrie  où 
sa  présence  est  nécessaire.  D'autre  part,  comme  il 
faut,  à  Ithaque,  occuper  le  temps  d'Ulysse  pendant  le 
voyage  de  son  fils,  le  poète  imagine  un  nouvel  entre- 
tien du  héros  avec  Eumée  où  ce  dernier  raconte  son 
enfance,  récit  intéressant  mais  étranger  à  l'action. 
Enfin  nous  assistons  au  débarquement  de  Télémaque 
et  de  ses  compagnons. 

Télémaque  se  rend  chez  Eumée  :  il  le  charge 
d'apprendre  son  retour  à  Pénélope  et  reste  seul  avec 
son  père.  Athèné  transformant  alors  Ulysse  lui  rend 
sa  vigueur  et  sa  beauté,  et  le  iils,  dans  une  scène 

a. 
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très  noble  et  très  touchante,  reconnaît  son  père; 
Télémaque  et  Ulysse  seront  désormais  unis  secrète- 
ment dans  une  action  concertée  pour  la  lutte  contre 
leurs  ennemis.  Le  reste  du  XVIe  livre  déerit  d'une 
manière  assez  confuse  le  trouble  de  Pénélope  et  des 
prétendants  à  la  nouvelle  du  retour  de  Télémaque. 

Les  épreuves  d'Ulysse  (1.  XVII-XX).  —  Les 
quatre  livres  suivants  montrent  Ulysse,  qui  a  repris 
son  aspect  misérable,  maltraité  par  les  prétendants  et 
guettant  l'occasion  de  la  vengeance. 

Le  lendemain  matin  Télémaque  le  précède,  sans  le 
trahir,  auprès  de  Pénélope.  Alors  viennent  des  scènes 
admirables  :  Ulysse,  cheminant  avec  Eumée  vers  la 
ville,  est  insulté  et  frappé  parle  chevrier  Mélantheus  ; 
devant  la  porte  du  palais  son  chien  Argos  le  reconnaît 
et  meurt  à  ses  pieds;  il  mendie  au  seuil  de  la  grande 
salle,  puis  à  la  table  des  prétendants;  injurié  et  frappé 
par  l'un  d'eux,  Antinoos,  il  le  maudit;  Pénélope,  émue 
de  cette  querelle,  veut  interroger  l'inconnu,  mais 
celui-ci  remet  l'entretien,au  soir,  à  l'heure  où  les  pré- 
tendants auront  quitté  le  palais. 

Le  livre  XVIII,  plein  d'épisodes  inutiles  à  l'action 
générale,  paraît  avoir  été  composé  après  l'ensemble 
où  il  se  trouve  et  pour  achever  de  remplir  la  journée  ; 
notons-y  pourtant  un  récit  dramatique,  la  lutte  du 
mendiant  Iros  avec  Ulysse  dont  il  est  jaloux. 

L'entrevue  de  Pénélope  et  d'Ulysse  prépare  seule- 
ment la  reconnaissance  des  deux  époux  et  remplit 
presque  tout  le  livre  XIX  :  c'est  une  scène  parfaitement 
conduite,  dans  laquelle  le  poète  a  intercalé  la  scène 
dramatique  où  la  vieille  nourrice  du  héros,  Euryclée, 
lui  lave  les  pieds  et  le  reconnaît  à  une  cicatrice  qu'il 
porte  à  la  jambe. 

Le  XXe  livre,  moins  inutile  que  le  XVIIIe,  manque, 
comme  lui  d'unité  :  on  y  remarque  le  réveil  d'Ulysse 
dans  la  cour  du  palais,  l'arrivée  d'un  nouveau  person- 
nage, le  bouvier  Philœtios,  aussi  dévoué  qu'Eumée  à 
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son  maître  absent,  enfin  l;i  prédiction  saisissante  du 
devin  Théoclymène  annonçant  la  mort  des  préten- 
dants. 

La  vengeance  d'Ulysse  (1.  XXI-XXIV).  —  La 
vengeance  d'Ulysse,  voilà  le  sujet  des  derniers 
livres. 

Pénélope  avait  dil  qu'elle  épouserait  le  prétendant 
qui  se  servirait  le  mieux  do  Tare  d'Ulysse.  L'heure  de 
cette  épreuve  esl  arrivée  :  en  vain  les  prétendants  s'y 
essaient  les  uns  après  les  antres.  Ulysse,  sorti  de  le 
salle,  se  fait  alors  reconnaître  d'Eumée  etde  Philœtios, 
rentre  avec  eux  après  leur  avoir  ordonné  de  fermer 
les  portes  et  demande  à  concourir  lui  aussi;  les  pré- 
tendants s'y  opposent,  mais  Pénélope  et  Télémaque 
exigent  qui!  tente  répreuve,  et,  après  que  Pénélope 
s'est  retirée  dans  ses  appartements,  il  parvient  à 
tendre  l'arc,  lance  une  (lèche  et  atteint  le  but 
(1.  XXI). 

Aussitôt,  aidé  de  Télémaque,  d'Eumée  etde  Philœ- 
tios, il  lutte  contre  les  prétendants  et  les  massacre 
tous,  scène  grandiose,  terrible  et  sinistre  (1.  XXII). 

Le  début  du  livre  XXIII  montre  la  reconnaissance 
d'Ulysse  et  de  Pénélope.  La  scène  est  digne  du  poète 
dont  nous  admirons  si  souvent  le  génie  depuis  le  livre 
XIII,  mais  l'œuvre  de  ce  poète  s'arrête  là(v.  296)  :  tel 
était  déjà  au  m'siècle  l'avis  de  deux  célèbres  critiques 
alexandrins,  Aristophane  de  Byzance  et  Aristarque. 

Le  reste  de  Y  Odyssée  estun  exemple  desadditionsqui 
ontconstituéletextedéfmitif  :  le  livre XXIII se  termine 
par  des  récits  d'Ulysse  à  Pénélope  et  par  le  départ  du 
héros  pour  la  campagne  où  habite  son  père  Laerte. 

Le  livre  XXIV  et  dernier  montre  d'abord  les  âmes 
des  prétendants  arrivant  aux  enfers  où  Agamemnon 
entend  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Ithaque  et  fait 
Téloge  de  Pénélope.  La  tin  du  livre  est  remplie  par  la 
reconnaissance  d"  Ulysse  et  de  Laerte,  par  le  combat 
qu'ils  soutiennent  contre  le  peuple  et  contre  les  parents 
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des  prétendants,  par  l'arrangement  qui  rétablit  la 
paix  dans  Ithaque  et  qui  nous  montre  Ulysse  redevenu 
le  maître  incontesté  de  ses  biens. 

VIT,  —Étude  littéraire  de  l'  «  Odyssée.  » 

Nous  connaissons  le  contenu  de  V Odyssée,  nous 
avons  même  quelque  idée  de  l'importance  et  de  la 
beauté  plus  ou  moins  grande  des  divers  livres-;  il  faut 
maintenant,  comme  nous  l'avons  fait  pour  Y Iliade , 
nous  former  une  idée  plus  exacte  de  sa  valeur  litté- 
raire. 

Longueur  de  V  «  Odyssée  ».  Unité  et  variété 
du  sujet.  —  Comme  Y  Iliade,  Y  Odyssée  à  la  fois  abon- 
dante et  mesurée  est  facile  à  saisir  d'un  seul  coup 
d'œil.  Mais  elle  est  moins  longue  (un  peu  plus  de 
12,000  vers)  et  se  partage  plus  aisément  en  groupes 
de  chants  :  aussi  l'on  y  retient  mieux  la  suite  des  évé- 
nements, et  elle  est  d'une  lecture  plus  attrayante. 

Aristote  admirait  son  unité  :  «  Le  fond  de  YOdysséey 
•lit-il  (1),  est  peu  de  chose  :  un  homme  est  absent  de 
chez  lui  depuis  plusieurs  années  et  surveillé  par  la 
haine  de  Poséidon;  il  est  seul,  et  de  plus  sa  maison  est 
dans  un  tel  état  que  des  prétendants  dissipent  ses  biens 
et  entourent  son  fils  d'embûches  ;  il  revient  après  avoir 
été  battu  par  la  tempête,  reconnaît  quelques  per- 
sonnes, attaque  ses  ennemis,  se  sauve  lui-même  en 
les  faisant  périr.  Voilà  le  fond  du  sujet,  tout  le  reste 
n'est  qu'épisodes.  »  Aristote  avait  raison,  mais  il  sim- 
plifie le  plan  du  poème  en  ne  parlant  ni  de  la  Télé- 
machie  ni  du  séjour  chez  les  Phéaciens  :  la  Téléma- 
chie  ne  nuit  pas  à  l'unité,  malgré  ses  défauts  ;  le  séjour 
chez  les  Phéaciens,  presque  totalement  épisodique, 
sans  rompre  l'unité,  contribue  à  rendre  l'action  plus 
languissante  que  dans  Y  Iliade  et  à  justifier  cette 

(I)    Poétique,  XVII,  trad    È.  Egger,  avec  quelques  correctiom. 
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remarque  de  Fauteur  du  Traité  du  Sublime,  que  «  la 
meilleure  partie  de  Y  Odyssée  se  passe  en  narra- 
tions (1)  ». 

Des  narrations  et  des  épisodes,  il  y  en  a  beaucoup  en 
effet  dans  Y  Odyssée,  et,  malgré  sa  grâce  et  ses  attraits, 
elle  est  parfois  un  peu  languissante,  inférieure  à 
Ylliade  pour  la  variété.  Sa  structure  n'a  pas  non  plus 
la  même  force,  et  cela  nous  conduit  à  examiner  de 
plus  près  son  unité. 

Dès  le  premier  groupe  de  chants  il  y  eut  de  l'unité 
dans  YOdyssée,  mais  cette  unité  n'était  pas  drama- 
tique comme  celle  de  Y  Iliade  en  son  état  primitif  où, 
dès  le  principe,  un  puissant  génie  avait  trouvé  et  mis 
en  œuvre  les  principales  parties  de  l'action.  On  ne 
voyait  dans  YOdyssée  primitive  que  l'exposition  d'un 
drame,  le  développement  de  cette  idée  :  Ulysse  est 
obsédé  par  la  pensée  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et 
ne  peut  la  mettre  à  exécution.  Le  poète  de  la  plupart 
des  chants  de  la  seconde  moitié  montra  cette  pensée 
s'açcomplissant  malgré  de  graves  difficultés  :  c  est 
lui  qui  a  noué  le  drame  et  qui  Ta  dénoué.  L'auteur 
de  la  Télémachie  acheva  le  poème  et  lui  donna  plus 
d'unité  en  faisant  entrevoir  et  souhaiter  dès  le  début 
le  retour  d'Ulysse  et  sa  vengeance.  L'unité  de 
YOdyssée  s'est  donc  faite  peu  à  peu,  et  elle  n'est  pas 
aussi  forte  que  celle  de  Y  Iliade. 

Les  récits.  —  On  ne  trouve  guère  dans  YOdyssée 
les  scènes  puissantes  qui,  dans  Y  Iliade,  exaltent  l'ima- 
gination et  remuent  les  âmes.  C'est  que  le  poète 
s'adresse  à  des  esprits  pacifiques  qui  préfèrent  les 
émotions  tempérées  :  la  grandeur  qu'il  met  dans  ses 
récits  est  plus  égale  et  plus  sereine,  et  son  idéa- 
lisme, son  art  d'embellir  les  moindres  objets,  est  plus 
discret  et  plus  humain  ;  le  récit  se  rapproche  ainsi  de 
la  réalité,  et  les  auditeurs  avides  de  détails  vraisem- 

(i)  Truite  du  Sublime,  ch.  VU,  trad.  de  Boilea». 


50  L'ÉPOPÉE   HÉROÏQUE. 

blables,  peuvent  reconnaître  les  choses  dont  le  poète 
leur  parle.  Ces  qualités  apparaissent  bien  dans  le 
premier  épisode  du  massacre  des  prétendants  : 

Alors  l'ingénieux  Ulysse  se  dépouilla  de  ses  haillons,  puis  il 
bondit  sur  le  large  seuil,  tenant  arc  et  carquois  rempli  de  traits; 
et  il  versa  les  flèches  rapides  là  même  à  ses  pieds,  et  dit  aux 
prétendants  :  «  Voilà  donc  un  concours  qui  s'est  terminé  comme 
il  convient  (1);  mais  il  y  a  un  autre  but  que  personne  encore 
n'a  atteint,  je  vais  bien  savoir  si  je  suis  capable  de  le  toucher 
et  si  Apollon  me  donnera  ce  que  je  lui  demande.  »  Il  dit,  et  sur 
Antinoos  il  dirigeait  une  flèche  amère.  Antinoos  allait  porter  à 
ses  lèvres  une  belle  coupe  d'or  à  deux  anses,  et  déjà  il  la 
remuait  dans  ses  mains  pour  boire  du  vin.  Quant  à  être  tué, 
son  cœur  n'en  avait  nulle  idée  :  quel  est  donc  le  convive  qui 
pense  qu'un  homme  seul  va  braver  une  nombreuse  table  pour 
le  livrer  à  la  mort,  au  malheur  et  au  sombre  destin?  Ulysse 
avait  visé,  et  son  trait  lui  frappa  la  gorge,  et  droit  à  travers 
son  tendre  cou  la  pointe  passa.  Il  s'inclina  en  arrière,  et  la 
coupe  s'échappa  de  sa  main  dès  qu'il  fut  frappé  :  aussitôt  un 
flot  épais  de  sang  humain  lui  sortit  par  les  narines  ;  brusque- 
ment, d'un  coup  de  pied,  il  envoya  promener  la  table,  et  répandit 
à  terre  les  aliments  ;  pain  et  viandes  cuites  se  mêlaient  au  sang. 
Alors  ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  le  palais  parmi  les  prétendants, 
quand  ils  virent  la  chute  du  guerrier  :  ils  s'étaient  élancés  de 
leurs  sièges,  couraient  en  désordre  à  travers  la  salle,  et  cher' 
chaient  partout  sur  les  murs  bien  bâtis;  mais  il  n'y  avait  nulle 
part  bouclier  ni  forte  lance  à  prendre.  Ils  querellèrent  Ulysse 
avec  des  paroles  courroucées  :  k,  Étranger,  c'est  bien  mal  de 
lancer  des  flèches  contre  des  hommes  :  tu  ne  prendras  plus 
part  à  d'autres  concours  ;  à  toi  maintenant,  sois  en  certain, 
d'être  précipité  dans  la  mort,  car  celui  que  tu  as  tué  était  de 
beaucoup  le  meilleur  des  jeunes  gens  d'Ithaque  ;  c'est  pourquoi 
ici  même  les  vautours  vont  te  manger.  »  Us  parlaient  tous 
ainsi,  car  ils  croyaient  qu'Uiysse  avait  tué  Antinoos  sans  le 
vouloir  :  les  insensés  1  ils  n'avaient  pas  vu  que  tous  ils  étaient 
enserrés  dans  les  liens  de  la  mort.  L'ingénieux  Ulysse  leur 
lança  un  regard  farouche  et  dit  :  «  Chiens,  vous  ne  pensiez  pins 
que  je  m'en  retournerais,  que  je  reviendrais  au  logis  de  chez 
le  peuple  des  Troyens,  puisque  vous  ruiniez  ma  maison,  et  que, 
moi  vivant,  vous  courtisiez  ma  femme  sans  craindre  les  dieux 
qui  habitent  le  large  ciel  ni  la  vengeance  future  des  hommes. 
Aujourd'hui,  vous  tous  vous  êtes  enserrés  dans  les  liens  de  la 

(1)  Allusion  à  l'épreuve  de  l'arc  où  Ulysse  vient  d'être  vainqueur. 
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mort.  »  Il  dit,  et  la  pâle  crainte  les  saisit  tous,  et  chacun  cher- 
chait le  moyen  de  fuir  l'inévitable  mort  (1). 

Les  descriptions.  —  Dans  les  descriptions,  plus 
minutieuses  que  celles  de  V/liade,  le  poète  use  plus 
souvent  des  détails  familiers;  elles  se  distinguent  par 
la  finesse  et  l'exactitude,  sans  être  fatigantes  ni  sur- 
chargées. La  vie  des  champs  el  la  nature  agreste  y 
prennent  aussi  une  plus  grande  importance.  Voici 
comment  Ulysse  décrit  à  Alkinoos  la  caverne  du 
Gyclope  : 

Parvenus  dans  l'antre,  nous  regardions  chaque  chose  :  les 
clayons  étaient  chargés  de  fromages,  1rs  stables  i  taient  encom- 
brées djagneaux  et  «le  chevreaux;  chaque  sorte  de  bûtes  était 
enfermée  par  groupes  distincts,  ici  les  bêtes  âgées,  là  celles 
d'un  âge  moyen,  là  Les  plus  jeunes;  tous  les  vases  regorgeaient 
de  petit-lait,  jattes  et  terrines  bien  façonnées  dont  il  se  servait 
pour  traire  le  lait  (2). 

Bientôt  arrive  le  Gyclope  revenant  du  pâturage 
avec  les  troupeaux  : 

11  portait  une  lourde  charge  de  bois^  sec  pour  avoir  de  quoi 
préparer  son  repas.  Dans  l'antre,  il  la  jeta  à  terre  avec  bruit  : 
nous,  terrifies,  nous  fuyons  au  fond  de  l'antre.  Alors  il  poussa 
gras  IroupeaUX  dans  la  large  caverne,  toutes  les  bêtes  qu'il 
devait  traire,  et  il  laissa  les  maies  à  la  porte,  béliers  et  boucs, 
dans  le  grand  parc.  Lorsque  'lissant  une  pierre  grande  et 
lourde  il  eut  fermé  l'ouverture,  vingt-deux  bons  chars  à  quatre 
roues  ne  l'auraient  pas  déplacée  du  seuil  :  tant  elle  était  grosse 
la  pierre  qu'il  avait  appliquée  contre  l'entrée!  Assis,  il  se  mit  à 
traire  brebis  et  chèvres  bêlantes,  avec  ordre,  et  sous  chacune 
il  mit  son  petit.  Aussitôt,  ayant  fait  cailler  la  moitié  du  lait 
blanc,  il  le  recueillit  et  le  déposa  dans  des  corbeilles  tressées  : 
l'autre  moitié,  il  la  mit  dans  des  vases  pour  en  boire  h  son  gré 
et  en  faire  son  repas  (3). 

Les  comparaisons.  —  Très  fréquentes  aaus 
l7//rcûfe,  les  comparaisons  sont  rares  dans  YOdy&see  (4), 

(1)  Odyssée,  XXII,  4-43. 

(2)  Jbid.,  IX.  IIS  - 

(3)  Ibid.,  IX,  233-249. 

é4)  On  en  compte  180  dans  V Iliade,  39  dans  VOdyssét. 
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et,  ce  qui  est  notiveau,  elles  servent  souvent  a  expli- 
quer le  récit,  non  à  l'agrandir  et  à  l'orner  ;  nous 
retrouvons  là  cette  préoccupation  de  vérité,  qui 
caractérise  YOdyssée.  Telles  sont,  par  exemple,  celles 
qui  expliquent  le  supplice  du  Gyclope.  Les  compa- 
gnons d'Ulysse  ont  durci  au  feu  la  pointe  d'un  grand 
pieu  : 

Prenant  le  pieu  d'olivier  pointu  par  un  bout,  ils  l'entrèrent 
dans  l'œil  du  Gyclope  en  appuyant  :  et  moi,  par  en  haut,  j'ap- 
puyais en  le  faisant  tourner.  Ainsi,  quand  un  charpentier  perce 
avec  une  tarière  une  poutre  pour  un  vaisseau,  et  qu'au-dessous 
de  lui,  de  chaque  côté,  ses  aides  tenant  une  courroie  font  tour- 
noyer la  tarière,  et  que  celle-ci  court  sans  s'arrêter  :  de  même, 
tenant  dans  son  œil  le  pieu  aiguisé  au  feu,  nous  le  faisions 
tourner,  et  le  sang  coulait  autour  du  pieu  brûlant  qui  pivotait. 
Tout  autour  de  l'œil  la  vapeur  chaude  lui  grillait  entièrement 
paupières  et  sourcils,  et  le  feu  faisait  pétiller  les  racines  de  son 
œil.  Ainsi,  quand  un  forgeron  plonge  dans  l'eau  froide  et  fait 
résonner  en  les  trempant  une  grande  cognée  ou  une  doloire, 
car  c'est,  là  ce  qui  fait  la  force  du  fer,  de  môme  l'œil  du  monstre 
sifflait  autour  du  pieu  d'olivier  (1). 

Les  personnages  :  Ulysse.  —  Les  personnages 
de  YOdyssée  sont  moins  fortement  conçus,  mais  il  y  a 
chez  les  uns  plus  de  délicatesse,  chez  les  autres  une 
familiarité  naïve  d'un  charme  exquis. 

La  physionomie  d'Ulysse,  à  peine  esquissée  dans 
Ylliade,  devient  un  portrait  achevé.  Le  roi  d'Itha- 
que, qui  apparaissait  comme  le  type  de  l'homme  avisé, 
dur  à  la  guerre,  parfaitement  maître  de  lui-même, 
garde  ces  qualités,  mais  il  les  développe,  il  les  met  en 
action,  il  devient  un  personnage  dramatique.  Il  veut 
ardemment  revoir  sa  patrie,  il  le  veut  quoi  qu'il  puisse 
lui  en  coûter  :  c'est  à  réaliser  cette  volonté  qu'il 
applique  toutes  les  forces  de  son  intelligence  etde  son 
corps  Si  sa  passion  n'est  pas  furieuse  comme  celle 
d'Achille,  elle  est  aussi  profonde  :  Achille  est  un  jeu  a  e 
fou,  presque  un  enfant  ;  Ulysse  est  un  doux  entêté, 

(t)  Odyssée,  IX,  I8M9+ 
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Voyez  avec  quelle  obstination,  retenu  par  Calypso,  îj 
cherche  du  regard  à  travers  l'immensité  des  flots  sa 
chère  île  d'Ithaque  : 

Tout  le  jour,  assis  parmi  les  rochers  sur  le  rivage,  luisant 
ses  forces  dans  les  larmes,  les  gémissements  et  la  douleur,  sur 
la  mer  inépuisable  il  fixait  s<>n  regard  en  versant  des  larmes  (1). 

Ulysse  est  là  tout  entier  ;  Calypso  aura  beau  le  re- 
tenir, il  sera  inflexible;  et  sa  réponse,  simple  et  digne, 
est  admirable  : 

«  Vénérable  Déesse,  ne  te  fâche  point  contre  moi  de  ce  que 
je  vais  dire  :  moi  aussi  je  sais  fort  bien  que  tu  surpasses  la 
prudente  Pénélope  pour  la  beauté,  pour  la  taille,  pour  l'aspect: 
elle  est  une  mortelle,  toi  tu  es  une  immortelle  et  toujours  jeune 
Mais  je  n'en  veux  pas  moins,  et  tous  les  jours  je  le  souhaite, 
revenir  à  ma  maison,  et  voir  luire  le  jour  du  retour.  Si  je  dois 
encore  subir  les  coups  de  quelque  dieu  sur  la  sombre  mer,  je 
les  supporterai,  car  mon  cœur  est  habitué  à  souffrir  :  déjà,  j'ai 
beaucoup  souffert,  beaucoup  peiné  sur  les  Ilots  et  à  la  guerre; 
après  ces  maux  s'il  en  faut  encore  un,  je  l'accepte  (2).  » 

*  Ulysse  n'est  pas  seulement  un  personnage  unique 
jjajM'én&rffie  de  sa  volonté  ,  son  séjour  chez  les 
Phéaciens  montre  encore  en  lui  les  nuances  de  senti- 
ment les  plus  fines.  Quelle  habileté  lorsque,  n'osant 
approcher,  hideux  à  voir,  il  s'adresse  à  Nausicaa  1 

Aussitôt  il  lui  tint  un  langage  llatteur  et  adroit  :  «  Je  t'implore 
comme  si  j'étais  à  tes  genoux,  ô  reine  :  es-tu  déesse  ou  mor- 
telle? Si  tu  es  une  des  déesses  qui  possèdent  le  large  ciel, 
Artémis,  fille  du  grand  Zeus,  pour  le  visage,  la  taille  et  la  tour- 
nure, est  celle  à  qui  je  dis  que  lu  ressemhles  le  plus.  Si  tu  es 
une  mortelle  habitante  de  la  terre,  trois  fois  heureux  ton  père 
et  ta  mère  vénérable,  trois  fois  heureux  tes  frères  1  Sans  doute 
leur  cœur  se  dilate  sans  cesse  dans  la  joie  que  tu  leur  causes, 
lorsqu'ils  voient  pareille  jeunesse  entrer  dans  la  danse.  Mais 
celui-là  dans  le  fond  de  son  âme  sera  bien  heureux  au-debSUS 
des  autres,  à  qui  le  poids  de  ses  présents  aura  donné  le  droit 
de  l'emmener  dans  sa  maison,  car  jamais  je  n'ai  vu  de  mes 
yeux  créature  mortelle,  homme  ou  femme,  telle  que  toi  :  à  ta 

(1)  Odyssée,  V,  156-158. 
♦*)  Ibid..  V.  215-224. 
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rue  je  suis  saisi  d'une  crainte  respectueuse...  Hier,  après  vin#t 
jours,  j'ai  pu  échapper  à  la  sombre  nier;  pendant  tout  ce  temps 
flot  et  ouragans  rapides  ne  cessaient  de  m'emporter  loin  de  l'île 
d'Ogygie  ;  et  maintenant  c'est  ici  que  m'a  jeté  rua  destinée  pour 
que  peut-être  encore  même  en  ces  lieux  j'aie  du  malheur  à 
supporter,  car  je  ne  crois  pas  que  mes  maux  vont  cesser  :  loin 
de  là,  les  dieux  m'en  feront  encore  endurer  beaucoup.  Mais  toi 
du  moins,  ô  reine,  aie  pitié  de  moi  :  après  tant  de  fatigues, 
c'est  toi  que  j'ai  abordée  la  première,  et  je  ne  connais  personne 
hormis  toi  parmi  les  habitants  de  cette  terre, et  de  la  ville...  Et 
que  les  dieux  te  donnent  tout  ce  que  tu  désires  en  ton  cœur, 
un  mari  et  une  maison,  et  qu'ils  y  joignent  la  bonne  entente  : 
car  il  n'y  a  certes  rien  de  meilleur  et  de  plus  plaisant  que 
l'accord  des  sentiments  entre  mari  et  femme  pour  tenir  leur 
maison,  grand  chagrin  pour  les  envieux,  grande  joie  pour  lei 
amis,  et  pour  eux  plus  encore  (1).  » 

Dans  la  seconde  moitié  de  V Odyssée,  nous  admirons 
ia  force  d'âme  d'Ulysse  empêché  de  jouir  librement 
de  la  patrie  enfin  retrouvée.  Mais  cette  possession 
de  soi-même  est  peut-être  poussée  un  peu  trop  loin  : 
le  bel  éclat  par  lequel  Ulysse  se  découvre  aux  préten- 
dants et  annonce  sa  vengeance  ne  nous  suffit  pas  ;  et 
nous  voudrions,  dans  les  scènes  de  reconnaissance, 
plusd'émotion,un  plus  vif  débordement  des  affections 
qui  ont  subi  une  si  longue  contrainte.  Quoiqu'il  en  soit, 
ce  rôle  est  plein  de  grandeur,  et  il  s'élève  à  une  hau- 
teur morale  qu'aucun  personnage  d'épopée  n'a  jamais 
atteinte.  Ulysse,  par  bien  des  côtés,  est  un  homme 
lie  tous  les  temps  ;  ses  douleurs  physiques  et  morales 
sont  analogues  aux  nôtres,  et  nous  pouvons  imiter  son 
>ourage;  il  représente  l'humanité  qui  souffre,  mais 
»[ui  triomphe  de  la  souffrance  par  l'énergie  et  l'intel- 
ligence. 

Télémaque,  Eumée,  Alkinoos.  —  Ulysse  domine 
V  Odyssée  bien  plus  qu'Achille  ne  dominait  Y  Iliade: 
aussi  les  autres  personnages  ne  peuvent  lui  être  com- 
parés ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  l'intérêt  dramatique; 
mais  ils  sont  vrais  et  attachants. 

(I)  Odyssée,  VI,  148-186. 
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Télémaque  n'a  pas  une  physionomie  très  accusée  t 
topendant  sa  faiblesse  même,  une  sorta  de  fierté  naïve 
t»  honnête,  sa  situation  difficile  entre  les  prétendants 
el  sa  mère  ou  auprès  d'Ulysse  quand  il  l'aide  à  se 
faire  reconnaître  et  à  rétablir  son  autorité,  tout  cela 
nous  Je  rend  sympathique». 

Un  autre  auxiliaire  d'Ulysse,  c'est  Eumée.  Son 
rôle,  le  chef-d'œuvre  du  poète  qui  a  composé  la 
seconde  moitié  de  V Odyssée,  présente  le  type  de  ces 
vieux  serviteurs  dont  le  dévouement  n'a  plus  pour  mo- 
bile l'intérêt,  ni  même  la  reconnaissance,  mais  une 
respectueuse  affection.  Gomme  il  est  ému  lorsqu'il 
parle  de  son  maître  devant  Ulysse  qui  vient  d'aborder 
à  Ithaque  et  qu'il  croit  mort  en  pays  étranger 

«  Déjà  chiens  et  rapides  oiseaux  de  proie  ont  sans  doute 
arraché  la  peau  sur  ses  os  quand  la  vie  l'avait  abandonné  ;  ou 
bien  dans  la  mer  des  poissons  l'ont  mangé,  et  ses  os  restent  la 
sur  le  rivage,  cachés  sous  un  las  de  sabir.  C'est  ainsi  qu'il  a 
péri  loin  d'ici  ;  et  à  tous  ses  amis,  à  moi  surtout,  il  ne  laisse 
après  lui  que  nYs  douleurs,  car  je  ne  retrouverai  plus  nulle  part 
un  maître  aussi  bon,  pas  mente  si  je  m'en  retourne  à  la  maison 
de  mon  pète  et  dé  ma  mère,  là  où  je  suis  né  et  où  ils  m'ont 
nourri  eux-mêmes.  Tout  désireux  0,11e  je  suis  de  les  revoir  dans 
ma  patrie,  je  ne  m'afllige  même  plus  autant  à  leur  sujet, 
que  je  ne  regrette  Ulysse  absent.  Ce  maître,  ô  étranger,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  là,  j'hésite,  par  respect,  à  le  nommer  par  son 
nom,  car  il  m  aimait  beaucoup  dans  son  cœur  et  s'occupa**' 
beaucoup  de  moi  :  je  l'appelle  plutôt  un  ami,  bien  qu'il  soit 
loin  d'ici  (1).  » 

Avec  Télémaque  et  Eumée,  nommons  encore 
Alkinoos,  prince  un  peu  idéal,  dont  l'opulence  con- 
traste avec  le  d<  nûment  d'Ulysse,  et  qui  vient  à  point 
lui  taire  goûter  dans  une  larg-e  hospitalité  quelques 
instants  de  repos  et  de  bonheur. 

Les  femmes  :  Pénélope,  Arété,  Hélène,  Nau- 
sicaa.  —  Moins  pathétiques  que  dans  Ylliade^  le: 

•i)  Odyssée,  XIV    133-iiJ. 
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femmes  de  YOdyssée  se  distinguent  par  leurs  senti- 
ments plus  délicats. 

Pénélope  impose  le  respect  par  sa  noblesse  royale, 
par  sa  dignité  grave  et  simple.  En  face  d'Ulysse  qu'elle 
ne  reconnaît  pas,  elle  est  d'une  rare  prudence,  et  nous 
la  trouvons  même  défiante  à  l'excès  ;  mais  quand  sa 
défiance  est  dissipée,  les  sentiments  contenus  débor- 
dent, et  la  tendresse  éclate  dans  sa  pureté  la  plus  tou- 
chante. 

.  Les  autres  personnages  féminins  n'ont  qu'un  rôle 
épisodique.  Arèté,  l'épouse  d'Alkinoos,  puissante  sur 
l'esprit  du  roi  et  des  chefs  du  peuple,  toute  dévouée 
aux  soins  du  ménage  et  aux  travaux  de  son  sexe,  est 
une  gracieuse  esquisse.  Hélène,  au  livre  IV,  est  rede- 
venue auprès  de  Ménélas  l'épouse  fidèle  et  honorée, 
et  elle  a  pour  Télémaque  une  bienveillance  presque 
maternelle. 

Mais  de  tous  les  rôles  secondaires,  aucun  ne  surpasse 
celui  de  Nausicaa,  la  fille  d'Alkinoos,  création  de 
génie,  où  le  poète  mêle  les  nuances  les  plus  variées. 
Sous  les  traits  d'une  amie,  Athèné  l'engage  à  laver 
ses  vêtements:  le  jour  des  noces  approche,  il  faut  tout 
préparer  ;  qu'elle  demande  à  son  père  un  char  et  des 
mules  pour  aller  aux  lavoirs  1  Voyez  avec  quelle 
finesse  spirituelle  Nausicaa  dissimule  le  vrai  motif  de 
sa  demande  : 

«  Cher  papa,  ne  pourrais-tu  donc  pas  me  faire  atteler  une 
charrette  élevée,  aux  roues  solides,  pour  que  j'emmène  jusqu'au 
fleuve  et  que  je  lave  les  beaux  vêtements  que  je  laisse  dans 
leur  saleté?  Toi-même,  au  milieu  des  chefs,  quand  tu  tiens  le 
conseil,  il  faut  bien  que  tu  aies  sur  le  corps  des  vêtements? 
propres.  Et  puis  tu  as  dans  ta  grande  maison  cinq  fils  chéris  : 
deux  ont  pris  femme,  trois  sont  encore  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, et  ils  ne  veulent  jamais  aller  à  la  danse  s'ils  n'ont  pas 
des  vêtements  tout  frais  lavés  ;  or  cela  c'est  mon  affaire.  »  Elle 
n'en  dit  pas  plus  long,  car  elle  avait  honte  de  prononcer  devant 
«on  père  chéri  le  mot  de  mariage  (1). 

(1)  Odyssée,  VI,  57-67. 
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Alkinoos,  «  qui  devinait  tout  »  (1),  lui  a  donné  ce 
qu'elle  désirait;  déjà  le  linge  est  lavé,  et,  pendant 
qu'il  sèche,  Nausicaa  et  ses  compagnes  jouent  à  la 
balle,  tableau  rapide  et  gracieux,  complété  par  une 
comparaison  qui  ajoute  un  trait  à  la  physionomie  de 
la  jeune  fille,  la  beauté  : 

Après  que  Nausicaa  et  ses  suivantes  se  furent  rassasiées  de 
nourriture,  alors  elles  s'amusèrent  avec  une  balle  :  elles  s'étaient 
di-lhirrassèes  de  leurs  voiles;  Nausicaa  aux  bras  blancs  pré- 
sidait au  jeu.  Telle  qu'Artômis,  qui  se  plaît  à  lancer  des  flèches, 
s'avance  à  travers  les  montagnes,  à  travers  le  Taygète  immense 
ou  l'Erymanthe,  heureuse  de  poursuivre  sangliers  et  cerfs 
agiles  :  avec  elle  s'amusent  des  Nymphes,  filles  de  Zeus,  maître 
de  la  tempêta,  habitantes  des  champs,  et  Latone  se  réjouit  en 
son  cœur,  et  Artémis  les  dépasse  toutes  de  la  tête  et  du  front, 
et  elle  est  bien  facile  à  reconnaître  malgré  la  beauté  de  toutes 
les  autres  ;  ainsi  Nausicaa,  vierge  pure,  se  distinguait  entre  ses 
servantes  (2). 

A  la  finesse  d'esprit  et  à  la  beauté,  Nausicaa  joint 
une  fierté  digne  et  hardie.  Quand  Ulysse  apparaît, 
seule  elle  l'attend  sans  trembler: 

Terrible  il  leur  apparut,  tant  il  était  défiguré  par  l'eau  de 
merl  Elles  s'enfuirent  effrayées,  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre, 
sur  les  promontoires  du  rivage.  Seule,  la  lille  d'Alkinoos  resta  : 
Athèné  lui  avait  mis  confiance  au  cœur  et  avait  chassé  la 
crainte  de  ses  membres.  Elle  s'arrêta  en  face  dé  lui  sans 
bouger  (3). 

Cette  intrépidité  donne  à  la  jeune  fille  une  grandeur 
qui  ne  se  dément  pas  lorsqu'elle  écoute  debout  Ulysse 
agenouillé  à  distance,  lorsqu'elle  le  rassure  avec  dou- 
ceur,  lorsqu'elle  ordonne  aux  servantes  de  prendre 
pitié  de  lui  : 

«  Halte-là,  servantes  1  où  fuyez-vous,  à  la  vue  de  ce  mortel  ? 
Vous  croyez  peut-être  que  c'est  un  ennemi  :  non,  il  n'y  a  pas 
d'homme,  pas  de  malfaiteur,  et  il  n'y  en  aura  jamais,  qui  vienne 

(1)  h  5l*àvT«  v*tt,  VI,  67. 
fi)  Odyssée,  VI,  99-109. 
(3)  Jbid.,  VI.  137-141. 
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apporter  la  guerre  au  pays  des  Phéaciens...  Celui-là  c'est  lut 
malheureux  qu'une  erreur  de  route  amène  ici,  et  il  faut  le 
soigner,  car  ils  viennent  tous  de  Zeus,  les  étrangers  qui  men- 
dient, et  le  peu  qu'on  leur  donne  les  rend  contents  (1). 

Bientôt  Ulysse  transfiguré  reparaît  à  ses  yeux ,  et  elle 
ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer.  Le  poète  marqu6 
avec  finesse  ce  sentiment  discret  et  profond  : 

Il  s'assit  ensuite,  retiré  à  l'écart  sur  le  rivage  de  la  mer, 
étincelantde  grâce  et  de  beauté,  et  la  jeune  fille  le  contemplait. 
Aussitôt  elle  dit  aux  servantes  aux  belles  tresses  :  «  Écoutex- 
moi,  servantes  aux  bras  blancs  :  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
Ce  n'est  pas  malgré  tous  les  dieux  habitants  de  l'Olympe  que 
cet  homme  se  môle  aux  Phéaciens  semblables  aux  dieux  :  car 
lui  qui  auparavant  m'avait  l'air  d'un  homme  vulgaire,  il  res- 
semble maintenant  aux  dieux  qui  habitent  le  large  ciel.  Ah  !  si 
seulement  il  pouvait  être  appelé  mon  époux  t  s'il  lui  plaisait 
d'habiter  ici  et  d'y  rester  »  (2)  l 

Le  caractère  de  Nausicaa,  malgré  la  légèreté  du 
dessin,  est  donc  très  complet.  Aucun  personnage  fé- 
minin de  Y  Odyssée,  Pénélope  exceptée,  n'a  autant  de 
valeur  dramatique  et  morale. 

Les  dieux.  — •■  Nominalement  et  extérieurement 
les  dieux  de  ÏOdyssée  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
Y  Iliade,  mais  un  examen  attentif  révèle  des  différences 
sensibles. 

D'abord,  ils  ne  se  querellent  point.  Dès  le  début, 
tous  à  l'exception  de  Poséidon  sont  unis  pour  favo- 
riser le  retour  d'Ulysse  (1.  I,  assemblée  des  dieux); 
quand  le  héros  a  remis  le  pied  sur  le  sol  d'Ithaque, 
Poséidon  lui-même  n'intervient  plus  en  aucune  façon 
contre  lui,  et  il  ne  protège  pas  les  prétendants.  Des 
qu  erelles  entre  dieux  paraissaient  donc  désormais  in- 
dignes de  leur  caractère  :  le  sentiment  de  l'unité 
divine,  en  se  développant  dans  les  esprits,  réprouvait 
de  tels  procédés,  et  en  particulier  on  estimait  peu 

(1)  Odyssée,  VI,  199-Î03  et  206-208. 
C2)  Ibid  ,  VI,  236-246. 
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moral  de  donner  une  protection  particulière  à  des  gens 
aussi  méchants  que  les  prétendants.  Ces  scrupules 
dénotent,  d'un  poème  à  l'autre,  une  conception  plus 
haute,  un  progrès  des  idées  religieuses. 

L'apparition  matérielle  des  dieux  est  aussi  plus 
rare  :  elle  répondait  moins  au  sentiment  public.  Signa- 
lons toutefois  le  rôle  d'Athèné  qui  intervient  souvent 
pour  protéger  et  diriger  Ulysse,  et  cela  d'une  façon 
vraiment  nouvelle,  car  c'est  une  sympathie  raisonnée 
qui  unit  ici  la  plus  intelligente  des  déesses  au  plus 
inventif  des  héros,  taudis  que  les  sympathies  de  dieux 
à  mortels  dans  V Iliade  sont  irréfléchies  et  fondées  sur 
des  traditions  et  des  légendes  que  le  poète  ne  cherche 
pas  à  expliquer.  Il  y  a  encore  là  quelque  chose  de 
supérieur  à  Y  Iliade,  et  les  traces  d'une  religion  qui 
s'épure. 

La  langue  et  la  versification.  —  Les  caractères 
généraux  de  la  langue  et  de  la  versification  sont  les 
mêmes  dans  l'Odyssée  que  dans  V/liade.  Notons  une 
seule  dilVérence,  le  nombre  plus  grand  dans  YOdyssée 
des  noms  abstraits,  ce  qui  indique  des  habitudes  de 
réflexion  chez  les  poètes  et  chez  leurs  auditeurs,  et 
montre  que  le  poème  a  dû  être  composé  assez  long- 
temps après  Y  Iliade. 

VIII.    —   Les   destinées   de   l'    «    Iliade   »    et   dk 
l'  «  Odyssée  ». 

Les  rapsodes.  Solon  et  Pisistrate.  —  L'œuvre 
des  aèdes  asiatiques  fut  propagée  par  les  rapsodes y 
ou  «  assembleurs  de  chants  »,  qui,  après  avoir  été 
peut-être,  au  début,  des  poètes,  récitaient  sans  accam- 
I  a^nementde  musique  des  poésies  épiques  rattachées 
par  eux  les  unes  aux  autres  en  forme  de  groupes,  et 
dont  ils  n'étaient  pas  les  auteurs  (i). 

(1)  Sur  l'histoire  et  le  sens  un  peu  obscurs   du  mot  rapsode,  voir  M*un«? 
Croiset,  Hist.  de  la  lilt.  gr.,  t.  I,  S*  'nI  .,  p.  301. 
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Athènes  surtout  leur  fit  bon  accueil,  et  Solon  leur 
imposa  un  règlement  pour  assurer  dans  les  fêtes  une 
récitation  aussi  suivie  et  complète  que  possible.  Mais 
1e  texte  officiel  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée  ne  fut  cons- 
titué que  vers  la  fin  du  vie  siècle,  lorsqu'une  sorte  de 
commission  formée  par  Pisistrate  fit  venir  les  rapsodes 
les  plus  renommés,  écrivit  sous  leur  dictée,  et  en  cas 
de  divergence  les  mit  d'accord.  L'un  des  fils  de 
Pisistrate,  Hipparque,  ordonna  que  les  poèmes  homé- 
riques fussent  récités  d'un  bout  à  l'autre  aux  fêtes  des 
Panathénées,  et  cet  usage  subsistait  au  temps  de 
Platon.  Les  différentes  parties  ou  rapsodies  des  deux 
poèmes  portaient  alors  des  titres  variés  qui  rappelaient 
les  principaux  épisodes. 

La  critique  alexandrine.  —  Aristote  avait  fait 
une  édition  des  poèmes  homériques  et  un  commen- 
taire aujourd'hui  perdu.  Nous  connaissons  mieux  les 
travaux  des  grammairiens  alexandrins  :  sans  parler 
de  la  thèse  des  chorisontes  que  nous  avons  exposée 
plus  haut  (1),  ils  furent  les  premiers  à  donner  des 
éditions  critiques  fondées  sur  la  comparaison  des 
manuscrits.  Zénodote,  Aristophane  de  Byzance,  Aris- 
tarque  (ine-ne  s.),  tentèrent  cette  tâche;  ils  attaquèrent 
même  l'authenticité  de  certains  vers  ou  groupes  de 
vers  peu  conformes  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du 
poète.  Une  partie  de  leurs  observations  s'est  conservée 
dans  un  commentaire  rédigé  d'après  leurs  ouvrages 
vers  la  fin  du  me  siècle  de  notre  ère  :  ce  sont  les 
notes  ou  scolies  qui  accompagnent  Y  Iliade  dans  un 
manuscrit  découvert  à  Venise  par  le  savant  français 
Villoison,  et  publié  par  lui  en  1788. 
//Influence  des  poèmes  homériques  sur  l'esprit 
grec.  —  Les  poèmes  homériques  ont  exercé  une 
influence  profonde  sur  l'esprit  grec.  Ce  sont  leurs 
mythes  religieux  et  leurs  légendes  que  la  poésie 

(1)  Voir  plut  haut,  p.  39. 
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lyrique  a  chantés  et  que  la  tragédie  a  mis  sur  la 
scène.  C'est  le  mélange  d'abondance  et  de  mesure 
dans  V Iliade  et  dans  YOdyssée  qui  a  inspiré  les  déve- 
loppements de  la  trilogie  dramatique  et  le  plan  si  large 
d'un  historien  comme  Hérodote.  C'est  à  la  langue 
homérique,  comme  à  une  source  féconde,  que  sont 
venus  puiser  les  grands  auteurs  pour  vivifier  leur 
style,  et  l'on  a  pu  écrire  avec  raison  :  «  Homère  est  le 
père  de  la  langue  littéraire  de  la  Grèce,  et  il  serait 
bon  de  le  savoir  par  cœur,  afin  de  bien  comprendre 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  sa  langue  (1).  » 

Les  artistes  aussi  connaissaient  Homère,  et  l'on  rap- 
porte (2)  que  l'idée  de  la  statue  de  Zeus  fut  donnée  à 
Phidias  par  les  vers  de  Y  Iliade  où  le  poète  montre  le 
dieu  ébranlant  l'Olympe  d'un  signe  de  sa  tête. 

D'ailleurs  les  poèmes  homériques  étaient  le  fonde- 
ment de  l'éducation  :  on  les  apprenait  par  cœur,  on 
rattachait  à  leur  étude  l'enseignement  moral.  «  Ce 
poète  est  l'instituteur  de  la  Grèce  »,  écrivait  Platon  (3), 
qui  pourtant  n'aimait  guère  les  poètes  ;  et  plus  tard, 

(en  pleine  civilisation  romaine,  le  rhéteur  grec  Dion 
Chrysostome  pouvait  dire  :  «  Homère  est  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin,  pour  tout  enfant,  tout 
homme,  toutvieillard,  carde  son  propre  fondil donne 
à  chacun  la  nourriture  dont  on  a  besoin  (4).  » 

Homère  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes.  —  Le  moyen  âge  grec  n'oublia  pas  les 
épopées  homériques,  et  le  xn*  siècle  nous  a  laissé 
deux  commentaires  importants  :  l'un,  celui  de  Tse- 
t  s  es  y  sur  Y  Iliade  ;  l'autre,  celui  d'Eustathe,  archevêque 
de  Thessalonique,  sur  Ylliade  et  YOdyssée.  Mais 
l'existence  d'Homère  n'était  pas  mise  en  doute,  et  les 
suppressions  proposées  par  la  critique   alexandrine 

(1)  Henri  Weil,  Sept  tragédies  d'Euripide,  Introduction,  p.  xlyîi. 

(2)  Strabon,  VIII,  ni,  30,  qui  cite  ïlliade,  I,  52S-530. 

l'i)  Platon,  République,  X,  p.  606:  t<iv   'EWi&a.  mitaiStu*iv  owto;   é  Kouft^t. 
(4)  Dion  Curysostonie,  dise.  XV11I,  p.  478,  éd.  Reiske. 
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n'ébranlaient  pas  la  croyance  en  l'un  té  dés  deux 
poèmes  :  il  faut  aller  jusqu'au  xvie  siècle  avant  de 
trouver  la  trace  d'idées  nouvelles  sur  ce  sujet. 

Encore  une  forme  scientifique  ne  fut-elle  donnée  à 
ces  idées  qu'après  la  publication  du  manuscrit  de 
Venise,  lorsque  l'allemand  Frédéric-Auguste  Wolf, 
frappé  du  nombre  des  suppressions  de  vers  proposées 
par  les  Alexandrins,  écrivit  ses  fameux  Prolégo- 
mènes (1795),  qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire  des 
études  sur  l'antiquité  grecque.  Il  allait  jusqu'à  y  dé- 
clarer que  les  épopées  homériques  étaient  des  chants 
isolés  qu'on  ne  pouvait  attribuer  à  un  auteur  unique  : 
selon  lui,  les  deux  poèmes  ne  dataient  que  du  jour  où 
Pisistrate  avait  fait  recueillir  tant  de  fragments  épars. 
Les  travaux  de  Wolf  ont  ouvert  un  débat  qui  n'est  pas 
terminé,  mais  qui  ne  sera  jamais  stérile  :  l'esprit 
et  la  science  gagneront  toujours  quelque  chose  à 
l'étude  approfondie'  d'oeuvres  si  pleines  de  faits  et 
d'idées,  si  attrayantes  aussi  parle  charme  d'une  poésie 
supérieure  et  du  mystère  peut-être  impénétrable  de 
leurs  origines. 

IX.  —  LA  POÉSIE  CYCLIQUE. 

Idée  générale  du  cycle  épique.  —  Du  vme  au 

vic  siècle,  le  succès  de  Y  Iliade  et  de  ÏOdyssée  encou- 
ragea des  imitateurs  dont  nous  n'avons  que  de  courts 
fragments  :  ils  traitèrent  les  scènes  épiques  les  plus 
variées,  et  en  particuliercontinuèrent  ou  complétèrent 
les  récits  homériques,  dont  ils  achevaient  ainsi  le  cycle 
ou  cercle,  et  de  là  est  venu  pour  désigner  l'ensemble 
de  leurs  œuvres  le  nom  de  poésie  cyclique.  Ces  épo- 
pées, inférieures  à  leurs  modèles,  répondaient  au 
besoin  des  esprits,  avides  de  beaux  récits  ;  elles  con- 
tenaient tant  de  situations  dramatiques,  un  tel  mé- 
lange de  fables  et  de  réalités,  tant  d'idées  enfin,  que 
longtemps  elles  tinrent  lieu  à  la  Grèce  de  drame, 
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d'histoire  et  de  philosophie,  et  que  Jcs  poètes  lyriques 
et  tragiques  y  trouvèrent,  comme  dans  V Iliade  et 
V Odyssée,  des  sujets  pour  les  créations  nouvelles  de 
leur  mi; 

Le  cycle  troyen.  —  La  partie  troyenne  du  cycle 
fut  la  plus  populaire,  et  elle  est  aussi  la  mieux  con- 
nu»' :  Arctinos  do  Milot  et  l£schès  de  Lesbos  com- 
plétèrent Y  Iliade  en  menant  Jours  œuvres  jusqu'à  la 
prise  de  Troie;  Sfasinos  de  Chypre  chanta  les  événe- 
ment de  la  guerre  de  Troie  antérieurs  à  ceux  que 
raconte  V /!iadc\  le  poème  des  Retours,  par  Agios  ou 
ftégias  de  Trézène,  montra  les  héros  grecs,  Ulysse 
excepté,  rentrant  dans  leur  patrie  après  le  pillage  de 
Troie. 

Le  cycle  thébain.  — Les  légendes  thébai nés  for- 
mèrent une  autre  série  de  poèmes  cycliques  groupés 
autour  de  la  Thébaïde,  comme  les  précédents  autour 
de  Y  Iliade  et  de  ['Odyssée. 

La  Thébaïde,  dont  Fauteur  est  inconnu,  racontait 
la  Guerre  des  Sept  chefs,  c'est-à-dire  l'expédition  du 
roi  d\Argos,  Adraste,  de  son  gendre  Polynice  et  de 
cinq  autres  chefs,  contre  Thèbes,  défendue  par 
Étéocle,  frère  de  Polynice. 

La  Thébaïde  était  encadrée  entre  YŒdipodie, 
•œuvre  de  Kinœthon,  qui  racontait  l'histoire  d'OEdipe, 
père  d'Étéocle  et  de  Polynice,  et  les  Kpigones,  poème 
anonyme  consacré  aux  exploits  des  «descendants  »  des 
Sept  chefs  conduits  de  vaut  Thèbes  pour  un  second  siège. 

Poèmes  divers.  —  Les  cycles  troyen  et  thébain,. 
indépendants  à  l'origine,  furent  englobés  par  les 
grammairiens  d'Alexandrie,  grands  éditeurs  et  clas- 
sificateurs  de  poèmes,  dans  un  cycle  plus  vaste.  Ce 
cycle  unique  comprenait,  avec  les  œuvres  déjà  nom- 
mées, de  vieilles  épopées  moins  intéressantes  :  la  plus 
«élèbre  était  la  Prise  (TŒchalie  ou  Héraclée  par 
CréopJn/lc,  récit  de  l'expédition  d'Héraclès  contre  cette 
ville  de  Thessalie. 
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Parmi  les  compositions  épiques  de  cette  période 
qui  ne  furent  pas  rattachées  au  cycle  par  les  Alexan- 
drins, YHéraclée  de  Pisandre  le  Rhodien  (fin  du 
vne  siècle)  mérite  seule  une  mention  :  elle  racontait 
toute  la  légende  d'Héraclès. 

RÉSUMÉ. 

LES  ORIGINES   DE   LA   POÉSIE. 

Le  premier  âge  littéraire  de  la  Grèce,  l'âge  épique,  nous 
montre  la  poésie  précédant  chez  les  Grecs  comme  partout 
la  prose  littéraire.  Les  deux  premières  œuvres  qui  nous 
restent  sont  deux  grandes  épopées  héroïques,  Yïliade  et 
VOdyssée  :  elles  supposent  une  poésie  plus  ancienne  (xve- 
x*  s.)  qui  les  a  préparées,  mais  que  nous  connaissons  mal. 

C'est  en  Asie  que  se  formèrent  les  légendes  sur  la  guerre 
de  Troie  et  sur  les  retours  des  vainqueurs  dans  leur  patrie, 
légendes  qui  devaient  constituer  le  fond  de  ïlliade  et  de 
VOdyssée.  La  poésie  s'en  empara  et  les  accrut. 

Ce  travail  fut  l'œuvre  des  aèdes  asiatiques  qui  chantaient 
à  la  table  des  grands  les  fragments  épiques  dont  ils  étaient 
les  auteurs  (xe  s.). 

l'  «  ILIADE  ». 

Au  début  du  ix«  siècle,  un  aède  désigné  par  la  tradition 
sous  le  nom  d'Homère  commença  Yïliade  par  un  groupe 
de  chants  auxquels  d'autres  aèdes  ajoutèrent  peu  à  peu 
des  chants  de  développement  et  des  chants  de  raccord.  Au 
milieu  du  vin*  siècle,  Yïliade  était  terminée  :  elle  se  trans- 
mettait par  la  mémoire  autant  que  par  l'écriture,  et  ne 
s'adressait  qu'à  des  auditeurs. 

L'Iliade  raconte  les  effets  de  la  colère  d'Achille  vers  la 
(in  de  la  guerre  de  Troie,  depuis  le  moment  où  le  héros  se 
retire  sous  sa  tente.  Achille,  après  une  grande  défaite  des 
Achéens,  permet  à  son  ami  Patrocle  de  prendre  part  au 
combat  ;  Patrocle  étant  tué  par  Hector,  fils  de  Priam,  roi 
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des  Troyens,  il  se  réconcilie  avec  les  Grecs,  rentre  dans  la 
mêlée,  tue  Hector,  et  rend  à  Patrocle  les  honneurs 
funèbres.  Priam  redemande  à  Achille  le  corps  de  son  Gis, 
et,  l'ayant  obtenu,  célèbre  ses  funérailles. 

L'unité  de  V Iliade  repose  sur  le  rôle  d'Achille,  qui  tient 
en  mains  la  victoire  des  Achéens.  Les  récits  se  distinguent 
par  la  puissance  de  l'observation,  par  la  grandeur  qui  idéa- 
lise les  êtres  humains  et  les  choses  les  plus  humbles  ;  les 
descriptions  sont  vivantes,  les  comparaisons  nombreuses 
et  saisissantes  ;  c'est  par  les  discours,  d'une  éloquence 
simple  et  dramatique,  que  se  montre  le  mieux  le  carac- 
tère des  personnages  (Achille,  Hector,  Priam,  Agamemnon, 
Àndromaque,  etc.).  Les  dieux,  auxquels  les  Grecs  prê- 
taient la  forme  et  les  passions  humaines,  prennent  part  à 
l'aclion,  et  donnent  au  poème  de  la  majesté.  La  langue  est 
le  dialecte  ionien  mêlé  de  formes  empruntées  à  d'autres 
dialectes.  Le  vocabulaire  est  très  riche  (mots  composés, 
épithètes),  la  syntaxe  très  simple.  La  versification  (hexa- 
mètre dactylique)  est  souple,  variée,  très  expressive. 

l'«  odyssée  ». 

Postérieure  à  ï Iliade  d'un  demi-siècle,  l'Odyssée  fut, 
comme  elle,  composée  pour  des  auditeurs  ;  l'aède  qui  la 
commença  (fin  du  ixe  s.)  n'est  pas  celui  qui  commença 
['Iliade,  et  son  œuvre  avait  plus  de  suite  et  d'étendue  ;  elle 
fut  achevée  au  vur  siècle  par  d'au  Iras  aèdes. 

L'Odyssée  raconte  le  retour  d'Ulysse  dans  sa  patrie  : 
après  le  siège  de  Troie  il  erre  pendant  dix  ans  sur  les  flots, 
poursuivi  par  la  colère  de  Poséidon  ;  enfin  il  aborde  à 
Ithaque,  mais  en  son  absence  ses  ennemis  ont  convoité 
son  héritage  et  recherché  la  main  de  son  épouse  Pénélope 
qui  leur  résiste.  Ulysse  se  fait  reconnaître  et  châtie  les  pré- 
tendants. 

Par  le  nombre  plus  grand  des  narrations  et  des  épisodes, 
l'Odyssée  est  moins  dramatique  que  l'Iliade.  L'unité  repose 
sur  le  caractère  d'Ulysse,  désireux  de  revoir  sa  patrie,  et 
qui  en  redevient  paisible  possesseur.  Il  y  a  dans  les  récits 

4. 
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moins  de  grandeur  et  d'idéal;  descriptions  et  comparaisons 
(ces  dernières  assez  rares)  cherchent  à  expliquer  les  faits 
plus  qu'à  les  orner;  toul  se  rapproche  de  la  réalité.  Par 
l'énergie  persévérante  qui  le  fait  triompher  de  la  mauvaise 
fortune,  Ulysse  domine  le  poème  ;  Pénélope  est  un  modèle 
de  prudence  et  de  fidélité  ;  Nausicaa,  personnage  épiso- 
dique,  est  la  plus  gracieuse  création  de  l'épopée  grecque. 
Les  dieux  se  mêlent  moins  fréquemment  à  l'action  et  avec 
moins  d'ardeur.  Les  caractères  généraux  de  la  langue  et 
delà  versification  sont  les  mêmes  que  dans  Ylliade. 

DESTINÉES   DE    L*    «    ILIADE    »    ET   DE    L1  .  «     ODYSSÉE    ». 

Propagé  par  les  rapsodes,  le  texte  de  Ylliade  et  de 
Y  Odyssée  fut  établi  officiellement  par  les  soins  de  Pisistrate 
(fin  du  vie  s.)  et  commenté  surtout  par  les  grammairiens 
alexandrins  (ine-ue  s.). 

Ulliade  et  YOdyssée  ont  exercé  la  plus  grande  influence 
sur  l'esprit  grec,  sur  la  littérature,  la  langue,  les  beaux- 
arts;  ces  poèmes  étaient  le  fondement  de  l'éducation.  Le 
moyen  âge  y  vit,  comme  l'antiquité,  l'œuvre  d'un  poète 
unique,  d'Homère  ;  mais  la  publication  (1788)  des  commen- 
taires alexandrins  en  a  renouvelé  l'étude  en  donnant  les 
éléments  d'une  discussion  scientifique  sur  leur  origine. 

LA   POÉSIE   CYCLIQUE. 

Des  poètes,  encouragés  par  le  succès  de  Ylliade  et  de 
YOdyssée,  achevèrent  le  cycle  ou  cercle  des  légendes  épiques. 
Nous  n'avons  que  des  fragments  de  cette  poésie  inférieure  à 
ses  modèles  (viip-vi6  s.). 

Le  cycle  troyen  complétait  Ylliade  et  YOdyssée.  On 
appelle  cycle  thébain  les  poèmes  groupés  autour  d'une 
antique  Thébaïde  et  qui  chantaient  les  légendes  de  Thèbes 
(guerre  des  Sept  chefs,  légende  d'OEdipe). 

LECTURES  RECOMMANDÉES. 

Sur  Homère,  l'«  Iliade  »,  et  Y*  Odyssée  »  : 

1°  Lectures  élémentaires.  —  A.  Gouat,  Homère,  1886  (Collection 
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des  Classiques  populaires  de  Lecène  et  Oudin)  ;  Maurice  Croi- 
set, Introductions  en  tète  de  ses  éditions  classiques  (voir  ci- 
dessous  :  Textes  à  consulter)  et  son  Homère  dans  la  collection 
de  «  Pages  choisies  dos  grands  écrivains  »  de  Colin  ;  A.  et 
M.  Croiskt,  Manuel  d'histoire  de  la  littérature  grecque  ;  L.  Lb- 
vrault,  Auteurs  grecs  (P.  Delaplane). 

2°  Lectures  supérieures.  —  A.  et  M.  Croiset,  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  t.  I  ;  on  en  rapprochera  les  études  publiées 
à  son  occasion  par  Jules  Girard  [Journal  des  Savants,  1839 
et  4890),  A.  Lebècue  {Revue  internationale  de  l'enseignement, 
45  juillet  4  8.S8),  G.  Perrot  (Revue  des  Veux  Mondes,  1er  aé- 
bembre  1887).  —  Vers  le  même  temps  se  placent  A.  Bougot, 
Etude  sur  l'Iliade  d'Homère,  1888,  et  G.  Sortais,  Ilioê  et  Iliade, 
2e  éd.,  4894;  puis,  un  peu  après,  Paul  Girard,  Comment  a  dû  se 
former  l'Iliade,  dans  la  Revue  des  Éludes  grecques,  t.  XV  (1902) 
Plus  récemment,  les  travaux  de  Victor  Bérard,  Les  Phéniciens 
et  l'Odyssée,  2  vol.,  1902-1903,  et  de  M.  Bréal,  Pour  mieux  con- 
naître Homère,  1906,  ont  provoqué  plusieurs  articles  de  G.  Per- 
rot dans  le  Journal  des  Savants  (années  1902,  1!)05,  1907)  et 
une  étude  de  Maurice  Croiset,  La  question  homérique  au  début 
du  xxe  siècle  (Revue  des  Deux  Mondes,  1er  octobre  1907). 

TEXTES  A  CONSULTER. 

V«  Iliade  »  et  l'«  Odyssée  ».  —  Pour  les  éditions  critiques, 
voir  les  bibliographies  de  A.  et  M.  Croiset  et  de  W.  Christ 
dans  leurs  llistoii'es  de  la  littérature  grecque.  L'édition  Pierron 
\<t  Collection  d'éditions  savantes  »  de  Hachette)  se  recommande 
par  son  commentaire  critique  et  explicatif.  Les  éditions,  plus 
récentes,  de  Monro  à  Oxl'ord  tiennent  compte  des  derniers 
progrès  de  la  philologie  homérique.  —  Pour  le  commentaire 
■explicatif,  outre  les  éditions  Pierron  et  Monro,  éditions  alle- 
mandes de  Faési,  revue  par  Franke  (Weidmunn),  et  de  Ameis, 
revue  par  Hentze  (Teubner);  édition  anglaise  do  Vlliade  par 
W.  Leaf,  Londres,  Marmillan,  2e  éd.,  1900;  en  France,  Vlliade, 
textes  choisis,  et  YOdyssée, principaux  chants  par  Maurice  Croiset 
(Colin),  et  les  livres  I,  VI,  IX  et  XXII  de  Vlliade,  VI,  XI  et  XXII 
de  l'Odyssée,  ainsi  que  la  Petite  Odyssée,  chants  et  épisodes  choi- 
sis, édites  par  l'abbé  Ragon  (Poussielgue)  doivent  être  retenus. 

Fragments  des  poètes  cycliques.  —  On  les  trouve  à  la  suite 
de  l'Homère  de  la  Bibliothèque  Didot  et  dans  les  Epicorum 
Çiaecorum  fragmenta  de  G.  Ivinkel,   1S77  (Teubner). 


CHAPITRE  II 

L'ÉPOPÉE   DIDACTIQUE.   —    LA    FIN    DE    L'ÂGE    ÉPIQUE 

I.  La  Poésie  nouvelle:  Hésiode.  —  Caractère  général  de  l'épopée 
didactique.  —  Ses  origines.  —  Vie  d'Hésiode;  caractère  do 
l'homme  et  de  son  œuvre. 

II.  Les  «  Travaux  et  Jours  »  (poésie  pratique).  —  Formation  et 
unité  du  poème.  —  1°  L'exhortation.  —  2°  Les  préceptes 
d'agriculture  et  les  conseils  sur  la  navigation.  — 3°  Préceptes 
mêlés.  —  4°  Les  Jours. 

III.  La  «  Théogonie  »  et  la  Poésie  généalogique.  —  Caractère 
général  de  la  poésie  généalogique.  —  Analyse  de  la  Théogonie. 
—  L'épisode  des' Titans. 

IV.  La  Fin  de  l'âge  épique.  —  Les  Hymnes  homériques.  — 
La  Batrachomyomachie.  —  Le  Margitès.  —  L'épopée  aux  v«  et 
iy»  siècles. 

I.  — La  poésie  nouvelle  :  Hésiode. 

Caractère  général  de  l'épopée  didactique.  — 

L'épopée  homérique,  toute  narrative,  convenait  à 
l'esprit  des  générations  parmi  lesquelles  elle  prit, 
naissance  :  elle  était  idéale,  elle  visait  par  de  beaux 
récits  à  récréer  ses  auditeurs  en  les  reposant  des 
fatigues  de  la  réalité.  OEuvre  des  Grecs  d'Asie,  elle 
avait  aussi  l'éclat  et  la  liberté  de  leur  imagination. 
Mais  à  côté  d'elle  la  Grèce  continentale  ne  tarda  pas 
à  entendre  une  poésie  plus  positive,  plus  calme, 
plus  triste  aussi,  qui  voulait  instruire  les  hommes 
et  ne  se  souciait  de  les  charmer  que  juste  assez 
pour   faire  retenir  ses  conseils.  Cette  poésie,  c'est 
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l'épopée  didactique;  son  plus  illustre  représentant, 
c'est  Hésiode. 

Ses  origines.  —  Comme  l'épopée  héroïque,  elle 
n'arriva  pas  d'emblée  à  l'état  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. Si  nous  y  trouvons  tant  de  généalogies, 
c'est  que  les  généalogies  des  dieux  avaient  été  en 
honneur  dans  une  poésie  religieuse  primitive  à  laquelle 
il  faut  rattacher  également  divers  mythes  moraux 
que  l'on  rencontre  chez  Hésiode.  Ce  poète  présente 
aussi  des  sentences,  des  apologues,  des  préceptes 
techniques  :  les  sentences,  il  en  trouvait  la  tradition 
dans  les  oracles  versifiés  de  Delphes  qui  remontaient 
aune  haute  antiquité;  les  apologues  et  les  proverbes 
doivent  se  relier  à  de  vieilles  habitudes  populaires; 
les  préceptes  techniques,  on  les  disait  sans  doute 
depuis  longtemps  dans  ces  causeries  de  paysans  ou 
leschés  dont  parle  Hésiode,  lorsqu'on  cherchait  à 
s'abriter  contre  le  froid  ou  la  pluie,  ou  à  tromper  la 
longueur  des  soirées  d'hiver. 

Vie  d'Hésiode;  caractère  de  l'homme  et  de 
son  œuvre.  —  Hésiode  était  un  Béotien,  du  bourg 
d'Ascra,  au  pied  de  l'Hélicon,  né  de  parents  pauvres 
dans  un  pauvre  pays.  La  vie  lui  fut  rude  :  iî  eut  des 
démêlés  avec  son  frère  Perses  au  sujet  de  l'héritage 
paternel,  et  il  travailla  lui-môme  à  faire  valoir  son 
petit  domaine.  Poète,  il  ne  fit  pas  de  sa  poésie, 
comme  les  aèdes  ioniens,  une  profession,  un  gagne- 
pain,  mais  une  distraction,  et,  n'ayant  rien  à  gagner 
par  ses  vers,  il  put  dire  des  vérités  utiles  ou  même 
un  peu  blessantes.  Voilà  pourquoi  son  œuvre  est 
didactique  et  quelquefois  satirique.  Et  puis  il  donne 
à  la  poésie  une  réalité  qu'elle  n'avait  pas  encore,  et 
qui  reflète  son  caractère,  sa  vie,  ses  habitudes;  il  est 
ainsi  le  premier  qui  imprime  à  une  œuvre  poétique  la 
marque  personnelle  de  l'auteur;  en  cela  consiste  son 
originalité,  son  génie. 

Les  dates  précises  de  sa  vie  sont  inconnues.  Bien 
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qu'il  fût  né  et  qu'il  vécût  en  Béotie,  la  langue  dont 
il  se  sert  est  le  dialecte  ionien  :  on  en  conclut  qu'au 
temps  où  il  composa  ses  poèmes,  Y  Iliade  et  YOdyssée 
étaient  en  grande  partie  achevées,  et  que  leur 
influence  s'exerçait  au  dehors.  Hésiode  vivait  donc 
probablement  à  la  fin  de  la  période  homérique,  peu 
de  temps  avant  ou  après  le  commencement  de  l'ère 
des  Olympiades  (778). 

II.  -*  Les  «  Travaux  et  Jours  »« 
(poésie  pratique) 

Formation  et  unité  du  poème.  —  Le  poème 
intitulé  Travaux  et  Jours  est  la  plus  authentique  et 
la  plus  originale  des  œuvres  attribuées  à  Hésiode. 

Comme  Y  Iliade  et  YOdyssée,  comme  tous  les  poèmes 
hésiodiques,  il  a  été  composé  non  pour  être  lu,  mais 
pour  être  récité  en  public,  et  il  s'est  achevé  peu  à  peu 
dans  l'esprit  de  son  auteur  encouragé  par  le  succès 
des  premières  récitations.  Il  en  résulte  que  les  diffé- 
rentes parties  ne  sont  pas  très  liées  entre  elles,  et 
que,  malgré  une  incontestable  unité,  on  chercherait 
en  vain  un  plan  fixé  d'avance  et  bien  suivi  :  une  cri- 
tique attentive  y  distingue  même  quelques  morceaux 
de  date  postérieure,  mais  ces  additions  n'altèrent 
pas  gravement  la  physionomie  primitive  de  l'œuvre. 
Quant  à  l'unité,  elle  est  dans  le  souvenir  des  luttes 
d'Hésiode  contre  son  frère  Perses,  dans  les  appels 
qu'il  fait  à  son  énergie,  l'encourageant  au  travail  et 
lui  prodiguant  ses  conseils. 

1°  L'exhortation  (v.  1-382).  —  Les  Travaux  et 
Jours  débutent  par  une  exhortation  au  travail,  pleine 
de  mythes  et  de  sentences.  Presque  aussitôt,  le  poète 
s'adresse  à  Perses  : 

0  Perses,  conserve  au  fond  de  ton  cœur  mes  leçons  !  Que 
cette  méchante  rivalité  qui  met  sa  joie  dans  le  mal  ne  te  dé- 
tourne pas  du  travail  et  ne  tentraîne  pas  sur  la  place  publique 
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pour  y  prêter  avidement  l'oreille  au*  débats  des  tribunaux.  Il 
a  peu  de  temps  a  donner  aux  procès,  celui  qui  n'a  pas  su 
amasser  des  provisions  pour  son  année,  et  recueillir,  dans  la 
saison,  ces  fruits  que  porte  la  terre,  que  donne  Dèmèter  (1). 

Il  faut  donc  travailler,  car  «  les  dieux  ont  caché 
aux  hommes  les  sources  de  la  vie  (2)  »,  et  l'humanité 
n'est  plus  heureuse  comme  au  temps  de  l'àye  d'or: 

Les  humains  vivaient  alors  comme  les  dieux,  le  cœur  libre 
de  soucis,  loin  du  travail  et  de  la  douleur.  La  triste  vieillesse  ne 
venait  point  les  visiter,  et,  conservant  durant  toute  leur  vie  la 
vigueur  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains,  ils  goûtaient  la  joie 
dans  les  festins  à  l'abri  de  tous  les  maux.  Ils  mouraient  connue 
on  s'endort,  vaincus  par  le  sommeil.  Tous  les  biens  étaient  à 
eux.  La  campagne  fertile  leur  offrait  d'elle-même  une  abon- 
dante nourriture,  dont  ils  jouissaient  à  leur  gré,  qu'ils  recueil- 
laient paisiblement  ensemble,  comblés  de  biens  (3). 

Après  l'âge  d'ar  sont  venus  l'âge  d'argent,  puis 
l'âge  d'airain.  L'âge  de  fer  est  celui  de  l'humanité  ac- 
tuelle, et  pour  y  vivre  il  faut  s'armer  de  courage, 
aimer  la  justice,  le  dur  labeur,  la  vertu  : 

0  Perses,  que  mes  paroles  pénètrent  au  fond  de  ton  cœur  f 
Prête  l'oreille  à  la  voix  de  la  justice,  et  oublie  pour  toujours  les 
conseils  de  la  violence.  Car  telle  est  la  loi  qu'a  établie  le  fils  de 
Cronos  :  il  permet  aux  monstres  de  la  mer,  aux  bêtes  sau- 
vages, aux  oiseaux  ravisseurs,  de  se  dévorer  les  uns  les  autres  ; 
ils  n'ont  point  la  justice.  Mais  aux  humains  il  a  donné  la  justice, 
ce  don  inestimable.  Celui  qui  la  connaît,  qui  l'annonce  haute- 
ment au  milieu  de  ses  concitoyens,  reçoit  de  Zeus,  aux  regards 
auquel  rien  n'échappe,  tous  les  biens  de  la  fortune,  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  méchant,  qui  porte  témoignage  contre  la  vérité, 
qui  ose  profaner  par  des  mensonges  la  sainteté  du  serment.  Eu 
blessant  la  justice,  il  s'est  lui-même  blessé  à  mort:  sa  posté- 
rité disparait,  tandis  que  le  juste,  fidèle  au  serment,  laisse 
derrière  lui  une  race  toujours  florissante. 

Je  t'enseignerai  d'utiles  vérités,  ô  trop  aveugle  Perses!  Sans 
doute,  il  en  coûte  peu  pour  commettre  le  mal  ;  la  pente  en  est 

(1)  Travaux  et  Jours,  27-32  Pair  toutes  lu  citations  des  Travaux  et 
Jours,  traduction  Putin. 

(2)  Jbid.    42. 

(o)  lbid.    111-149. 
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facile,  il  est  sous  notre  main.  Devant  la  vertu,  au  contraire,  les 
dieux  ont  placé  la  sueur;  la  route   qui  y  mène  est  escarpée, 

un  accès  difficile  et  rebutant;  mais,  à  mesure  qu'on  s'élève, 
elle  s'aplanit  sous  nos  pas... 

Sois  toujours  fidèle  à  mes  leçons,  6  Perses,  comme  moi  en- 
fant de  Zeus,  Travaille  avec  tant  d'ardeur  que  la  faim  te  prenne 
en  haine,  que  Dèmèter,  à  la  riante  couronne,  te  chérisse  et 
remplisse  tes  greniers.  Car  la  faim  est  l'inséparable  compagne 
de  l'homme  oisif.  L'homme  oisif  est  également  en  horreur  et 
aux  dieux  et  aux  hommes  ;  c'est  cet  insecte  sans  aiguillon,  ce 
frelon  avide,  qui  s'engraisse  en  repos  du  labeur  des  abeilles. 
Pour  toi,  ne  refuse  pas  de  te  livrer  aux  travaux  convenables 
afin  que  tes  greniers  s'emplissent,  dans  la  saison,  des  fruits  de 
la  terre  (1). 

2°  Les  préceptes  d'agriculture  et  les  conseils 
sur  la  navigation  (v.  383-694).  —  Les  préceptes 
d'agriculture  et  les  conseils  sur  la  navigation  forment 
la  seconde  partie  des  Travaux  et  Jours.  Si  beaucoup 
de  préceptes  y  font  défaut,  si  la  peinture  de  l'hiver 
y  dépasse  la  mesure  des  autres  descriptions  du 
poème,  c'est  qu'Hésiode  ne  cherche  pas,  comme 
Virgile  dans  ses  Géorgiques,  à  présenter  un  ensemble 
complet  et  régulier  :  il  ne  combat  pas  l'ignorance,  mais 
l'oisiveté,  le  découragement  ;  peu  lui  importent  alors 
quelques  préceptes  de  moins,  pourvu  que  par  une 
énergique  et  longue  description  de  l'hiver  il  mette  au 
cœur  du  paysan  la  crainte  de  cette  saison,  et  qu'il 
l'exhorte  d'une  manière  indirecte  à  tenir  prêtes 
ses  provisions  pour  passer  en  sûreté  les  mauvais 
jours! 

Garde-toi  de  fréquenter  les  forges,  les  tièdes  portiques  chauf- 
fés par  le  soleil,  tous  ces  lieux  de  réunion,  dans  la  saison  rigou- 
reuse où  le  froid  détourne  du  travail  des  champs.  Dans  cette 
saison  même,  un  homme  laborieux  saurait  accroître  son  bien- 
être.  Grains,  en  ces  jours  mauvais  de  l'hiver,  de  te  laisser  sur- 
prendre par  le  besoin,  par  l'indigence... 

Il  faut  se  garder  du  mois  Lénœon,  de  ces  jours  mauvais,  si 
tanestes  aux  troupeaux,   de  ces  tristes  frimas  qui  se  forment 

(i)  Travaux  et  Jours,  274-292  et  293-307. 
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alors  au  souffle  de  Borée,  lorsque,  soufflant  du  fond  de  la  Thrace, 
oette  terre  nourricière  des  coursiers,  il  soulève  la  vaste  mer, 
qu'il  fait  mugir  la  terre  et  les  bois,  que,  dans  son  cours  impé- 
tueux, il  lance  au  fond  des  vallées  les  chênes  altiers,  les  sapins 
touffus,  et  remplit  de  ses  mugissements  les  forêts  profondes  (1). 

Perses  n'est  pas  oublié  dans  la  seconde  partie  des 
Travaux  et  Jours.  Si  le  poète  y  convie  tous  les 
hommes  à  la  tâche  nécessaire,  il  s'adresse  à  lui  en  par- 
ticulier, il  l'interpelle  même  en  termes  assez  rudes  : 

Je  ne  veux  désormais  ni  te  donner*  ni  te  prêter  :  travaille, 
insensé  Perses;  ne  te  refuse  plus  à  ces  travaux  auxquels,  par 
des  signes  certains,  les  dieux  convient  les  hommes.  Autrement 
il  te  faudrait,  avec  tes  enfants  et  ta  femme,  le  cœur  rempli 
'l'amertume,  aller  demander  ta  vie  à  des  voisins  indifférents. 
Peut-être,  deux  ou  U'ois  fois,  te  donneraient-ils  quelque  chose  ; 
mais,  si  tu  les  fatiguais  davantage,  tu  n'en  tirerais  plus  rien  ;  en 
vain  redoublerais-tu  tes  prières,  ce  seraient  paroles  perdues. 
Songe  donc,  je  t'y  exhorte,  aux  moyens  d'acquitter  tes  dettes 
et  de  chasser  le  besoin  (2). 

3°  Préceptes  mêlés  (v.  093-704  et  765-828).  — 
Dans  le  reste  des  Travaux  et  Jours,  il  n'est  plu& 
question  de  Perses,  et  le  poème  perd  de  son  intérêt 
et  de  sa  valeur.  —  La  troisième  partie,  que  Ton  peut 
désigner  par.  le  nom  de  Préceptes  mêlés,  contient, 
sous  forme  sentencieuse,  des  prescriptions  à  l'usage 
des  gens  de  la  campagne  sur  la  vie  sociale  et  sur  les 
observances  religieuses. 

4°  Les  Jours.  —  Les  Jours,  quatrième  et  dernière 
partie,  sont  une  sorte  de  calendrier  où  l'auteur  énu- 
mère  les  jours  du  mois  favorables  ou  défavorables 
pour  telle  ou  telle  chose,  nomenclature  aride,  mais 
curieux  témoignage  des  superstitions  populaires. 

III.  —  La  «  Théogonie  »  et  la  poésie  généalogique 

Caractère  général  de  la  poésie  généalogique. 
—  La  poésie  généalogique,  premier  effort  de  l'espiv, 

(1)  Travaux  et  Jours,  493-487,  r»Q4-Mi. 
C*l  Jbid.,  396-404. 

Eggkr.  —  Litt  £r,  5 
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vers  les  conceptions  historiques  et  philosophiques, 
montre  l'origine  des  traditions  religieuses,  la  conti- 
nuité des  grandes  familles  et  des  héros.  Sur  ces 
sujets,  la  Grèce  primitive  entendit  de  nombreux 
poèmes  :  les  deux  principaux  étaient  la  Théogonie, 
qui  disait  l'histoire  des  dieux,  et  les  Catalogues,  qui 
célébraient  les  héros. 

Il  ne  reste  que  de  courts  fragments  des  Catalogues 
(vu0  s.).  La  Théogonie  seule  a  subsisté  (fin  du  vme 
ou  commencement  du  vu0  s.)  :  ce  poème  n'est  pas, 
comme  on  l'a  souvent  dit,  l'œuvre  d'Hésiode,  et 
il  diffère  absolument  des  Travaux  et  Jours'.  Gomme 
Hésiode,  Fauteur  inconnu  s'adresse  aux  paysans,  et 
il  veut  les  instruire  par  une  poésie  faite  de  vérité  :  il 
n'y  a  pas  d'autre  ressemblance.  L'un  leur  a  enseigné 
le  travail  et  la  justice,  c'est-à-dire  la  morale;  l'autre 
leur  chante  les  générations  des  dieux,  c'est-à-dire 
la  religion;  ils  se  complètent  ainsi  l'un  l'autre,  et  par 
là  seulement  la  Théogonie  se  rattache  aux  Travaux. 

Analyse  de  la  «  Théogonie  »,  —  La  Théogonie 
ne  se  prête  pas,  comme  les  Travaux,  à  une  division 
très  nette  ;  elle  présente  une  belle  unité  de  structure, 
le  ton  en  est  assez  uniforme,  et  c'est  par  des  beautés 
sévères  qu'elle  se  recommande. 

Le  poète  montre  au  commencement  des  choses  le 
Chaos,  puis  la  Terre  :  de  là  tout  est  sorti,  et  le  monde, 
et  les  dieux,  et  les  hommes.  11  déroule  devant  nous, 
en  suivant  l'ordre  chronologique  de  la  légende,  les 
générations  des  dieux.  Arrivé  au  règne  de  Zeus,  il 
retrace  les  événements  qui  ont  établi  la  supériorité  de 
sa  force  et  de  son  intelligence,  sa  victoire  sur  les  Titans 
et  l'écrasement  du  monstre  Typhoeus.  Puis  il  chante 
Ja  naissance  des  derniers  dieux  de  l'Olympe,  et  il 
termine  par  une  généalogie  de  héros.  Dans  son 
ensemble,  et  bien  qu'une  analyse  critique  et  détaillée 
y  retrouve  la  trace  de  quelques  accroissement  et 
leinaniements,  la  Théogonie  est  l'œuvre  d'un  poète 
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unique;  l'effort  d'abstraction  y  étant  plus  grand  que 
dans  les  Travaux,  l'auteur  a  dû  vivre  assez  long- 
temps après  Hésiode,  vers  le  commencement  du 
vu'  siècle. 

L'épisode  des  Titans.  —  La  lutte  de  Zeus  contre 
les  Titans  est  l'épisode  le  plus  remarquable  de  la 
Théogonie.  On  n'y  trouve  point  ce  qui  caractérise  les 
batailles  homériques,  cet  art  de  nous  faire  assister 
aux  détails  de  la  lutte,  de  peindre  les  combattants 
avec  toutes  leurs  passions  par  leurs  discours  et  par 
leurs  actes;  Ici  c'est  un  "tableau  plus  général  où  le  poète 
nous  captive  par  la  puissance  de  son  imagination, 
par  une  phrase  sonore  et  magnifique,  par  des  qualités 
moins  fines  et  moins  profondes  que  celles  des  aèdes 
de  Y  Iliade,  mais  toutefois  par  une  émotion  réelle  et 
vraiment  poétique. 

Tous  en  ce  jour  appelaient  la  guerre,  et  les  dieux,  et  les 
déesses,  et  les  Titans,  et  les  fils  de  Cronos,  et  ces  fiers  et 
indomptables  combattants  à  la  force  immense,  ramenés  par 
Zeus  du  fond  de  TÉrèbe  et  des  abîmes  de  la  terre.  Cent  bras 
sortaient  de  leurs  épaules,  et  de  là  aussi,  au-dessus  de  leurs 
robustes  membres,  s'élevaient  cinquante  têtes.  Armés  d'énormes 
rocs,  ils  se  placent  en  face  des  Titans,  dont  les  phalanges  se 
rassemblent  et  se  serrent  ;  des  deux  parts,  ils  ont  une  égale 
ardeur  à  montrer  ce  que  peut  la  force  de  leurs  bras.  Soudain 
retentissent  d'un  bruit  affreux  la  mer  immense  et  la  vaste  terre, 
et  le  ciel  ébranlé  gémit;  le  haut  Olympe  tremble  jusque  dans  ses 
fondements,  quand  se  heurtent  les  immortels  ;  au  sombre 
Tartare  même  parvient  le  bruit  du  choc  terrible,  des  pas  qui 
se  précipitent,  de  l'indicible  mêlée,  des  coups  violemment  portés; 
de  tous  côtés  volent  les  lamentables  traits;  la  voix  des  deux 
partis  qui  s'animent  au  combat  frappe  le  ciel  étoile  ;  du  champ 
de  bataille  s'élève  une  immense  clameur.  Zeus  ne  contint  pas 
longtemps  dans  son  Ame  le  courroux  belliqueux  dont  elle  était 
remplie  :  bientôt  il  fit  paraître  toute  sa  puissance.  Il  allait, 
lançant  le  tonnerre  du  haut  de  l'Olympe,  du  haut  du  ciel.  De  sa 
main  infatigable  partaient  sans  cesse,  avec  leurs  roulements 
et  leurs  éclairs»  les  carreaux  enflammés.  La  terre  féconde  brûle 
en  frémissant;  les  vastes  forêts  éclatent;  toul  bouillonne,  et  la 
terre  entière,  et  les  courants  de  l'Océan,  et  la  mer  immense; 
autour  des  Titans  infernaux  se  répand  une  vapeur  étouffante, 
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on  tir  embrasé  ,  leurs  audacieux  regards  sont  éblouis,  aveuglés 
Dar  !es  lueurs  de  la  fondre.  L'incendie  gagne  jusqu'au  Chaos; 
et,  à  ce  que  voien^les  yeux,  à  ce  qu'entendent  les  oreilles,  on 
eût  dit  que  la  terre  et  le  ciel  se  confondaient,  l'une  ébranlée 
sur  sa  base,  l'autre  tombant  de  sa  hauteur. 

Tel  était  le  fracas  de  ce  combat  que  se  livraient  les  dieux  1  En 
même  temps  les  vents  soulèvent  d'épais  tourbillons  dépoussière, 
et  les  transportent,  avec  les  éclairs  et  les  tonnerres,  ces  traits 
du  grand Zeus.  avec  les  clameurs  et  le  tumulte  delà  bataille,  au 
milieu  des  deux  armées.  Du  sein  de  l'affreuse  mêlée  s'élève  un 
bruit  effroyable  ;  la  force  et  le  courage,  s'y  déployant  de  part 
et  d'autre,  font  pencher  la  balance.  Longtemps  on  avait  lutté 
avec  une  ardeur  obstinée  ;  mais,  au  premier  rang,  avaient 
livré  un  combat  terrible  Gottos,  Briarée,  le  belliqueux  Gyas. 
Trois  cents  rochers,  lancés  à  la  fois  par  leurs  robustes  bras, 
tombaient  sans  cesse  sur  les  Titans  et  les  couvraient  comme 
d'une  nuée  obscure.  Ils  les  vainquirent  enfin,  malgré  leur 
orgueilleux  courage,  et,  chargés  de  durs  liens,  les  envoyèrent 
au  fond  des  abîmes  de  la  terre...  C'est  là,  dans  d'épaisses 
ténèbres,  d'infectes  vapeurs,  aux  dernières  bornes  du  monde, 
que,  par  la  volonté  du  roi  des  cieux,  sont  ensevelis  les 
Titans  |1). 


IV.  —  La  fin  de  l'âge  épique. 

Terminons, ce  chapitre  par  quelques  mots  sur  les 
dernières  productions  de  l'âge  épique,  où  Ton  voit  le 
reflet  et  l'influence  des  œuvres  que  nous  avons  ana- 
lysées. 

Les  «  Hymnes  homériques  ».  —  On  rattache 
au  nom  d'Homère  un  recueil  de  trente-quatre 
Hymnes,  dits  Hymnes  homériques,  dont  la  longueur 
est  inégale.  En  réalité,  ce  ne  sont  pas  des  hymnes 
religieux  ou  lyriques,  mais  des  préludes  composés  pour 
des  récitations  épiques  ou  pour  des  concours.»  Cinq 
d'entre  eux  sont  même  de  véritables  récits  épiques  : 
bien  qu'inférieurs  aux  moindres  chants  de  Y  Iliade  et 
de  i' Odyssée,  etde  dates  plus  récentes,  ils  se  distinguent 
souvent  par  une  sorte  d'élégance  et  de  grâce  bril- 

(i)  Tkéogonit.  666-719  et  729-731,  traduction  Patin. 
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lante;  nulle  part  ces  qualités  ne  sont  plus  visibles  que 
dans  Y  Hymne  à  Apollon  Dell  en,  destiné  à  Tune  des 
fêtes  de  Délos,  et  qui  célèbre  la  naissance  du  dieu. 

La  «  Batrachomyomachie  ».  —  Les  Hymnes 
étaient  des  poèmes  sérieux.  Rien  de  plus  puéril,  au 
contraire,  rien  qui  marque  mieux  la  décadence  de 
l'épopée  que  la  Batrachomyomachie  (combat  des  rats 
et  des  grenouilles)  :  on  ne  sait  quel  est  le  poète  qui 
écrivit,  aux  environs  de  Tan  500  ou  même  plus  tard,  ce 
récit  en  trois  cents  vers  d'une  lutte  imaginaire  entre 
deux  peuples  d'animaux,  avec  imitation  burlesque  des 
poèmes  homériques;  l'invention  y  est  nulle;  quant 
au  style,  dès  qu'il  s'écarte  de  l'imitation  de  la  grande 
épopée,  c'est  presque  de  la  prose. 

Le  «  Margitès  ».  —  La  destinée  bizarre  qui  nous 
a  conservé  la  Batrachomyomachie  nous  a  fâcheuse- 
ment privés  du  Margitès,  qui  était  fort  estimé  d'Aris- 
tote,  et  dont  l'auteur  inconnu  semble  devoir  se  placer 
très  près  de  l'an  700.  On  y  voyait  figurer  comme  prin- 
cipal personnage  un  certain  Margitès  (1),  intelligence 
bizarre  et  pleine  d'idées  incomplètes  :  comme  le  dit 
un  vers  conservé  par  Platon,  «  il  savait  faire  beaucoup 
de  choses,  mais  pas  une  seule  comme  il  faut  (2)  ».  En 
ce  poème,  la  satire  s'associait  à  l'épopée,  et  le  vers 
iambique  se  mêlait  au  vers  dactylique. 

L'épopée  aux  Ve  et  IVe  siècles.  —  Les  œuvres 
dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  ne  sont  pas  les 
dernières  productions  du  genre  épique  chez  les  Grecs, 
et  ce  genre  devait  revivre  avec  un  certain  éclat 
dans  la  période  alexandrine.  Dans  l'intervalle  il  donna 
lieu  à  des  œuvres  que  nous  connaissons  mal,  mais 
don  t.  la  perte  ne  paraît  point  très  regrettable  :  Panyasis, 
parent  de  l'historien  Hérodote,  écrivit  vers  450  une 
Héraclée  et   des  Migrations   Ioniennes  ;  vers  400, 

(1)  M*pifÎTiiî,  de  (AàpY°<«  insensé. 

[t\   [1AV  <i«in«-fo   içt«,  «axùî  S"  j)*iVtaio  «4v»«.  Platon,  Stcond  Alcibiad«> 
p.  147  H. 
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Chœrilos  de  Samos  mit  en  vers  l'histoire  des  guerres 
Médiques;  Antimaque  de  Golophon  (ive  s.)  écrivit 
une  Thébaïde.  On  voit  que,  si  les  sujets  héroïques 
restaient  en  honneur,  l'histoire  pénétrait  aussi  la  poé- 
sie :  c'est  un  effet  de  l'apparition  de  la  prose  littéraire, 
qui  se  manifesta  d'abord,  comme  nous  le  verrons,  en 
s'essayant  à  écrire  l'histoire. 


RÉSUMÉ. 

Un  esprit  plus  positif,  des  beautés  plus  sévères  cararté- 
risentl'épopée  didactique  de  la  Grèce  continentale,  préparée, 
comme  l'épopée  héroïque,  par  une  poésie  plus  ancienne  et 
mal  connue. 

Le  Béotien  Hésiode,  son  plus  illustre  représentant, 
vivait  au  commencement  du  vme  siècle  et  n'était  qu'un 
pauvre  paysan  ;  la  langue  de  sa  poésie  est  l'ionien.  11 
composa  les  Travaux  et  Jours,  type  de  la  poésie  pratique, 
où  domine  le  souvenir  de  ses  luttes  contre  son  frère  Perses, 
recueil  de  conseils  moraux  et  de  préceptes  techniques  à 
l'usage  des  gens  de  la  campagne. 

La  poésie  généalogique  présente  un  autre  aspect  de 
l'épopée  didactique  et  le  premier  effort  de  l'esprit  grec  pour 
débrouiller  les  idées  religieuses  :  la  Théogonie,  œuvre  d'un 
auteur  inconnu  qui  s'adresse,  comme  Hésiode,  aux  paysans, 
en  est  le  modèle  et  chante  les  générations  des  dieux. 

La  fin  de  l'âge  épique  est  marauée  par  les  pièces  impro- 
prement appelées  Hymnes  homériques  ;  par  la  Batrachomyo- 
machie,  poème  burlesque  et  médiocre  ;  par  le  Margitès, 
mélange  de  satire  et  d'épopée,  malheureusement  perdu. 

LECTURES    RECOMMANDÉES. 

Sur  l'épopée  didactique  et  la  lin  de  1  âge  épique  en  général: 
À.  et  M.  Gboiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  I. 

Sur  Hésiode  et  son  œuvre  :  Pierre  Waltz,  Hésiode  et  son 
poème  moral,  1906,  et  De  la  portée  morale  et  de  l'authenticité 
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des  œuvres  attribuées  à  Hésiode,  article  de  la  Revue  de*  études 
anciennes,  t.  IX  (1907). 

Sur  la  poésie  généalogique:  Paul  Dbcuarme, Mythologie  de  le. 
Grèce  antique,  2«  édition,  1886,  et  La  critique  des  tradition* 
religieuses  chez  les  Grec*,  des  origines  au  temps  de  Plutarque, 
1904. 

Sur  la  fin  de  l'Age  épique  H.  Hignard,  Le*  Hymne*  homiri* 
ques,  1864. 

TEXTES  A  CONSULTER. 

Œuvres  de  l'épopée  didactique:  au  point  de  vue  critique, 
l'édition  essentielle  des  Poèmes  hésiodiques  est  celle  de 
À.  Rzach,  Teubner,  1902;  pour  le  commentaire  explicatif,  édition 
de  Sittl,  Athènes,  1889. 

Œuvres  de  la  fin  de  l'âge  épique  :  les  Hymnes  homériques  et 
la  Batrachomyomachie  sont  à  la  suite  des  éditions  d'Homère 
par  PiEnRON  et  Monro  ;  éditions  spéciales  des  Hymnes  homéri- 
ques par  Baumeister,  1860.  Goodwin,  1893,  Ali.rn  et  Sikes,  1904 
(Londres,  Macmillan)  ;  les  fragments  des  épopées  des  ve  et 
rr«  siècles  se  trouvent  dans  le  recueil  de  G.  Kinkbl,  Epicorurr, 
grsKcomw  fragmenta,  1877  (Teubner). 
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CHAPITRE    PREMIER 

LE  LYRISME. 

I.  Caractères  généraux  et  origines.  —  Le  sentiment  succède  ta 
récit.  —  La  musique  et  la  poésie.  —  Les  origines  du  lyrisme 
littéraire. 

II.  La  Poésie  élégiaque.  —  Nature  et  forme  de  l'élégie.  — 
Archiloque  et  Callinos.  —  Tyrtée.  —  Mimnerme.  —  oulon.  — 
Théognis.  —  L'épigramme. 

III.  La  Poésie  iambiqoe.  —  Caractère  général  de  la  poésie  iam- 
bique.  —  Archiloque  :  1°  Son  génie  ;  —  2°  Les  fragments  de 
■on  œuvre.  —  Autres  poètes  iambiques. 

IV.  L'Ode  légère  ou  Chanson.  —  Caractère  général  de  la  chan- 
son. —  Les  poètes  de  Lesbos  :  Alcée,  Sappho.  —  Anacréon 
et  les  poésies  anacréoriuautj». 

V  La  Poésie  chorale  avant  kindare.  —  Idée  générale  de  la 
poésie  chorale.  —  Les  premiers  poètes  :  Thalétas.  Alcman, 
Arion.  —  Les  grands  progrès  :  Stésichore.  —  La  perfection  : 
1°  Simonide;  —  2°  Bacehylide. 

VI.  Pindare.  —  L'œuvre  de  Pindare.  —  Sa  vie.  —  Ses  Odes 
triomphales  :  leur  rôle  dans  le  monde  grec.  —  Style  et  versi- 
fication. —  Composition  d'une  ode  triomphale.  —  Les  idées 
et  ie  caractère  de  Pindare. 

VII.  Les  destinées  du  lyrisme  (ve  et  ive  s.).  —  La  victoire  de  la 
musique  sur  la  poésie  dans  le  lyrisme  des  ve  et  iv°  siècles. 
—  Timothée. 

5. 
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I.  —  Caractères  généraux  et  origines. 

Les  dernières  productions  de  l'âge  épique  étaient 
contemporaines  d'un  art  nouveau,  celui  des  portes 
lyriques  :  ces  poètes  et  les  premiers  prosateurs 
occupent  l'espace  qui  nous  sépare  de  la  période 
athénienne,  puis  ils  se  confondent  avec  elle  au 
v*  siècle.  Rien  de  plus  maltraité  par  le  temps  que  les 
œuvres  des  lyriques  grecs,  aujourd'hui  poussière 
diffuse  de  poésie,  mais  poussière  d'or  ou  de  diamant. 
Pour  faire  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces 
fragments,  marquons  ce  qui  les  distingue  de  l'épopée. 

Le  sentiment  succède  au  récit.  -r-  L'épopée 
héroïque,  toute  narrative,  convenait  à  l'esprit  des 
siècles  où  elle  prit  naissance  :  elle  était  idéale  et  visait 
à  récréer  ses  auditeurs  en  les  reposant  des  fatigues  de 
la  réalité.  Dans  l'épopée  didactique,  nous  avons  déjà 
vu  l'indice  de  goûts  plus  réfléchisse  lyrisme  marque 
un  nouveau  degré  dans  cette  transformation  des  idées  : 
aux  Hellènes  devenus  plus  civilisés  et  plus  curieux 
d'analyser  leurs  sentiments,  le  poète  raconte  encore 
les  vieilles" fables  et  les  mythes,  mais  sans  leur  donner 
la  première  place  ;  à  côté,  au-dessus  des  fables  et  des 
mythes,  il  exprime  ses  propres  émotions  et  celles  de 
la  foule. 

La  musique  et  la  poésie.  — Le  développement 
de  la  musique  favorisa  la  poésie  nouvelle.  Très  rudi- 
m  en  taire,  la  musique  accompagnait  les  récitations 
des  aèdes,  les  hymnes  et  les  danses  des  fêtes  reli- 
gieuses; aux  vne  et  vie  siècles  elle  se  perfectionne,  et 
de  ses  instruments,  dont  les  principaux  sont  la  lyre 
ou  cithare  ou  phorminx  (1)  et  la  flûte,  elle  tire  des 
effets  plus  profonds.  Les  poètes  abandonnent  alors 
l'hexamètre  dactylique,  trop  uniforme  ;  ils  créent 
des    mètres    qui    correspondent    à  la    variété    des 

(i)  >ùpa,  x<f«çt<,  fôpjnT^»  termes  synonymes. 
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idées  et  des  passions,  et  ce  travail  s'accomplit  selon 
la  loi  qui  régit  les  œuvres  grecques  :  la  forme  la  plus 
savante  est  la  dernière  en  dale,  le  lyrisme  classique 
passe  de  l'élégie  et  de  la  poésie  iambique,  qui  appa- 
raissent presque  en  même  temps,  à  l'ode  légère  ou 
chanson,  puis  à  l'ode  plus  compliquée  du  lyrisme 
choral.  Cette  poésie  nouvelle  est  accompagnée  de 
musique,  souvent  môme  de  danse,  et  le  terme  de 
lyrisme  exprime  l'union  de  deux  ou  de  trois  arts  diffé- 
rents. Jl  résulte  de  là  que,  en  Grèce,  le  terme  de  poésie 
lyrique  signifie  poésie  chantée  (i).  Le  poète  lyrique 
chez  les  Grecs  est  aussi  un  musicien,  et  il  compose 
la  musique  qui  doit  accompagner  sa  poésie?;  Chez 
nous,  un  Ronsard,  un  Victor  Hugo  ont  enfermé  leurs 
pensées  dans  des  mètres  lyriques  sans  chercher,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  avec  le  concours  d'un  musicien 
de  profession,  à  associer  la  musique  à  la  forme  d'art 
que  leur  génie  poétique  avait  réalisée. 

Les  origines  du  lyrisme  littéraire.  —  Le  jour 
où  l'épopée  ne  suffit  plus  aux  esprits  cultivés,  le 
lyrisme  devint  littéraire;  mais  il  tenait  par  ses 
racines  à  la  vie  religieuse  du  peuple  grec  et  à  une 
époque  plus  reculée.  Déjà  la  poésie  homérique  et  celle 
d'Hésiode  parlent  de  péans,  chants  de  prières  et 
d'actions  de  grâces  de  thrènes  ou  lamentations, 
é'hyménées,  chants  du  cortège  nuptial.  Le  nome, 
religieux  et  grave,  appartenait  aussi  à  la  période  pri- 
mitive :  vers  720  Terpandre  de  Lesbos,  musicien 
plus  encore  que  poète,  le  régularisa  et  marque  la  tran- 
sition avec  la  période  littéraire  du  lyrisme. 

II.  —  La  poésie  élégiaquk. 

Nature  et  forme  de  l'élégie.  —  Des  diverses 
formes  du  lyrisme  littéraire,  la  plus  ancienne,  la  plus 
simple,  celle  qui  par  le  moire  se  rapproche  le  plus 

(1)  Les  exceptions  k  cette  loi  sont  in> ■--•lilianle». 
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de  l'épopée,  c'est  l'élégie.  Le  nom  d'élégie  désigne  les 
chants  accompagnés  d'un  air  de  flûte  (du  mot  grec 
élégos,  d'origine  orientale,  qui  signifie  flûte  de  roseau). 
Une  élégie  est  une  suite  de  vers  groupés  deux  par 
deux  :  dans  chaque  groupe,  le  premier  vers  est  l'hexa- 
mètre épique  ;  le  second  est  un  pentamètre,  ou  mieux 
un  hexamètre  dont  le  troisième  et  le  sixième  pied  sont 
incomplets.  Ce  groupe  de  deux  vers  forme  une  strophe 
(en  grec  strophe,  du  verbe  stréphô  qui  signifie  je 
tourne),  une  phrase  musicale  de  dimensions  définies, 
et  dont  le  retour  est  régulier.  Courte  et  monotone, 
cette  strophe  exprimait  bien  la  tristesse  :  aussi,  avant 
d'être  perfectionnée  dans  sa  contexture  métrique  et 
tirée  du  sanctuaire  pour  des  objets  plus  profanes  par 
un  Archiloque  ou  un  Callinos,  l'élégie  ne  fut  qu'une 
forme  de  lamentations  ou  thrènes  ;  mais  depuis  elle 
exprima  les  idées  les  plus  variées  ;  en  particulier,  sur 
cette  phrase  ferme  et  nette  les  poètes  donnèrent  des 
conseils,  leur  poésie  fut  sentencieuse  ou  gnomique  (du 
grec  gnômè,  c'est-à-dire  sentence)  ;  aussi  poésie  gno- 
mique et  poésie  élégiaque  sont  devenus  termes  syno- 
nymes. La  langue  de  l'élégie  est  l'ionien  de  l'épopée, 
un  peu  rajeuni,  ou  mêlé,  suivant  le  pays  ou  la  rési- 
dence des  poètes,  chez  les  uns  de  formes  doriennes, 
chez  les  autres  de  formes  attiques. 

Archiloque  et  Callinos.  —  Le  plus  ancien  des 
élégiaques  grecs,  celui  qui  éleva  l'élégie  au  rang  d'un 
genre  littéraire,  paraît  être  Archiloque  de  Paros; 
mais  Archiloque  étant  plus  connu  comme  le  maître 
de  la  poésie  iambique,  nous  nous  contenterons  ici  de 
le  mentionner. 

Aussitôt  après  lui,  c'est  le  nom  de  Callinos  d'Éphèse 
qui  doit  être  retenu  (vne  s.)  :  sa  personne,  son  œuvre 
nous  échappent  fort,  et  cela  est  regrettable,  car  le 
seul  fragment  étendu  qui  reste  de  ses  élégies  —  une 
exhortation  à  des  guerriers  —  est  inspiré  par  les  sen* 
timents  les  plus  élevés, 
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Tyrtée.  —  Tyrtée,  à  peu  près  contemporain  de 
Callinos,  et  Athénien  de  naissance,  devint  citoyen  de 
Sparte  et  prit  part  à  la  deuxième  guerre  de  Messénie, 
dans  la  seconde  moitié  du  vne  siècle.  Il  écrivit  surtout 
des  élégies.  Les  unes,  série  de  conseils  animés  par 
le  sentiment  religieux  et  par  le  respect  des  ancêtres, 
portaient  le  nom  drEunomie,  c'est-à-dire  éloge  de 
1  jrdre  et  de  la  loi.  Le  second  groupe  ou  Exhortations 
est  mieux  conservé  ;  le  poète  y  excite  les  Spartiates 
au  combat  avec  une  éloquente  simplicité,  qui  fait  de 
ces  vers  vivants  et  pratiques  un  magnifique  encou- 
ragement aux  vertus  militaires  : 

Il  est  beau  pour  un  guerrier  de  tomber  au  premier  rang, 
combattant  pour  la  patrie.  Mais  déserter  la  ville  et  les  grasses 
campagnes  pour  tirer  en  mendiant  avec  sa  mère  chérie  et  son 
vieux  père,  ses  petits  enfants  et  sa  jeune  femme,  c'est  de  tous 
les  maux  le  plus  triste.  Le  déserteur  sera  toujours  un  ennemi 
pour  ceux  chez  lesquels  il  ira,  cédant  au  besoin  et  à  la  dure 
pauvreté  ;  il  déshonore  sa  race  et  fait  mentir  sa  noble  figure  ; 
toute  honte  et  toute  lâcheté  le  suit.  Et  puis,  on  ne  tient  nul 
compte  d'un  guerrier  vagabond:  pour  lui,  point  de  respeet, 
point  d'égard,  point  de  pitié;  combattons  avec  courage  pour 
cette  terre  et  mourons  pour  nos  enfants  sans  jamais  ménager 
nos  vies.  0  jeunes  j:ens,  allez,  combattez  en  restant  l'un  contre 
l'autre,  et  n'essayez  jamais  de  la  fuite  honteuse  ni  de  la  crainte, 
mais  faites-vous  dans  vos  poitrines  uneourage  grand  et  fort,  et. 
en  combattant  contre  les  guerriers,  ne  vous  rattachez  pas  à  la 
vie:  n'abandonnez  pas,  pour  fuir,  les  vieillards  dont  les  genoux 
ne  sont  plus  agiles  ;  car  c'est  une  chose  honteuse  de  voirtoraber 
au  premier  rang  et  couché  devant  de  jeunes  hommes  un 
ancien  qui  a  déjà  la  tête  et  le  menton  blanchis,  de  le  voir 
exhalant  dans  la  poussière  son  âme  généreuse  (1). 

Mimnerme.  —  En  même  temps  que  Tyrtée  ou 
peu  après  lui,  Mimnerme  (fin  du  vu'  s.),  de  Colo- 
phon  en  Asie  Mineure,  fit  servir  l'élégie  à  l'expression 
des  joies  et  plus  encore  des  tristesses  de  la  passion. 
C'est  un  sceptique  et  un  mélancolique;  et  la  plainte 

(4)  Trad.  E.  Egger  (inédite).  Fragment  conserré  pw  un«  citation  de  l'orateur 
Lycurgne,  Contre  Léocrate,  107. 
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sur  la  vie  que  lui  inspire  la  chute  des  feuilles  est 
justement  célèbre  : 

Pour  nous,  pareils  aux  feuilles  que  pousse  la  saison  flourie 
du  printemps  sous  les  rayons  fécondants  du  soleil,  pendant  un 
instant  fugitif  nous  jouissons  de  la  fleur  de  notre  jeunesse, 
condamnés  par  les  dieux  à  ne  connaître  ni  notre  bien  ni  notre 
mal  ;  et  les  noires  destinées  nous  environnent,  l'une  amenant  la 
faible  vieillesse,  l'autre  la  mort.  Le  fruit  de  la  jeunesse  est  éphé- 
mère; il  dure  autant  que  la  clarté  dû  soleil.  Une  fois  ce  ternie 
dépassé,  alors  la  vie  devient  pire  que  la  mort  (1). 

Solon.  —  Plus  grand  poète  que  Gallinos,  que 
Tyrtée  et  que  Mimnerme,  fut  Solon,  le  législateur 
d'Athènes,  qui  est  aussi  l'un  des  maîtres  de  l'élégie 
(640-558).  Athénien  de  naissance  et  d'esprit,  et  le  plus 
ancien  des  poètes  vraiment  attiques,  il  réalise  ce  qui 
constitue  l'atticisme,  l'alliance  d'une  volonté  saine  et 
ferme  avec  l'heureuse  culture  de  toutes  les  facultés  de 
l'âme  maintenues  dans  un  équilibre  harmonieux.  Avec 
une  noble  fierté  il  parle  en  philosophe  des  choses  de 
son  temps  et  du  rôle  qu'il  y  a  joué.  Plusieurs  de  ses 
élégies  étaient  des  exhortations  morales;  dans  l'une 
d'elles,  il  peint  les  maux  que  causent  à  une  cité  les 
méchants  citoyens  : 

Notre  ville  ne  périra  jamais  ni  par  la  vengeance  de  Zeus,  ni 
par  le  courroux  des  dieux  immortels  et  bienheureux.  La  géné- 
reuse Pallas  Athèné,  fille  d'un  père  puissant,  veille  sur  nous, 
et  d'en  haut  son  bras  nous  protège.  Mais  un  autre  danger  me- 
nace cette  grande  cité  :  il  vient  des  citoyens  eux-mêmes  qui, 
dans  leur  égarement,  cèdent  à.  la  séduction  de  l'or;  il  vient  des 
chefs  du  peuple  qui  méconnaissent  la  justice,  et,  à  force  d'or- 
gueil, attirent  sur  eux-mêmes  des  calamités  sans  nombre.  Car 
ils  ne  savent  ni  contenir  leurs  dédains,  ni  mettre  une  mesure 
aux  jouissances  qu'ils  possèdent,  pour  se  livrer  en  paix  à  leurs 
festins.  Ils  s'enrichissent  en  s'abandonnant  à  des  actes  crimi- 
nels. Ils  dérobent,  sans  respecter  ni  ce  qui  est  aux  dieux,  ni  ce 
qui  appartient  au  peuple.  Chacun  prend  de  son  côté,  et  ils 
«'observent  pas  les  austères  commandements  de  la  justice  qui 
•ait  tout,  le  présent  et  le  passé,  et  qui  garde  le  silence  jusqu'au 

(i)  Trad.  Alfred  Croiset,  Hist.  d*  la  tttt.  gr.,  t.  II,  J»  éd.,  p.  118. 
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jour  où  elle  vient  distribuer  ses  châtiments.  C'est  là  une  plaie 
inévitable  qui  envahit  toute  cité.  On  arrive  prouiptement  à  la 
servitude  odieuse,  ou  bien  on  réveilla  la  discorde  civile  et  la 
guerre  qui  donnait,  la  guerre  qui  moissonne  la  jeunesse  • 
fleur.  La  haine  entre  dans  les  cœurs,  et  bientôt  la  malheureuse 
ville  est  déchirée  par  le»  factions  chàrosaux  méchants  (1). 

Solon  écrivit  aussi  dos  iambes  (2).  C'est  là  qu'il 
rappelait  un  de  ses  meilleurs  titres  à  la  reconnaissance 
d'Athènes,  l'abolition  totale  des  dettes,  qui  fit  dispa- 
raître des  champs  les  bornes  ou  écriteaux  indiquant 
de  combien  ils  étaient  grevés,  et  qui  permit  à  beau- 
coup d'émigrés  de  rentrer  en  Attique  : 

Elle  m'en  rendra  un  bon  témoignage  devant  Le  siège  de  la 
Justice,  la  grande  mère  des  dieux  olympiens,  la  Terre  noire  de 
laquelle  j'ai  naguère  enlevé  les  bornes  plantées  de  tous  côtés,  et 
qui,  esclave  auparavant,  est  maintenant  libre.  J'ai  ramené  dans 
Athènes,  dans  leur  patrie  fondée  par  les  dieux,  bien  des  Athé- 
niens qui  avaient  été  vendus,  celui-ci  illégalement,  celui-là  sui- 
vant la  loi;  les  uns,  réduits  à  l'exil. par  une  rigoureuse  ni 
site,  ne  connaissant  plus  la  langue  attique,  en  hommes  qui  ont 
longtemps  erré  de  tous  côtés  ;  les  autres,  subissant  ici  même 
une  honteuse  servitude,  tremblant  devant  leurs  maîtres,  je  les 
ai  faits  libres.  Voilà  ce  que,  par  ma  puissance,  mettant  en- 
semble la  force  et  la  justice,  j'ai  accompli,  et  comment  j'ai 
tenu  ce  que  j'avais  promis  (3). 

Théognis.  —  Théognis  de  Mégare  (deuxième 
moitié  du  vie  s.)  n'a  pas  la  sérénité  de  Solon  :  ami 
de  l'aristocratie  et  victime  de  la  démocratie  méga- 
rienne,  il  a  traîné  sa  misère  en  Grèce  et  en  Sicile, 
et  sa  poésie  est  l'image  de  ses  rancunes.  Il  écrit 
des  vers  d'une  grande  élévation,  il  abonde  en  pré- 
ceptes et  en  sentences,  il  est  le  plus  gnomique  des 
élégiaques,  et  par  là  il  resta  populaire  dans  les  écoles. 
Ses  élégies  sont  souvent  adressées  à  un  certain 
Kyrnos  auquel  il  donne  des  conseils,  comme  Hésiode 

(t)  Cité  par  Démoetbène,  Procès  de  r  ambassade,  jj  Î55.  Traduction  Darest* 
(Démosthéne,  Plaidoyers  politiques,  t.  II,  p.  16i). 

(?)  Sur  Viambe  et  !a  poème  iambîque,  voir  plus  loin,  p.  89. 

l*J  I  rad.  Alfred  Croisct.  Hist.  de  la  lift,  gr.,  t.  I!.  _'•  é  I  ,  p.  129,  revue 
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en  donnait  à  Perses.  On  reconnaîtra  la  tristesse  de 
Théognis  désabusé  dans  ces  beaux  vers  sur  V  Espé- 
rance : 

L'Espérance  est  la  seule  bonne  divinité  qui  !»oit  parmi  let 
hommes,  les  autres  nous  ont  quittés  pour  remonter  dans 
l'Olympe.  La  Bonne  Foi  est  partie,  grande  déesse  ;  est  partie  la 
Sagesse  des  hommes;  et  les  Grâces,  ô  mon  ami,  ont  quitté  la 
terre;  plus  de  serments  aujourd'hui  quivsoient  observés  parmi 
fe^  hommes,  personne  ne  respecte  les  dieux  immortels.  La 
race  des  mortels  pieux  a  disparu,  et  l'on  ne  connaît  plus  ni  jus- 
tice ni  piété.  Eh  bien,  tant  qu'un  homme  vit  et  voit  la  lumière 
du  soleil,  qu'en  adorant  les  dieux  il  compte  sur  l'Espérance  ! 
Qu'il  prie  les  dieux  et  brûle  en  leur  honneur  de  belles  victimes, 
mais  qu'il  commence  par  elle  et  que  par  elle  il  finisse  (1)  ! 

Théognis  a#ait  conscience  d'être  un  artiste  dont  les 
vers  passeront  à  la  postérité,  et  fièrement  il  promet  la 
gloire  à  Kyrnos  : 

Je  t'ai  donné  des  ailes  pour  voler  sur  la  mer  immense  et  ior 
toute  la  terre,  mollement  soulevé  ;  dans  toutes  les  fêtes,  dam 
tous  les  banquets,  tu  seras  présent,  volant  sur  les  lèvres  des 
hommes;  avec  la  flûte  aiguë,  dans  les  aimables  festins,  la  jeu- 
nesse te  chantera  d'une  voix  belle  et  harmonieuse.  Et  quand 
tu  seras  descendu  dans  les  retraites  sombres  de  la  terre,  sous 
la  demeure  lamentable  d'Hadès,  même  alors  la  mort  n'éteindra 
pas  ta  renommée  ;  mais,  toujours  présent  au  souvenir  des 
hommes,  gardant  un  nom  immortel,  ô  Kyrnos,  tu  parcourras 
et  la  Grèce  et  les  îles,  à  travers  les  flots  inféconds  de  la  mer 
poissonneuse,  non  porté  sur  les  flancs  des  coursiers,  mais  con- 
duit par  les  illustres  présents  des  Muses  à  la  couronne  de  vio- 
lettes. Partout  où  l'art  des  chants,  même  dans  les  siècles  à 
venir,  sera  honoré,  tu  vivras,  aussi  longtemps  que  dureront  k\ 
terre  et  le  soleil  (2). 

L'épigramme.  —  Uépigramme  se  rattache  à 
l'élégie.  Étymologiquement,  c'est  une  inscription 
gravée  sur  un  tombeau  ou  sur  une  offrande  déposée 
dans  un  temple  ;  ces  sortes  d'inscriptions  furent  de 
bonne  heure  en   vers.   Plus   tard  l'épigramme,  en 

(i)  Trad.  E.  Egger  (inédite). 

(?)  Trad.  Alfred  Croiiet,  Ilist.  de  la  litt.  gr,.  t.  II,  V  éd.,  p.  <U. 
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faison  de  son  cadre  commode  pour  l'expression  d'une 
pensée  courte  et  nette,  accueillit  les  traits  d'esprit, 
et  c'est  ainsi  que  le  mot  a  pris  son  sens  moderne  ;  mais, 
dans  l'antiquité,  l'épigramme  fut  rarement  satirique. 
Beaucoup  de  poètes  grecs,  lyriques  et  autres,  culti- 
vèrent ce  genre,  et  dans  la  période  classique  du 
lyrisme  nul  n'y  excella  comme  Simonide  de  Géos  (2). 
Les  plus  belles  épigrammes  de  Simonide  célèbrent 
les  héros  des  guerres  médiques;  il  met  dans  la 
bouche  des  compagnons  de  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles  cette  noble  parole  : 

Passant,  va  dire  auxLacédémoniensque  nous  sommes  ici  cou- 
chés, dociles  à  la  parole  qu'ils  avaient  dite. 


III.  —  La  poésie  iambique. 

Caractère  général  de  la  poésie  iambique.  — 
Par  sa  forme,  l'élégie  se  tenait  très  près  de  l'épopée. 
Avec  la  poésie  dite  iambique,  l'écart  est  profond  : 
celle-ci  présente  en  effet  deux  éléments,  deux  pieds 
nouveaux,  Yia?)ibe,  qui  restera  son  élément  essen-: 
tii'l,  et  le  trochée.  Tandis  que  le  dactyle  ( — w)  et 

le  spondée  Ç ).  pieds  de  l'épopée  et  de  l'élégie, 

valent  quatre  brèves,  l'iambe  (*-»—),  et  le  trochée 
( —  sj)  ne  valent  que  trois  brèves,  et,  étant  plus  vifs, 
se  prêtent  mieux  à  une  poésie  rapide  et  railleuse. 
Mais  si  les  rythmes  iambiques  et  trochaïques  furent 
à  l'origine  l'expression  de  la  satire,  on  les  employa 
bientôt  pour  tout  sujet  d'allure  vive,  et  le  vers  tri- 
mètre  iambique  devint  le  vers  habituel  des  tragédies 
et  des  comédies.  La  poésie  iambique  était  parfois 
chantée,  plus  souvent  récitée  avec  un  accompagne- 
ment musical. 

Archiloque  :  1°  Son  génie.  — Par  le  mérite  et  par 

|1)  Sur  Simonide,  voir  plus  loin.  p.  98-100. 
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ia  date,  l'Ionien  Archiloque,  de  l'île  de  Paros,  né  vers 
705,  est  le  premier  des  poètes  iambiques,  et  l'histoire 
de  l'élégie  retient  aussi  son  nom. 

Il  composa  donc  des  élégies,  précédant  dans  cette 
voie  (nous  l'avons  dit  plus  haut)  Callinos  lui-même,  et 
faisant  servir  la  strophe  élégiaque,  déjà  préexistante, 
à  l'expression  non  plus  d'une  plainte  religieuse  et 
funèbre,  mais  du  sentiment  individuel  et  de  la  passion. 
Surtout  il  tira  l'iambe  des  poésies  improvisées  par  • 
lesquelles,  dans  les  fêtes  de  Dèmèter,  on  se  «  lançait 
au  visage  »  (c'est  peut-être  le  sens  primitif  du  mot 
iambé)  des  sarcasmes  grossiers;  il  le  tira  aussi  de  ce 
curieux  Margitès  où  l'auteur  inconnu  associait  parfois 
au  vers  hexamètre  dactylique  le  vers  trimètre  iambi- 
que;  et  ce  dernier  vers,  encore  mal  bâti  ou  timidement 
employé,  il  le  perfectionna,  il  en  usa  couramment  et 
hardiment,  voulant  qu'il  servît  encore  plus  que  la 
strophe  élégiaque  à  la  manifestation  expansive  \ 
de  sa  vigoureuse  personnalité.  Sans  doute  Hésiode 
venait  de  montrer  qu'un  poète  pouvait  mettre  en 
un  poème  didactique  quelque  chose  de  sa  vie  et  de 
^ès  idées.  Mais  avec  Archiloque,  ce  n'est  plus  l'âme  \ 
simple  d'un  campagnard  moraliste  qui  se  livre  à 
nous;  c'est  une  nature  ardente,  passionnée,  rancu- 
nière, dont  la  poésie  est  toute  de  circonstance  et 
d'action  ;  avec  lui,  les  sentiments  de  la  vie  privée, 
l'individualisme,  la  satire  contre  les  personnes  entrent 
franchement  dans  le  domaine  poétique,  et  c'est  dans 
ses  iambes  que  cette  personnalité  si  nouvelle  de  la 
poésie  éclate  avec  le  plus  de  force.  En  même  temps, 
ce  qu'Hésiode  n'avait  point  fait,  Archiloque  invente 
des  mètres,  ou  bien,  ce  qui  n'est  guère  moins  glorieux, 
il  en  arrache  d'autres,  par  son  talent  d'écrivain,  à  la 
médiocrité  obscure  dans  laquelle  la  muse  populaire 
les  laissait  végéter  :  l'iambe  et  le  trochée  lui  sont 
matière  à  combinaisons  ingénieuses,  il  associe  ces 
pieds  au  dactyle  et  au  spondée,  et  il  constitue  lesélé- 
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ments  de  strophes  que  d'autres  poètes  ont  ensuite  ren- 
dues plus  savantes. 

Pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  il  est  ainsi  un 
précurseur.  Il  ouvre  la  voie  à  tous  les  progrès  du 
lyrisme  grec,  il  assouplit  l'instrument  qui  servira  à  la 
tragédie  et  à  la  comédie,  et  par  son  tour  d'esprit  où  la 
grâce  se  joint  à  la  véhémence  et  le  miel  à  l'aiguillon", 
il  fait  pressentir  la  verve  mordante  et  souvent  si  fine 
du  grand  poète  comique  Aristophane.  Plus  tard,  les 
Latins  qui  ont  fait  de  la  satire  personnelle,  Catulle,  ou 
bien  Horace  dans  les  Épodes,  suivront  ses  mètres  et 
son  esprit.  Dans  notre  littérature  enfin  le  mot  ftiambe 
deviendra  synonyme  de  satire  fougueuse  et  venge- 
resse; ce  sera  le  titre  des  plus  célèbres  vers  de  deux 
poètes,  André  Ohénier  et  Auguste  Barbier,  dont  le 
premier,  s'inspirant  des  «  fureurs  du  belliqueux 
ïambe  »  aura  pu  avec  une  juste  fierté  se  proclamer 
«  fils  d'Archiloque  »  (1). 

2°  Les  fragments  de  son  œuvre.  —  Il  reste 
peu  de  vers  des  élégies  d'Archiloque;  on  y  vante 
avec  raison  la  variété  et  la  vivacité  de  la  phrase,  la 
justesse  de  l'expression,  et  une  rare  élégance  que 
l'on  ne  trouve  au  même  degré  chez  aucun  autre  élégia- 
que,  sauf  peut-être  chez  Solon.  Voici  par  exemple,  en 
vers  rapides  et  fermes,  un  modèle  de  virile  consola- 

(1)  Frustré  d'un  amoureux  espoir, 

Archiloque  aux  fureurs  du  belliqueux    iambe 
Immole  un  beau-père  menteur. 

Diamant  ceint  d'axur,  Paros,  œil  de  la  Grèce, 

De  l'onde  Egée  astre  éclatant  ! 
Dans  tes  lianes,  où  Nature  est  sans  cesse  à  l'ouvrage. 

Pour  le  ciseau  laborieux 
Germe  et  blanchit  le  marbre  illustré  de  l'image 

Et  des  grands  hommes  et  des  dieux. 
Mais  pour  graver  aussi  la  honte  ineffaçable, 

Paros  de   l'iambe  acéré 
Aiguisa  le  burin  brûlant,  impérissable. 

Fils  d'Arthiloque,  fier  André, 
Ne  «iéku'U  point  ton  arc.  fléau  de  l'imposture. 

(Ardai  Lhrhiw.i 
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tion  ;  le  poète,  qui  vient  de  perdre  son  beau-frère  dans 
un  naufrage,  s'adresse  à  un  ami  : 

Les  dieux,  ô  ami,  ont  ménagé  aux  maux  sans  remède  un 
adoucissement,  la  patience  courageuse  ;  le  malheur  va  de  l'un 
à  l'autre;  aujourd'hui  c'est  nous  qu'il  frappe,  et  la  blessure 
saignante  nous  fait  gémir  ;  demain  ce  sera  le  tour  d'un  autre  ; 
allons,  courage,  et  loin  d'ici  ces  plaintes  de  femme  (1)  1 

Dans  d'autres  élégies  il  dépeignait  la  vie  du  soldat 
mercenaire,  qui  fut  la  sienne  lorsque,  forcé  par  la 
pauvreté  de  quitter  sa  patrie,  il  chercha  fortune  à 
Thasos  : 

A  ma  lance  est  suspendu  mon  pain  de  farine  d'orge  ;  à  ma 
lance,  mon  vin  d'Ismaros,  et  je  bois  appuyé  sur  ma  lance... 

Allons!  la  coupe  à  la  main,  passe  dans  les  bancs  du  vaisseau 
rapide,  débouche  les  creuses  amphores,  et  prends  le  vin  sur  la 
lie,  bien  rouge  ;  car,  par  une  garde  pareille,  nous  ne  pouvons 
pas  jeûner  (2). 

Mais  ce  sont  les  fragments  iambiques,  plus  caracté- 
ristiques et  plus  nombreux,  qui  retiendront  davantage 
notre  attention.  Les  souvenirs  de  la  vie  militaire  y  ont 
leur  place  comme  dans  les  élégies,  et  c'est  là  qu'il 
oppose  avec  une  franche  et  malicieuse  gaîté  deux 
types  de  généraux,  le  fanfaron  et  l'homme  sérieux  : 

Je  n'aime  pas  un  grand  général  qui  écarte  de  longues  jambes, 
qui  fait  le  fier  avec  ses  boucles  de  cheveux  et  sa  barbe  bien 
coupée.  Qu'on  me  le  donne  petit,  les  jambes  courtes,  les  pieds 
fermes  sur  terre,  le  cœur  solide  (3)! 

Et  puis  (et  cela  est  capital)  on  voit  dans  les  iambes 
d'Archiloque  la  trace  de  blessures  personnelles.  A 
Paros,  il  a  été  accueilli  comme  fiancé  à  la  table  d'un 
certain  Lycambès;  mais  celui-ci  n'a  point  tenu  son 
engagement,  et  le  poète  frustré  dans  ses  espérances  a 
tourné  sa  colère  contre  Lycambès,  contre  sa  fille 

(1)  Trad.  Alfred  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.,  t.  II,  2«  éd.,  p.  183. 

iS)  Trad.  Am.   Hauvette,  Archiloque,  sa  vie  et  ses  poésie»,  p.  198  et  199. 

(3)  Traûutfion  nouvelle. 
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Néoboulè  qu'il  avait  aimée,  et  contre  la  sœur  même 
de  Néoboulè  : 

Je  possède  un  grand  art  :  quand  on  me  blesse,  je  rends  de 
cruelles  blessures... 

Vénérable  Lycambès,  quelle  idée  as-tu  donc  là?  qui  t'a  dé- 
rangé l'esprit?  Tu  avais  pourtant  de  la  raison:  maintenant, 
par  toute  la  ville,  tu  fais  rire  de  toi  (1). 

Mais  nulle  part  l'acharnement  d'Archiloque  contre 
ses  ennemis  ne  s'exprime  avec  plus  de  force  que  dans 
ce  fragment,  récemment  découvert  : 

Transi  de  froid,  et  sortant  du  fond  de  l'eau  couvert  d'algues 
marines,  puisse-t-il  claquer  des  dents,  et,  comme  un  chien,  la 
bouche  contre  terre,  être  là  sans  forces,  étendu  sur  le  rivage 
où  se  brisent  les  (lots  !  Voilà  ce  que  je  voudrais  voir  souffrir  à 
celui  qui  m'a  offensé,  qui  a  foulé  aux  pieds  ses  serments,  lui 
autrefois  mon  compagnon  (2)  ! 

De  tels  vers  justifient  le  mot  d'Eustathe,  le  vertueux 
archevêque  de  Thessalonique,  disant  d'Archiloque 
qu'il  avait  «  une  langue  de  scorpion  »  (3).  Le  terrible 
jouteur  et  railleur  fut  toutefois  capable  -dans  ses 
iambes  d'une  inspiration  plus  grave  où  la  passion  sans 
se  laisser  oublier  est  contenue  par  la  fermeté  : 

0  mon  âme,  mon  âme,  triste  jouet  de  maux  sans  nombre, 
relève-toi,  résiste  en  face  aux  méchants,  et,  au  milieu  des 
pièges  ennemis  qui  t'environnent,  reste  ferme  :  victorieuse, 
n'étale  pas  ton  triomphe  ;  vaincue,  ne  t'enferme  pas  dans  une 
humilité  gémissante;  que  ta  joie  dans  le  bonheur,  que  ta  colère 
dans  le  malheur  soient  modérées;  songe  à  la  mouvante  incerti- 
tude des  choses  humaines  1 

Remets  toutes  choses  aux  dieux.  Souvent  ils  tirent  de  l'infor- 
tune  et  redressent  un   homme  qui   gisait  sur  la  terre  noire 
Squvent  ils  abattent  et  font  tomber  à  la  renverse  cciui  qui  su 
tenait  debout  :  alors  les  misères  fondent  sur  le  malheureux,  la 
pauvreté  le  chasse  çà  et  là,  et  son  esprit  s'égare  (4). 

(1)  Trad.  Alfred  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.,  t.  II,  #  éd.,  p.  190. 

(2)  Trad.  Ara.  Hauvette,  Architoque,  etc.,  p.  224. 

(3)  Eustathe,  Commentaire  sur  F  Iliade,  p.  851,  33  (ô  <nr0p*t»$i|«  -ri|»  riz**** 

Ùj  Irad.  Alfred  Croiset,  Hist.  de  la  litt   gr  ,  L  Il,  *  éd.,  p.  194-192. 
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Autres  poètes  iambiques.  —  Les  autres  poètes 
iambiques  n'ont  pas  la  valeur  d'Ardu  loque.  —  Simo- 
nide  d'Amorgos,  son  contemporain,  représente  la 
satire  générale  et  philosophique  :  il  a  de  l'élégance, 
mais  ce  n'est  pas  un  poète  de  race,  bien  qu'on  ait 
beaucoup  vanté,  beaucoup  cité  sa  Satire  sur  les 
femmes.  —  Hipponax  d'Éphèse  (fin  du  vie  s.)  passe 
pour  l'inventeur  du  choliambe  ou  scazon,  c'est-à-dire 
du  vers  iambique  boiteux,  où  le  dernier  pied  est  un 

spondée  ( )  au  lieu  d'un  iambe  :  sa  verve  manque 

de  finesse. 

IV.  —  L'ode  légère  ou  chanson. 

Caractère  général  de  la  chanson.  —  L'ode  pro- 
prement dite  ou  chanson,  d'origine  éolienne,  célèbre 
avant  tout  les  plaisirs  de  la  table  et  les  passions.  Elle 
est  plus  lyrique  que  l'iambe  et  que  l'élégie,  parce 
qu'elle  emploie  des  mètres  plus  variés  qui  impliquent 
une  variété  correspondante  du  rythme  musical.  Les 
limites  de  la  strophe  y  restent  cependant  assez  étroites, 
et  les  deux  strophes  les  plus  employées,  strophe 
alcaïque  et  strophe  saphique,  portées  à  leur  perfection 
par  Alcée  et  Sappho,  ne  dépassent  pas  quatre  vers  :  la 
première  a  plus  de  force,  et  fut  préférée  par  Alcée, 
qui  inventa  peut-être  l'une  et  l'autre  ;  la  seoênde  a 
plus  de  grâce.  Dans  l'ode,  la  voix  du  chanteur  est 
soutenue  par  le  barbitos,  instrument  aux  cordes 
nombreuses  et  plus  putesant  que  la  lyre. 

Les  poètesdeLesbos  :  Alcée,  Sappho.  —  Alcée 
appartenait  à  la  noblesse  de  Mitylène  (île  de  Lesbos), 
où  il  naquit  vers  660,  et  il  écrivit  comme  Sappho  en 
dialecte  éolien.  Il  fut  mêlé  aux  luttes  de  sa  patrie, 
luttes  intérieures  et  contre  l'étranger,  et  connut  le 
rigueurs  de  l'exil.  Sa  vie,  longue  et  aventureuse,  faite 
de  plaisirs,  de  souffrances,  de  haines  politiques, 
semble    avoir   passé  tout  entière  dans  son  œuvre 
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aujourd'hui  réduite  à  de  minces  fragments  dont  voici 
le  plus  long-  inspiré  sans  doute  par  les  préparatifs  de 
quelque  bataille  dans  une  guerre  civile  : 

La  grande  salle  resplendit  des  lueurs  de  l'airain,  toute  parée 
pour  Ares  :  voici  les  casques  brillants,  du  haut  desque ls  on- 
dulent les  blanches  crinières  chevalines,  ornement  de  la  tète 
des  guerriers;  aux  crochets  des  murs  pendent  tout  à  lenteur 
les  brillantes  cnéraides  d'airain,  rempart  contre  les  traits 
robustes,  et  les  cuirasses  de  lin  toutes  neuves;  les  creux  bou- 
cliers jonchent  le  sol  ;  voici  des  épées  de  Gbalcis,  voici  des 
ceintures  et  des  baudriers  (1). 

Môme  hardiesse  d'images,  môme  vigueur  et  même 
franchise  d'accent  dans  les  chants  de  table  : 

Arrose  de  vin  tes  poumons  ;  le  soleil  est  haut,  la  saison  est 
accablante,  et  la  soif  brûle  toutes  choses ,  harmonieusement, 
dans  le  feuillage,  bruit  la  cigale,  et  de  ses  ailes  tombe  en  notes 
pressées  son  chant  sonore,  tandis  que  l'été  embrasé,  s'étendant 
sur  la  terre,  y  répand  la  sécheresse  (2). 

Sapp/io,  de  Lesbos,  et  de  famille  noble  comme 
IftlCée,  qui,  déjà  vieux,  lui  adressa  des  vers  auxquels 
elle  répondit,  vivait  au  début  du  vi°  siècle.  «  Sappho, 
dit  Strabon,  est  une  merveille  :  on  chercherait  en  vain 
dans  toute  la  suite  de  l'histoire  une  femme  qui  puisse 
môme  de  loin,  lui  être  comparée  pour  la  poésie  (3).  » 
Elle  chante  l'amour  et  la  beauté,  jamais  sans  doute 
avec  plus  de  grâce  et  d'élégance  que  dans  l'ode 
suivante  : 

Immortelle  Aphrodite  au  trône  brillant,  fille  rusée  de  Zeua, 
je  te  supplie,  ne  m'accable  pas  de  malheurs,  de  tourments, 
vénérable  déesse.  Mais  viens  ici,  comme  cette  autre  fois  ou, 
docile  à  mon  appel,  tu  m'entendis  et  vins  à  moi,  quittant  la  de- 
meure dorée  de  ton  père. 

Tu  avais  attelé  ton  char,  et  de  beaux  passereaux  rapides,  au- 
dessus  de  la  terre  sombre,  en  agitant  leurs  ailes  à  coups  pressés 
t'entraînaient,  du  haut  du  ciel,  à  travers  l'espace  éthéré. 

M  Trad.  Alfred  Groiset,    HUt.  de  la  litt.  gr.,  t.  II,  *  éd.,  p.  220 

(2)  Ibid.,  p.  222. 

(3)  Strabon,  X  11    p.  617. 


96  LE  LYRISME. 

ils  arrivèrent  aussitôt  :  et  toi,  ô  bienheureuse,  souriant  de 
ton  immortel  visage,  tu  me  demandas  pourquoi  j'étais  triste,  et 
pourquoi  je  t'appelais... 

Viens  donc  aujourd'hui  encore,  tire-moi  de  durs  soucis, 
accomplis  tous  les  souhaits  de  mon  cœur,  et  toi-même  accours, 
sois  mon  alliée  (1). 

Anacrèon  et  les  poésies  anacréontiques.  — 

Anacrèon,  un  Ionien  de  Téos  en  Asie  Mineure,  poète 
de  cour,  mena  une  vie  fastueuse  près  de  Polycrate, 
tyran  de  Samos,  puis  à  Athènes  où  il  était  appelé  par 
Hipparque  (fin  du  vie  s.)  :  il  est,  après  Alcée  et 
Sappho,  le  plus  connu  des  auteurs  de  chansons.  On 
vantait  la  douceur  de  ses  vers,  il  est  ami  du  plaisir  et 
ne  s'élève  pas  à  une  conception  bien  haute  de  la  vie. 
Anacrèon  eut  des  imitateurs,  et  Ton  fit  de  lui  des 
pastiches,  tant  et  si  bien  qu'il  reste  un  recueil  de 
poésies  dites  anacréontiques  (l'Amour  mouillé,  la 
Sauterelle,  l'Amour  piqué  par  une  abeille,  etc.)  : 
elles  sont  gracieuses,  mais  inférieures  au  modèle  ; 
beaucoup  datent  de  la  période  alexandrine  ;  au 
xvie  siècle,  Ronsard  en  imita  quelques-unes,  et  Rémi 
Belleau  en  fit  une  élégante  traduction. 

V.  —  La  poésie  chorale  avant  Pindarb. 

Idée  générale  de  la  poésie  chorale.  — Lu  poésie 
chorale  ou  lyrisme  d'apparat,  le  plus  important  des 
genres  lyriques  par  l'éclat  et  parla  variété  des  œuvres, 
est  chantée  non  plus  par  une  voix,  mais  par  un  chœur  ; 
souvent  ce  chœur  chante  et  danse  tout  ensemble.  Rien 
de  mieux  approprié  à  la  vie  des  cités  grecques  des 
vne  et  vie  siècles  :  processions  religieuses,  concours 
de  toutes  sortes,  fêtes  pour  honorer  un  vainqueur  des 
grands  jeux,  toute  cette  activité  fournit  un  cadre  au 
lyrisme  choral  et  l'incite  à  chanter  les  vieilles  légende» 

(li  i réduction  nouvelle. 


LA   POESIE   CHORALE  AVANT   PINDARE.  97 

et  les  gloires  présentes  de  la  patrie.  Ce  grenre,  cultivé 
d'abord  à  Sparte,  se  répanrîil  à  travers  la  Grèce  en 
cardant  la  trace  de  son  origine  :  le  fonds  de  la  langue 
y  fut  toujours  le  dialecte  dorien. 

Les  débuts  Thalétas,  Alcman,  Arion.  — 
Sparte,  la  plus  réglementée  des  cités  grecques,  était 
célèbre  depuis  longtemps  par  se-  chœurs  de  danse 
purs  et  harmonieux  :  c'était  bien  le  berceau  prédestiné 
du  lyrisme  choral.  Thalétas,  vers  700  ou  peu  après, 
écrivit  pour  ses  fêtes  des  péans.  On  croit  qu'il  excella 
aussi  dans  Vhyporchème,  chant  religieux  d'un  rythme 
plus  vif,  dont  la  danse  était  moins  grave  que  celle  du 
péan.  Ses  poésies  sont  perdues. 

Alcman  (milieu  du  vue  s.)  vécut  aussi  à  Sparte. 
Son  talent,  fait  de  grâce  et  de  vivacité  élégante  et 
familière,  le  porta  à  écrire  des  parthénées,  poésies 
chantées  par  des  chœurs  de  jeunes  filles,  où  les 
idées  religieuses  se  mêlent  aux  idées  profanes.  Au 
lieu  de  s'assujettir,  comme  les  Éoliens,  à  quelques 
types  de  strophes  nettement  définis,  il  façonna  pour 
chaque  poème  la  strophe  qui  lui  parut  le  mieux 
convenir  à  sa  pensée,  et  il  alla  jusqu'à  associer  dans 
un  chant  des  strophes  différentes,  ouvrant  ainsi  une 
route  féconde  de  liberté  poétique  pour  le  génie  de 
Simonide  et  de  Pindaro. 

Arion  (fin  du  vu0  s.),  dont  nous  n'avons  aucun 
fragment  authentique,  vécut  beaucoup  à  la  cour  de 
Périandre,  tyran  de  Gorinthe,  et  fit  du  dithyrambe  un 
genre  littéraire.  A  l'origine,  le  dithyrambe^  chant 
pathétique  et  violent,  célébrait  Dionysos,  le  dieu  dé 
l'ivresse,  en  racontant  quelque  épisode  de  sa  vie  lé- 
gendaire ;  peu  à  peu  il  chanta  les  aventures  d'aulres 
dieux  ou  héros.  Il  était  exécuté  par  un  chœur  circulaire 
ou  cyclique  (dans  les  autres  genres  du  lyrisme  d'appa- 
rat, le  chœur  se  développait  en  files  parallèles)  ;  la 
danse  était  rapide,  la  musique  entraînante.  Le  chœur 
dithyrambique,  foniij  d'ubord  Jj  satyres,  cesoom- 

E<mbr.  —  LUI.  gr.  <t 
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pagnons  ordinaires  de  Dionysos  que  la  tradition  re- 
présentait avec  des  pieds  de  bouc  (en  grec  tragos), 
fut  aussi  appelé  tragique,  ce  qui  explique  le  nom  de  la 
tragédie,  originaire  du  dithyrambe.  Ce  chœur  jouait 
un  rôle  :  les  choreutes  qui  le  composaient,  plus  o\2 
moins  déguisés  en  satyres,  y  devenaient  de  véritables 
acteurs,  en  sorte  que  l'élément  dramatique  existait 
dans  le  dithyrambe. 

Les  grands  progrès  :  Stésichore.  —  Ce  fut 
Stésichore d'Himère(vne-vic  s.)  qui  assura  les  progrès 
décisifs  du  lyrisme  choral  en  renouvelant  et  transfor- 
mant l'hymne  religieux.  Déjà  les  hymnes  dits  homé- 
riques, influencés  par  l'épopée,  étaient  de  vrais 
fragments  épiques  sur  les  aventures  d'un  dieu. 
L'hymne  de  Stésichore  va  plus  loin  :  non  seulement 
il  devient  choral,  mais  il  se  prête  même  aux  sujets  de 
la  vie  profane  pour  chanter  les  mythes  de  l'ancien 
temps  et  les  aventures  des  héros;  c'est  désormais 
Y  hymne  héroïque,  et,  bien  qu'il  garde  son  rôle  tradi- 
tionnel aux  fêtes  religieuses,  il  ne  tient  plus  au  temple 
que  par  un  faible  lien.  En  outre,  suivant  la  voie 
indiquée  par  Alcman,  Stésichore  associe  des  strophes 
différentes,  mais  d'une  manière  plus  gracieuse  :  après 
deux  strophes  semblables  et  symétriques,  il  place  une 
strophe  différente,  une  épode  ;  il  constitue  ainsi  la  triade, 
et  alors  l'unité  de  l'ode  n'est  plus  dans  la  strophe,  mais 
dans  la  triade  ;  celle-ci,  par  son  ampleur  et  sa  variété, 
se  prête  aux  développements  de  l'idée  poétique.  En 
même  temps,  dans  chaque  strophe,  le  nombre  et  la 
longueur  des  vers  augmentent.  Les  fragments  qui 
restent  de  Stésichore  suffisent  à  peine  à  montrer  la 
richesse  et  l'éclat  de  son  style. 

La  perfection  :  1°  Simonide.  —  Avec  Simonide, 
Bacchylide  et  Pindare,  le  lyrisme  choral  atteint  à  la 
perfection.  Simonide  (556-467),  de  Géos  dans  l'Archi- 
pel, au  cours  d'une  vie  longue  et  heureuse,  voyagea 
dans  le  monde  grec  où  son  talent  était  recherche 
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et  largement  récompensé  :  on  le  trouve  tantôt  en 
Thessalie,  tantôt  à  Athènes  où  il  fit  plusieurs  séjours, 
puis  en  ses  dernières  années  dans  la  Grande-Grèce, 
et  en  Sicile  à  la  cour  d'IIiéron,  tyran  de  Syracuse, 
où  il  rencontra  son  neveu  Bacchylide  et   Pindare. 

Nous  avons  parlé  de  ses  épigrammes  (1)  ;  il  écrivit 
aussi  des  élégies.  Mais  il  est  plus  connu  pour  s'être 
exercé  dans  les  divers  genres  du  lyrisme  d'apparat 
où  il  ne  fut  dépassé  que  par  Pindare.  C'est  lui  qui 
amène  à  sa  perfection  Yencomion  ou  éloge  (2),  dont 
les  variétés  principales  sont  les  épinicies,  chants  de 
victoire,  odes  triomphales  en  l'honneur  d'un  vivant, 
et  les  thrènes,  sortes  d'oraisons  funèbres  lyriques, 
bien  différentes  des  thrènes  primitifs.  Simonide  mêlait 
ia  légende  et  la  réalité  :  du  fait  présent  il  remontait 
à  la  région  héroïque  et  divine,  choisissant  les  mythes 
qui  se  rattachaient  le  mieux  à  l'occasion  de  son  poème, 
et  y  mêlant  de-ci  de-là  les  maximes  d'une  philosophie 
aimable  et  indulgente. 

Cette  philosophie,  qui,  par  le  fond  de  la  doctrine 
comme  par  l'aimable  aisance  de  la  forme,  présente 
quelque  analogie  avec  le  scepticisme  d'Horace,  est  un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  de  son  génie.  Elle 
s'exprime  à  merveille  dans  ce  fragment  d'une  ode  aux 
Scopades  (princes  thessaliens)  : 

Je  ne  cherche  pas  l'impossible;  je  ne  tourne  pas  une  vaine 
espérance  vers  ce  rêve  chimérique,  un  homme  absolument 
exempt  de  reproches  parmi  nous  tous  qui  mangeons  les  fruits 
de  la  vaste  terre  ,  si  jen  trouve  un  seul,  je  viendrai  vous  le 
dire.  Pour  moi.  je  loue  et  j'aime  quiconque  ne  fait  pas  le  mal 
de  son  plein  gré,  car,  contre  la  force  des  choses,  les  dieux 
mêmes  ne  peuvent  rien  (3). 

A  cette  finesse  si  déliée,  si  pénétrante  et  déjà  si 
attique,  se  joint  chez  le  poète  de  Céos  (car  ce  grand 

(1)  Vofr  plus  haut,  p.  89. 

(2)  Ce  genre  venait  d'être  inauguré  par  Ibyeos  de  Rhégium,  un  fie-  favoris 
de  la  cour  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  aujourd'hui  fort  mal  connu. 

(3)  lrad.  Alfred  Croiset,  liist.  de  la  lia.  gr.t  t.  I,  2«  éd.,  p.  350. 

\jiViver8?ta* 
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artiste  sait  prendre  tous  les  tons)  la  brièveté  expres- 
sive et  forte,  par  exemple  lorsqu'il  chante  les  héros 
des  guerres  médiques  : 

De  ceus  qui  périrent  aux  Thermopyles,  illustre  est  le  sort  et 
glorieux  le  destin.  Pour  eux,  point  de  tombeaux,  mais  des 
autels;  point  de  larmes,  mais  des  hymnes;  point  de  lamen- 
tations, mais  des  éloges:  monument  que  ni  la  rouille  ni  le  temps 
dévastateur  ne  détruiront  jamais.  L'urne  qui  contient  la  cendre 
de  ces  braves  a  pris  à  la  Grèce  son  lustre  le  plus  éclatant; 
témoin  Léonidas,  le  roi  de  Sparte,  dont  la  vertu  glorieuse  brille 
d'un  éclat  impérissable  (1). 

Mais  ce  qui  domine,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  les 
débris  de  ' l'œuvre  de  Simonide,  c'est  une  élégance 
simple  et  charmante,  une  exquise  douceur  dans  le 
pathétique;  ces  qualités  apparaissent  dans  le  célèbre 
morceau  des  plaintes  de  Danaé  : 

Dans  la  nacelle  artistement  faite,  emportée  par  les  vents  en 
fureur  et  par  l'onde  soulevée,  pâle  de  crainte  et  les  joues  cou- 
vertes de  larmes,  elle  entoura  Persée  de  ses  bras  et  dit  :  «  0 
mon  enfant,  que  j'ai  de  peines  !  Toi,  tu  dors,  et  ton  cœur 
enfantin  repose  dans  cette  affreuse  demeure  aux  clous  d'airain, 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  et  de  l'obscurité  redoutable. 
Et  sur  tes  beaux  cheveux  quand  passe  la  vague  profonde,  tu 
n'y  prends  garde,  non  plus  qu'au  murmure  des  vents,  couché 
dans  ta  couverture  de  pourpre,  ô  charmant  visage.  Ah  I  si  le 
danger  pour  toi  était  le  danger,  ton  oreille  délicate  serait 
attentive  à  mes  discours.  Je  t'en  prie,  dors,  mon  petit;  dorme 
aussi  la  mer;  dorme  l'immense  fléau!  Montre-nous,  ô  Zeus. 
montre-nous  une  volonté  plus  clémente;  si  mes  paroles  sont 
trop  hardies,  pour  mon  enfant,  pardonne-les-moi  (2)  1 

2°  Bacchylide.  —  Bacchylide  (510-450  environ), 
neveu  de  Simonide,  est  comme  lui  originaire  de  Géos. 
Le  détail  de  sa  vie  nous  échappe,  mais  il  est  après 
Pindare  le  poète  lyrique  dont  l'œuvre  est  le  mieux 
conservée.  Depuis  une  découverte  faite  dans  les  papy- 
rus d'Egypte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  nous  avons  de 

(1)  Trad.  Alfred  Croiset,  Jbid.,  p.  349. 

(2)  Trad.  Alfred  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.,  t.  II,  2*  éd.,  p.  3M 
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lui  vingt  pièces  plus  ou  moins  complètes  comprenant 
près  de  quatorze  cents  vers  :  de  ces  pièces  quatorze 
sont  des  odes  triomphales,  les  autres  appartiennent  à 
divers  genres  lyriques. 

Les  odes  triomphales  sont  les  plus  intéressantes.  On 
y  trouve  les  mômes  procédés  de  composition  que  chez 
Pindare  :  un  récit  mythique  forme  le  centreet  le  déve- 
loppement principal  do  Pode;  le  début  et  la  lin  sont 
consacrés  aux  circonstances  de  la  victoire  célébrée 
et  aux  réflexions  morales.  Il  y  avait  évidemment  pour 
ce  genre  un  cadre  imposé  à  tous;  mais  l'originalité 
du  poète  pouvait  se  manifester  par  l'usage  qu'  1 
faisait  des  conventions  traditionnelles.  A  ce  point  de 
vue,  si  Pindare,  depuis  la  découverte  des  odes  de 
Bacchylide,  apparaît  de  moins  en  moins  comme  un 
génie  inventif,  nous  sommes  plus  frappés  de  l'éléva- 
tion et  de  la  profondeur  de  sa  pensée,  de  la  puissance 
de  son  imagination,  de  la  hardiesse  de  son  style 
souvent  obscur.  Bacchylide  en  effet,  doué  d'une 
virtuosité  sans  pareille,  reste  dans  les  régions 
moyennes  de  la  pensée;  il  a  l'imagination  vive  et 
légère,  l'élégance  facile,  la  clarté  limpide  du  style. 
Pourquoi  donc  s'est-il  un  jour  comparé  à  un  aigle  ?  Il 
a  été  plus  près  de  la  vérité  lorsque  dans  une  autre 
ode  il  s'est  proclamé  «  le  rossignol  de  Géos  ».  Voici 
les  deux  passages,  et  ils  donneront  une  idée  suffisante 
de  sa  manière  : 

Dans  l'éther  profond  s'élève,  en  le  coupant  de  ses  ailes  fauves 
et  rapides,  l'aigle  messager  du  dieu  qui  règne  au  loin,  de  Zeus 
retentissant  ;  il  se  confie  hardiment  à  sa  force  solide,  et,  de 
terreur,  se  blottissent  les  oiseaux  à  la  voix  perçante.  Ni  les 
sommets  de  la  terre  immense  ne  l'arrêtent,  ni  les  Ilots  qui  se 
dressent  sur  l'infatigable  nier.  Il  dirige  dans  l'espace  infini, 
porté  par  les  souilles  du  zéphyr,  son  fin  plumage,  et  les  hommes 
en  grand  nombre  le  suivent  des  yeux  dans  sa  course.  A  moi 
maintenant,  connue  à  lui,  s  ouvrent  de  tous  côtés  mille  chemins  : 
c'est  pour  chanter  votre  vertu,  en  l'honneur  de  la  Victoire  aux 
boucles  sombres  et  d'Ares  à  la  poitrine  armée  d'airain,  6  nobles 

6. 
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tnfants  de  Dinomène  (1)!  Que  les  dieux   ne  se  lassent  poinf 
de  vous  favoriser  1 

A  bon  entendeur  salut!  L'éther  profond  reste  sans  souillure, 
l'eau  de  la  mer  ne  se  corrompt  point,  l'or  garde  sa  brillante 
couleur;  mais  l'homme  ne  peut  pas  dépouiller  la  vieHIesse  chenue 
pour  recouvrer  la  fleur  de  ses  jeunes  années.  Seule  la  vertu  ne 
perd  rien  de  son  éclat,  quand  le  corps  se  flétrit,  et  la  Muse  en 
prend  soin.Hiéron,  tu  fis  voir  aux  mortels  les  plus  nobles  fleuri 
de  la  félicité;  or  le  bonheur  n'est  pas  honoré  par  le  silence  ;  et 
en  môme  temps  que  la  réalité  de  tes  belles  victoires  on  célébrera 
toujours  la  grâce  de  l'harmonieux  rossignol  de  Géos  (2). 

En  résumé,  Bacehylide  avait  plus  de  talent  que  de 
génie,  et  quelque  chose  de  la  mollesse  ionienne  perce 
dans  son  style  comme  dans  ses  idées.  Chez  Pindare 
nous  trouverons  la  ferme  austérité  d'un  dorien  et 
toutes  les  qualités  d'un  poète  de  génie. 

VI.  —  Pindare. 

L'œuvre  de  Pindare. —  Pindare,  le  poète  lyrique 
dont  les  œuvres  sont  le  moins  mutilées,  est  aussi  le 
plus  illustre.  Gomme  Simonide  et  Bacehylide,  il 
n'inventa  rien,  et  il  profita  seulement  des  progrès 
accomplis  par  Stésichore  ;  mais  il  a  l'imagination  plus 
hardie  et  une  fierté  d'accent  inconnue  jusque-là  ;  c'est 
un  grand  artiste  et  une  ârne  élevée  en  qui  se  résume 
le  travail  poétique  des  générations  précédentes.  11 
avait  traité  tous  les  genres  du  lyrisme  d'apparat,  et 
son  œuvre  représentait  à  peu  près  vingt-quatre 
mille  vers  :  nous  avons  les  quatre  livres  des  Épinicies 
ou  «  Odes  triomphales  »  (Olympiques,  Pythiques,  Né- 
méennes.  Islamiques)  et  divers  fragments,  soit  environ 
six  mille  vers. 

Sa  vie.  —  Pindare  (521-441),  né  à  Gynoscéphales, 
auy  portes  de  Thèbes,  s'adonna  de  bonne  heure  à 

(1)  Hiéron  de  Syracuse  et  ses  frères. 

Ci)  Bacehylide,  Ode  V,  v.  16-36,  et  Ode  III,  v.  85-98.  Tr«d»ction  bouv«I|w 
l'tprts  le  texte  de  la  3«  édition  Blass,  1904). 
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l'art  lyrique.  Après  la  bataille  de  Salamine,  il  voyage 
à  travers  le  monde  grec;  partout  les  grands  le 
recherchent  et  l'accueillent,  il  compose  pour  eux  ses 
plus  beaux  ouvrages  ;  vers  476,  il  est  en  Sicile  à  la 
cour  d'Iliéron  ;  de  son  vivant  sa  gloire  est  immense, 
et  son  ode  à  Diagoras  de  Rhodes,  la  Vil*  Olympique 
(462),  est  gravée  en  lettres  d'or  dans  le  temple 
d'Athèné  à  Lindos  ;  après  sa  mort  ses  œuvres 
deviennent  classiques. 

Ses  «  Odes  triomphales  »  :  leur  rôle  dans  le 
monde  grec.  —  Pour  comprendre  le  génie  de 
Pindare,  représentons-nous  bien  les  circonstances  qui 
amenaient,  au  vie  et  au  ve  siècle,  la  composition  d'une 
ode  triomphale.  Nul  n'ignore  quelle  place  tenaient 
dans  la  vie  des  Grecs  les  jeux  d'Olympie,  de  Delphes, 
de  Némée,  de  l'isthme  de  Gorinthe.  Par  un  chant 
d'action  de  grâces  ou  par  un  festin,  on  célébrait  le 
vainqueur  et  sa  victoire  sur  le  lieu  où  il  venait  do  la 
remporter.  Quand  il  rentrait  dans  sa  patrie,  il  y 
trouvait  d'autres  fêtes  :  alors  l'ode  triomphale  était 
exécutée  tantôt  pendant  la  marche  du  cortège,  lorsque 
le  triomphateur,  entouré  de  ses  parents  et  amis,  à 
cheval  ou  sur  des  chars,  allait  au  temple  où  il  déposait 
sa  couronne,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  dans  un 
banquet,  dans  une  fête  publique  ou  privée  qui  lui 
était  offerte  par  sa  patrie  ou  par  ses  amis. 

Style  et  versification.  —  Les  odes  écrites  par 
Pindare  pour  ces  sortes  de  fêtes  sont  d'une  langue 
savante,  difficile  à  entendre  malgré  ses  beautés  :  le 
style,  plein  d'aHusions,  d'images  hardies,  de  mots 
composés,  est  vif,  rapide,  étincelant,  parfois  tumul- 
tueux, mais  animé  d'un  mouvement  unique  et  puissant, 
même  quand  il  parait  désordonné.  Pour  la  versifi- 
cation, science  non  moins  profonde  :  la  strophe  est 
longue,  l'étendue  de  chaque  vers  très  inégale. 

Composition  d'une  ode  triomphale.  —  Ces  odes 
sont  formées  de  triade*  à  la  manière  de  Stésichoré. 
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Généralement  il  y  en  a  quatre  ou  cinq,  quelquefois 
moins,  quelquefois  plus.  Au  milieu,  dans  deux  ou 
trois  triades,  le  poète  développe  les  légendes  sur  la 
ville  ou  sur  les  ancêtres  fabuleux  de  son  vainqueur, 
sur  les  divinités  ou  les  héros  qui  ont  fondé  les  jeux 
de  la  Grèce  :  c'est  la  partie  mythique  de  l'ode.  La 
première  et  la  dernière  triade  sont  consacrées  à  des 
actualités  :  c'est  là  que  le  poète  parle  du  vainqueur, 
de  sa  patrie,  de  ses  parents,  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  chante  sa  gloire;  c'est  là  qu'il 
mêle  les  éloges  et  les  conseils.  Une  telle  conception 
fait  de  l'ode  triomphale  une  œuvre  dont  le  contour 
est  net  et  achevé,  dont  la  matière  souple  et  riche  est 
capable  d'inspirer  un  poète  et  digne  d'une  nom- 
breuse assemblée.  Les  principaux  motifs  que  pouvait 
ainsi  traiter  un  auteur  d'épinicies  sont  presque  tous 
indiqués  dans  la  XIVe  Olympique  en  l'honneur 
d'Asopichos  d'Orchomène.  Cette  pièce,  très  exception- 
nelle, ne  comprend  qu'une  strophe  et  son  antistrophe, 
mais  elle  est  charmante  dans  sa  brièveté  (1)  : 

Maîtresses  des  ondes  du  Géphise,  vous  qui  habitez  une 
contrée  nourrice  de  beaux  , coursiers,  Grâces,  souveraines 
renommées  de  la  fertile  Orchomène,  protectrices  des  antique» 
M  inyens,  écoutez-moi  :  je  vous  invoque.  Car  c'est  vous  qui  donnez 
à  l'homme  tout  ce  qui  est  agréable  et  doux  ;  il  vous  doit  la 
science,  la  beauté,  la  gloire.  Et  pour  les  dieux  même,  il  n'est, 
sans  les  nobles  Grâces,  ni  danses  ni  festins.  Arbitres  de  tout  ce 
qui  se  passe  au  ciel,  elles  ont  placé  leurs  trônes  auprès 
d'Apollon  pythique  à  l'arc  d'or,  et  elles  chantent  l'éternelle 
majesté  du  maître  de  l'Olympe  qui  leur  donna  le  jour. 

Filles  du  plus  puissant  des  dieux,  auguste  Aglaé,  Euphrosyne 
que  charme  l'harmonie,  écoutez-moi  ;  et  toi  aussi,  Thalie,  non 
moins  que  ta  sœur  amante  des  concerts,  jette  les  yeux  sur 
cette  pompe  qu»   s  avance,    brillante  et  légère  dans  la  joie  du 

(1)  Pour  l'intelligence  de  cette  ode,  rappelons  quelques  détails  historiques 
«t  géographiques.  Deux  villes  portaient  le  nom  d'Orchomène  :  l'une  en  Arcadie; 
l'autre,  dont  parle  ici  Pindare,  en  Béotie,  fondée  par  les  Minyens,  tout  près  des 
rives  du  Céphise.  —  Le  culte  des  trois  Grâces  (Xàpntç)  était  originaire  d'Or- 
chomène de  Béotie.  —  Pise,  capitale  de  l'Élide.  était  voisine  et  maltresse  éa 
territoire  où  l'on  célébrait  les  jeux  dits  Olympiques. 
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Succès.  Je  ri*n«»,  par  des  chants  savamment  modulés  sur  la 
cadence  lydienne,  célébrer  Asopichos  et  la  victo  re  à  Olympie 
(pu  le  doit  la  cité  des  Minyens.  Écho,  vole  à  la  n  ire  demeure 
de  Perséphone;  porte  à  Uéodame  la  glorieuse  nouvelle;  dis- 
lui  que  son  fils  a,  dans  1»!  sein  de  la  fameuse  Pise,  couronné 
sa  jeune  chevelure  des  nobles  ailes  de  la  victoire  (1). 

Les  idées  et  le  caractère  de  Pindare.  —  Plus 
que  le  charme,  la  grandeur  caractérise  le  génie  de 
Pindare.  11  se  fait  une  haute  idée  de  la  puissance  de 
la  poésie,  et  il  l'exprime  au  début  de  la  /*•  Pythique 
avec  une  majesté  splendide  : 

Lyre  d'or,  commun  trésor  d'Apollon  et  des  Muses  à  la  noire 
chevelure,  la  marche  solennelle  qui  ouvre  ta  brillante  fête 
écoute  ta  cadence  ;  et,  quand  de  tes  cordes  ébranlées  s'élèvent 
les  préludes,  guides  du  chœur,  les  chantres  obéissent  à  ton 
■ignal.  Tu  éteins  l'éternelle  flamme  des  traits  de  la  foudre.  Le 
roi  des  oiseaux,  l'aigle  de  Zeus,  dort  sur  le  sceptre  divin  ;  set 
ailes  rapides  pendent  abaissées.  Tu  as  répandu  sur  sa  téta 
armée  d'un  bec  recourbé  une  sombre  vapeur  qui  ferme  molle- 
ment ses  paupières.  Frappé  par  tes  accords,  il  sommeille,  et 
son  dos  se  soulève,  doucement  balancé.  Ares  lui-même,  le  cruel 
Ares,  quittant  ses  durs  javelots,  livre  son  âme  à  l'assoupisse- 
ment. Car  tes  traits,  dirigés  par  la  science  d'Apollon  et  par  les 
Muses  charmantes,  touchent  le  cœur  même  des  immortels* 

Ce  poète  si  élevé  ne  prête  pas  à  §es  dieux  la  gros 
sièreté  des  dieux  homériques  :  ils  sont  plus  spirituels 
au  sens  théologique  du  mot.  En  morale,  même  élé- 
vation :  Pindare  a  l'âme  ferme  et  sereine,  il  recom- 
mande une  vertu  active  et  pratique  ;  n'est-ce  point 
celte  généreuse  activité  qu'il  semble  louer  enchantant 
la  jeunesse  d'Achille  ? 

Quand  Achille,  à  la  chevelure  dorée,  passait  dans  la  demeure 
de  la  nymphe  Philyre  les  années  de  son  enfance,  ses  jeux 
étaient  déjà  des  exploits.  Souvent  sa  main  brandissait  un  court 
javelot.  Pareil  aux  venu,  il  portait  aux  lions  et  aux  sangliers 
sauvages  la  guerre  et  le  trépas,  et  traînait  aux  pieds  du  GeD- 
taure,  fils  de  Gronos,  leurs  cadavres  palpitants.  Tel,  à  six  ans, 

(1)  Traduction  Boissonade.  —  Toutes  nos  citation*  de  Pindare  seront  em. 
nruntées  à  cette  traduction. 


406  LE  LYRISME. 

était  Achille,  tel  il  fut  toujours.  Artémis  et  l'intrépide  Athèné 
le  contemplaient  avec  admiration  immolant  les  biches  légères 
sans  le  secours  des  chiens  et  des  toiles  perfides  :  il  les  atteignait 
à  la  course  (1). 

Ailleurs  les  conseils  sont  précis  et  se  mêlent  aux 
éloges  délicats,  par  exemple  dans  la  troisième  et 
dernière  triade  de  la  VIIIe  IVéméenrte: 

Père  des  Dieux,  Zeus,  que  de  tels  sentiments  ne  soient  jamais 
5.  3  miens  1  Puissé-je  marcher  toute  ma  vie  dans  les  sentiers  de 
ia  vérité  pour  ne  pas  laisser  en  mourant,  à  mes  enfants,  un  nom 
déshonoré  I  Les  uns  souhaitent  de  l'or,  les  autres  d'immenses 
guérets  ;  mes  vœux  à  moi  sont  de  descendre  chez  les  ombres, 
chéri  de  mes  concitoyens,  louant  ce  qui  est  louable,  semant  le 
blâme  sur  les  méchants.  Tel  qu'un  arbre  dont  la  cime  ver- 
doyante grandit  sous  la  rosée,  la  vertu  s'élève  jusqu'au  ciel, 
célébrée  par  le  poète  véridique.  Sans  cesse  on  a  besoin  d'amis: 
Ils  sont  surtout  nécessaires  dans  les  travaux  athlétiques  ;  le  vain- 
queur même,  en  sa  joie,  veut  avoir  devant  les  yeux  un  témoi- 
gnage de  sa  félicité.  0  Mégas  (2),  il  n'est  pas  en  ma  puissance 
de  ramener  ton  âme  :  d'une  vaine  espérance,  vaine  est  l'issue. 
Mais  je  peux,  en  mémoire  de  ces  deux  courses  glorieuses,  élever 
à  ta  famille  et  aux  Ghariades  (3)  une  haute  colonne  poétique.  Il 
m'est  doux  de  donner  à  un  bel  exploit  de  justes  louanges.  Les 
chajits  ont,  d'ailleurs,  le  pouvoir  d'ôter  aux  fatigues  leurs  dou* 
leurs,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  hymnes  célèbrent 
la  victoire  ;  ils  sont  plus  anciens  que  la  querelle  d'Adraste  et 
des  fils  de  Cadmos  (4). 

Ces  beaux  vers  amènent  encore  une  réflexion.  Un 
auteur  d'épinicies  recevait  du  vainqueur  qu'il  con- 
sentait à  célébrer  un  salaire,  prix  légitime  de  ses 
chants,  et  il  vivait  de  sa  poésie.  Mais  Pindare,  si  bien 
payé  qu'il  soit,  garde  sa  liberté  de  jugement  et  sa 
dignité  ;  il  a  horreur  du  mensonge  et  de  la  flatterie  ; 
avec  goût  et  prudence  il  sait,    même  aux  princes, 

(1)  Pindare,  ///•  Néméenne,  3«  triade. 

(2)  C'est  le  père  du  vainqueur  auquel  l'ode  est  adressée. 

(3)  Nom  de  la  phralrip  (subdivision  de  la  tribu)  à  laquelle  appartenait  la 
famille  de  Mégas  et  de  don  âls  Dinis. 

(4)  C'est  la  fameuse  expédition  des  Argiens  commandés  par  Adraste,  la  guerre 
des  Sept  chef*  contre  Thène*  fondée  par  Cadmos.  La  tradition  dirait  que  les 
jeux  JNéméene  avaient  été  institués  par  les  Sept  chefs. 
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faire  entendre  des  avis  sérieux,  comme  dans  ces 
vers  de  la  /r*  Pythique^  adressée  au  roi  Hiéron  de 
Syracuse  : 

Conserve  bien  cette  fleur  de  vertu  dont  tu  brilles,  et,  si  tu 
veux  toujours  entendre  le  doux  bruit  de  la  louange,  ne  crains 
pas  de  fatiguer  ta  main  libérale.  Ouvre,  comme  un  pilote  habile, 
la  voile  au  vent  de  la  bienfaisance.  Surtout,  prince  chéri,  ne  te 
laisse  pas  séduire  par  des  sophismes  intéressés.  La  voix  de  la 
Renommée,  qui  nous  survit  à  tous,  redit  seule  aux  narrateurs 
et  aux  poètes  quelle  fut  la  conduite  des  hommes  qui  ne  sont 
plus.  La  vertu  bienveillante  de  Crésus  ne  s'éteint  pas  ;  mais 
des  paroles  de  haine  obsèdent  de  toutes  parts  ce  Phalaris,  qui, 
d'un  cœur  impitoyable,  brûlait  ses  victimes  dans  un  taureau 
d'airain.  Jamais,  dans  les  joyeuses  réunions  de  la  jeunesse,  son 
nom  n'est  mêlé  aux  doux  accords  de  la  lyre. 

Le  bonheur  est  le  premier  des  biens  ;  le  second,  c'est  la  gloire: 
le  mortel  qui  les  possède  tous  deux  a  reçu  la  plus  belle  des 
couronnes. 

Le  bonheur,  Pindare  semble  l'avoir  eu  durant  sa 
vie;  la  gloire,  qui  pourrait  la  lui  contester?  Saluons 
donc  en  sa  personne  un  de  ces  rares  génies  pour  qui 
l'existence  a  été  douce,  et  qui  gardent  sur  leur  front, 
aussi  brillante  qu'au  premier  jour,  la  couronne  des 
poètes  immortels. 

VII.  —  Les  destinées  du  lyrismb 
(v*  ET  IVe  siècles). 

La  victoire  de  la  musique  sur  la  poésie  dans 
le  lyrisme  des  V*  et  IV*  siècles.  —  Il  reste  à 
indiquer  les  destinées  de  la  poésie  lyrique  aux  v'  et 
iv*  siècles.  Les  fêtes  publiques  ou  privées  des  cités 
grecques  et  les  besoins  de  l'ame  humaine  désireuse 
d'exprimer  ses  sentiments  gardaient  à  cette  poésie 
une  raison  d'être  permanente;  mais  elle  avait  atteint 
son  point  de  perfection,  et  la  décadence  allait  com- 
mencer. Laissons  de  côté  les  parties  chorales  et  lyriques 
le  la  tragédie  et  de  l'ancienne  comédie  attique  :  outre 
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qu'elles  abondent  eu  beautés  poétiques  qui  maintien- 
nent très  haut  la  gloire  du  lyrisme  grec,  elles  ne  sont 
point  du  domaine  de  ce  chapitre.  Mais  on  constate  dès 
le  temps  de  Pindare  un  développement  de  la  musique 
qui  fait  sortir  de  l'ombre  le  nome  et  le  dithyrambe, 
particulièrement  propres  à  se  prêter  aux  fantaisies  des 
musiciens;  du  même  coup  les  autres  genres  passent 
peu  à  peu  à  l'arrière-plan.  Le  nome  était  chanté  par 
une  seule  voix,  et  son  étendue  autant  que  sa  gravité 
religieuse  ouvrait  une  ample  carrière  au  talent  des 
solistes  ;  en  introduisant  parfois  un  chœur  dans  le  nome, 
on  fit  valoir  davantage  par  le  contraste  ce  talent  même. 
Dans  le  dithyrambe,  qui,  chanté  par  un  chœur  et 
contenant  un  élément  passionné,  se  prêtait  à  une 
transformation  du  lyrisme  choral,  ce  furent  au 
contraire  des  personnages,  des  solistes,  qui  vinrent 
se  mêler  au  chœur  et  créer  une  sorte  de  drame  lyrique 
où  tout  était  chanté.  De  même  qu'il  y  avait  des  concours 
et  des  représentations  dramatiques,  il  y  eut  alors  des 
3oncours  et  des  représentations  lyriques,  et  leur  im- 
portance grandit  tellement,  que  Périclès  fit  cons- 
truire à  cet  effet  un  édifice  spécial,  1'  «  Odéon  »,  le 
temple  du  chant. 

La  musique  dans  ce  nouveau  lyrisme  obtenait  donc 
le  premier  rang,  comme  dans  nos  opéras.  Les 
auteurs  continuèrent  à  être  à  la  fois  musiciens  et 
poètes,  mais  beaucoup  plus  musiciens  que  poètes  ;  et 
si  leur  poésie,  pour  s'adapter  à  leur  musique, 
devint  très  brillante,  très  pathétique  et  très  sonore, 
elle  fut  en  revanche  très  pauvre  d'idées.  C'est  sur- 
tout à  Athènes,  que  s'accomplit  cette  transforma- 
tion, mais  par  des  artistes  du  dehors  qu'elle  accueille 
avec  faveur  sans  que  le  génie  attique  leur  suscite 
des  rivaux.  «  Peut-être,  dit  M.  Maurice  Groiset, 
la  faculté  pensante  fut-elle  de  bonne  heure  trop  affinée 
dans  l'âme  athénienne  pour  un  art  qui  ne  saurait  se 
passer  à' une  certaine  inconscience:  ce  qui  est  irèa 
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clair  et  très  précis  n'est  jamais  très  musical  (i).  » 
Timothée.  —  De  ces  musiciens-poètes  des  ve  et 
ive  siècles,  Timothée  de  Milet  (447-357)  est  le  mieux 
connu,  et  sa  vie  semble  avoir  été  glorieuse.  Il  n'était 
pour  la  postérité  que  l'ombre  d'un  grand  nom  lors- 
qu'un papyrus  égyptien  découvert  en  1902  révéla  une 
notable  partie  du  plus  populaire  de  ses  nomes,  les 
Persety  le  texte  seul  sans  la  musique,  le  livret  d'une 
des  plus  célèbres  «  partitions  »  de  l'antiquité.  Les 
Perses  sont  un  nome  citharédique,  un  long-  solo  de 
chant  avec  accompagnement  de  cithare,  où  le  poète 
traite  d'une  bataille  navale  perdue  par  les  Perses 
sous  les  yeux  du  grand  Roi,  et  qui  est  évidemment 
celle  de  Salamine.  Sur  ce  sujet  dramatique  et  propre 
à  exciter  l'enthousiasme  patriotique  d'un  Grec,  Timo- 
thée déploie  un  immense  talent,  souple  et  varié,  servi 
pur  une  prodigieuse  richesse  de  mots  et  d'images  ; 
mais  il  ne  trouve  aucun  accent  qui  parte  du  cœur. 
«  La  virtuosité,  dit  un  de  ses  meilleurs  critiques, 
prend  donc  ici  nécessairement  la  place  laissée  vide 
par  l'émotion.  Les  Perses  de  Timothée  ne  sont  qu'une 
succession  habile  de  morceaux  de  bravoure,  tableaux 
de  bataille,  scènes  de  mœurs  barbares,  discours  pathé- 
tiques ou  burlesques.  Épopée,  tragédie,  comédie,  tous 
les  genres,  tous  les  tons  sont  également  mis  à  con- 
tribution. Le  nome  ainsi  conçu  est  un  véritable  pot- 
pourri  (2).  » 

L'étude  du  lyrisme  grec  nous  a  fait  voir  son  carac- 
tère essentiellement  ionien  ou  dorien,  et  elle  nous  a 
menés  presque  à  la  fin  de  la  période  athénienne.  Tou- 
tefois, avant  d'aborder  les  œuvres  du  génie  litté- 
raire d'Athènes,  qui  marquent  la  maturité  de  l'esprit 
grec,  nous  devrons  montrer  dans  le  plus  prochain 

(1)  Maurice  Croiset,  Histoire  de  la  lin.  gr.,  t.  III,  1*  éd.,  p.  «40. 

Ui  Théodore  Reinach,  Revue  de»  Études  grecques,  t.  XVI  (190.*).  p. 77, 

Eggkr.  —  Litt.  gv  7 
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chapitre  les  débuts  de  la  prose  chez  les   premiers 
philosophes  et  historiens,  chez  Hérodote  en  particulier. 

RÉSUMÉ. 

Le  second  âge  des  lettres  grecques  (vn€-ve  s.)  est  marqué 
par  le  développement  du  lyrisme  et  par  les  premiers  essais 
de  la  prose  littéraire. 

La  poésie  lyrique  des  Grecs  néglige  les  récits  et  fait  aux 
sentiments  une  place  prépondérante  ;  elle  invente  des 
métrés  variés,  elle  est  accompagnée  de  musique,  souvent 
même  de  danse,  et  la  musique  est  l'œuvre  du  poète  lui- 
même. 

La  forme  lyrique  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'épopée, 
Yéléyie,  chant  de  deuil  à  l'origine,  fut  surtout  gnomique, 
c'est-à-dire  abondante  en  préceptes  et  en  sentences  :  au 
vne  siècle  Archiloque,  Callinos,  Tyrtée,  Mimnerme, 
puis  au  vie  siècle  Soion  et  Théognis  en  sont  les  principaux 
représentants. 

Uépigramme  ou  inscription,  funéraire  ou  votive,  se 
rattache  à  l'élégie  :  Simonide  de  Céos  (vie-ve  s.)  y  excel- 
lait. 

La  poésie  iambique  s'éloigne  davantage  de  l'épopée  ;  elle 
tire  son  nom  de  ïiambë  (u  — ),  pied  très  vif.  Rapide  et 
railleuse,  elle  est  surtout  connue  par  les  fragments  d'Ar- 
chiîoque  (vne  s.),  le  créateur  de  la  satire  personnelle  et 
de  la  poésie  passionnée. 

L'ode  ou  chanson,  légère  et  souvent  passionnée  elle 
aussi,  est  portée  à  sa  perfection  d'abord  dans  l'île  Éolienne 
de  Lesbos  vers  l'an  600  par  le  poète  Alcée  et  par  la 
poétesse  Sappho,  puis  à  la  fin  du  vi*  siècle  par  un  Ionien, 
Anacréon. 

Le  principal  genre  lyrique,  la  poésie  chorale  ou  lyrisme 
d'apparat,  chantée  et  dansée  par  un  chœur,  originaire  des 
fêtes  de  Sparte,  doit  à  Alcrnan  et  aux  dithyrambes  d'Arion 
(▼ii#  s.)  son  premier  éclat,  puis  à  Stésichore  (600  envi- 
ron)» qui  invente  la  triade,  ses  grands  progrès  techniques. 
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Aux  vie  et  y-  siècles  Simonide  de  Céos>  habile  à  prendre 
tous  les  tons,  et  surtout  célèbre  par  la  douceur  de  son 
pathétique,  puis  son  compatriote  et  neveu  Bacchylide, 
dont  la  virtuosité  fut  plus  grande  que  le  génie,  Pindare 
enfin,  la  portent  à  la  perfection. 

Pindare  (521-441),  le  plus  illustre  des  lyriques  grecs, 
est  le  seul,  avec  Bacchylide,  dont  nous  ayons  autre  chose 
que  des  fragments.  Ses  Épinicies  ou  Odes  triomphales 
(environ  six  mille  vers),  écrites  pour  des  fêtes  données  en 
l'honneur  des  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce  (jeux  Olym- 
piques, Pythiques,  Néméens,  lsthmiques),  sont  une  ample 
matière  de  poésie  où  se  confondent  les  mythes,  les  actua- 
lités et  les  conseils  dans  un  ensemble  harmonieux  et  savant  ; 
il  a  l'imagination  puissante  et  de  la  grandeur  dans  les 
idées  ;  mais  les  allusions  et  la  hardiesse  du  style  en  rendent 
difficiles  aux  modernes  la  lecture  et  la  jouissance. 

Après  Pindare,  au  v*  et  au  ive  siècle,  le  développement 
de  la  musique  amène  la  décadence  de  la  poésie  lyrique  : 
de  nombreux  auteurs  de  nomes  et  de  dithyrambes  (genres 
lyriques  particulièrement  musicaux)  sont  beaucoup  plus 
des  musiciens  que  des  poètes;  le  plus  connu  est  Timo- 
thée  deMilet  (447-357) 

LECTURES    RECOMMANDÉES. 

Snr  l'ensemble  dm  lyrisme  grec  :  A.  et  M.  Croiset,  Histoire 
de  la  littérature  grecque,  t.  Il  :  Nageotte,  Histoire  de  la  poésie 
lyrique  grecque,  1888-89. 

Sur  Archiloque  :  An.  Hautette,  Archiloque,  sa  vie  et  ses 
poésies,  1905. 

Sur  Bacchylide  :  Henri  Weil,  Les  odes  de  Bacchylide,  dans 
•es  Études  sur  l'antiquité  grecque,  1900. 

Sur  Pindare  :  Alfred  Croiset,  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois 
du  lyrisme  grec,  3e  édition,  1895;  Jiles  Girard,  Pindare,  dans 
ses  Études  sur  la  poésie  grecque,  1884. 

Sur  Timothée  :  deux  études,  l'une  de  Théodore  Reinach, 
l'autre  de  Mmjrice  Croiset  dans  la  Revue  des  Études  grecques, 
i.  XVI  (1903),  p   62  et  p.  323. 
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TEXTES    A  CONSULTER. 


Édition  générale  des  lyriques  grecs  :  Poetae  lyrici  graeci  (y 
compris  Pindare)  par  Bergk,  5e  édition,  1900  et  suiv. 

Bacchylide  :  édition  princeps  par  Kenyon,  Londres,  1897 , 
éditions  Blass,  1898  (3« 'édition,  1904);  Jebb,  1905  ;  Taccone,  1907. 

Pindare  :  éditions  de  Bobckh,  1811-1821,  critique  et  explica- 
tive, avec  le  scoliaste,  traduction  latine,  etc. ,  de  Dissen-Schnei- 
dewin,  1843-1847,  avec  commentaire  en  latin  ;  de  Christ,  1896, 
très  importante  à  tous  égards  ;  de  Schroeder,  1900  (volume  I, 
lre  partie,  dans  la  dernière  réédition  des  Poetae  lyrici  graeci 
de  Bergk). 

Timothée  :  édition  de  Wilamowitz-Mobllendorff,  1903.  et 
traduction  de  Paul  Mazon  dans  la  Revue  de  Philologie,  t.  XXVil 
(4903),  p.  209. 


CHAPITRE   11 

PREMIERS    PROSATEURS  ;     HÉRODOTE. 

I.  Origines  lointaines  dk  la  prose.  —  L'écriture  et  la  prose.  — 
Le  germe  de  la  prose  dans  la  poésie  —  Les  Sept  Sages  et 
Ésope 

II.  Les  premiers  philosophes.  —  L'École  d'Ionie.  —  Pythagore. 

—  L'École  d'Élée.   —   Les  systèmes  de  conciliation.  —   Les 
sophistes.; 

III.  Les  premiers  historiens  ou  logograpues.  —  Les  logographes  : 
caractères  généraux.  —  Bocatée. 

IV.  Hérodote.  —  Hérodote  et  l'idée  de  l'histoire  dans  l'antiquité. 

—  Sa  vie.    —  Analyse  de  son  œuvre.  —  Sa  religion  et   sa 
philosophie  de  l'histoire.  —  Sa  science.  —  Son  imagination. 

—  Son  style. 

I.  —  Origines  lointaines  de  la  prose. 

L'écriture  et  la  prose.  —  La  prose  littéraire 
apparaît  au  VI-  siècle,  époque  où  ses  progrès  sont 
favorisés  par  la  diffusion  de  récriture.  Celle-ci,  vers 
Tan  G00,  n'était  plus  une  rareté  :  c'est  le  temps  où  des 
Grecs  ignorants,  guerroyant  en  Nubie  pour  le  service 
de  Psammétique  II,  gravaient  leurs  noms  et  quelques 
phrases  sur  les  jambes  des  colosses  d'Abou-Simbel. 
Avant  ces  mercenaires  obscurs,  les  poètes  lyriques  et 
même  (dans  une  certaine  mesure)  les  poètes  épiques 
ont  su  écrire  ;  ils  n'avaient  pas  beaucoup  de  lecteurs, 
mais  leurs  œuvres,  variées  et  savantes,  n'auraient  pu 
se  fixer  uniquement  par  la  mémoire.  Sans  attendre 
l'emploi  du  papyrus  égyptien,  qu'on  se  procura  diffi- 


M4  LES  COMMENCEMENTS  DE  LA  PROSE. 

cilement  avant  le  règne  cTAmasis  (569-526),  on  écri- 
vait sur  la  pierre,  sur  le  métal,  ou  sur  le  bois,  et  plus 
souvent  sur  un  parchemin  fait  avec  des  peaux  de 
chèvre  ou  de  mouton. 

Le  germe  de  la  prose  dans  la  poésie.  —  Si  la 
prose  littéraire  naquit  tardivement,  ce  ne  fut  donc  pas 
faute  de  moyens  pour  la  fixer,  mais  parce  que  le 
peuple  grec,  encore  jeune,  trouvait  la  poésie  assez 
précise  pour  ses  raisonnements.  D'ailleurs  la  poésie 
n'avait-elie  pas  chaque  jour  plus  de  goût  pour  la  réa- 
lité, pour  l'expression  des  idées  morales?  Le  germe 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  grandissait  en  elle 
avant  de  prendre  en  prose  une  forme  scientifique. 

Les  Sept  Sages  et  Ésope.  —  Avant  que  la  prose 
se  montre  bien  nette  dans  l'œuvre  d'un  philosophe  ou 
d'un  historien,  on  en  devine  les  premiers  essais  chez 
ces  hommes  appelés  par  la  tradition  les  Sept  Sages, 
et  dont  les  maximes  furent  longtemps  citées  comme 
les  articles  d'un  code  de4a  vie  pratique.  Thaïes,  Bias, 
Pittacos,  Solon  étaient  sur  toutes  les  listes,  —  car  il 
y  avait  plusieurs  listes,  et  l'on  s'accordait  mal  sur  la 
manière  de  les  compléter. 

Le  vi°  siècle  est  aussi  le  temps  d'Ésope  auquel  on 
attribuait  des  récits  moraux  et  familiers,  des  fables. 
On  faisait  d'Ésope  un  Phrygien,  un  esclave,  et  Hérodote 
le  mentionne  comme  un  personnage  connu.  Ses  fables 
furent  une  des  plus  anciennes  formes  de  la  prose 
grecque,  mais  les  rédactions  qui  en  subsistent  sont 
des  œuvres  de  basse  époque,  dénuées  de  valeur  artis- 
tique et  littéraire. 

II.  —  Les  premiers  philosophes. 

,  L'École  d'Ionie.  —  Le  plus  ancien  des  philosophes, 
Thaïes  de  Milet,  vivait  vers  l'an  600  :  il  n'écrivit  rien, 
et  ne  fut  qu'un  initiateur.  Ses  disciples,  dont  nous 
avons  quelques  fragments  en  prose,  forment  Y  École 
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d'Ionie  et  sont  tous  des  savants  chez  qui  la  philosophie 
se  confond  avec  l'étude  de  la  nature  :  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  ancien,  Anaxlmandre  de  Milet 
(vers  550),  est  le  premier  auteur  d'un  système  philo- 
sophique et  peut-être  le  premier  Grec  qui  ait  écrit  en 
prose  un  véritable  ouvrage.  Heraclite,  né  à  Éphèse 
vers  540,  penseur  solitaire  et  hautain,  est  mieux 
connu,  et  peut  être  rattaché  à  la  tradition  inaugurée 
par  Thaïes.  Tous  ces  philosophes  ioniens  expliquent 
l'origine  des  choses  par  les  transformations  d'un  élé- 
ment matériel  et  primordial,  l'eau,  l'air,  ou  le  feu. 

Pythagore.  —  En  même  temps  que  les  Ioniei* 
développaient  leurs  idées,  Pythagore  de  Samos  (né 
vers  580)  fondait  à  Grotone,  dans  la  Grande-Grèce, 
l'école  qui  porte  son  nom,  le  pythagorisme.  Il  n'écrivit 
rien,  mais  son  influence  fut  grande.  Ses  adeptes 
s'imposaient  une  discipline  morale  très  sévère;  il 
enseignait  la  métempsycose,  c'est-à-dire  la  croyance 
qu'après  la  mort  l'âme  passe  successivement  dans 
plusieurs  corps  où  elle  achève  de  se  purifier.  Tandis 
que  les  Ioniens  cherchaient  un  principe  physique  des 
choses,  Pythagore  imagine  un  principe  mathématique, 
le  nombre,  et  sa  théorie,  si  bizarre  qu'elle  fût,  eut  le 
mérite  de  créer  en  Grèce  la  science  des  mathématiques. 
L'élévation  de  ses  doctrines  et  leur  caractère  religieux 
ont  inspiré  l'École  d'Élée. 

L'École  d'Élée.  —  Vers  l'an  540  venait  s'établir  à 
Élée  en  Lucanie  un  homme  de  condition  médiocre, 
philosophe  et  poète,  qui  avait  mené  jusque-là  une 
vie  errante  :  il  était  né  vers  l'an  600  à  Colophon 
et  s'appelait  Xénophane.  Ses  disciples  et  lui  forment 
Y  École  d Elée,  dont  les  théories  idéalistes  s'opposent 
aux  tendances  matérialistes  des  Ioniens.  Pour  expri- 
mer ses  idées  philosophiques,  il  employa  la  forme 
poétique  :  son  poème  Sur  la  Nature  était  écrit  en 
hexamètres  daclyliques  :  il  croit  à  un  Dieu  unique, 
immuable  et  éternel,  et  il  en  parle  presque  avec  l'ac- 
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cent  d'un  chrétien.  On  louait  aussi  ses  élégies,  ses 
ïambes,  ses  deux  poèmes  sur  les  fondations  de  Golo- 
phon  et  d'Élée.  C'était  un  génie  bien  grec,  un  esprit 
aux  conceptions  élevées  et  libres,  un  artiste  dont  la 
pensée  se  revêtait  de  grâce  sérieuse  et  de  belle 
humeur. 

Parménide  d'Élée,  né  vers  540,  développa  les  prin- 
cipes de  Xénophane  *  il  écrit  aussi  en  vers,  mais  avec 
plus  de  force  ;  il  expose  avec  enthousiasme,  et  parfois 
avec  éclat,  les  doctrines  les  plus  abstraites. 

Les  systèmes  de  conciliation.  —  Quelques 
esprits  tentèrent  de  concilier  les  Ioniens  et  les  Éléates. 
Tels  furent,  au  ve  siècle,  Empédocle  d'Agrigente  et 
A naxagore  de  Clazomène.  —Empédocle  était  un  grand 
seigneur  curieux  de  toute  science  et  de  toute  philo- 
sophie :  il  reste  de  lui  environ  quatre  cent  cinquante 
vers,  œuvre  d'un  vrai  poète Anaxagore  vécut  long- 
temps à  Athènes  :  comme  Empédocle,  il  était  issu 
d'une  famille  noble  et  riche;  comme  lui,  il  unissait 
le  goût  de  la  science  à  celui  des  hautes  spéculations 
métaphysiques;  il  écrivit  en  prose,  et  nous  avons  des 
fragments  de  son  livre  Sur  la  Nature. 

Les  sophistes.  —  A  côté  des  conciliateurs  appa- 
raissent les  négateurs  :  ce  sont  les  sophistes,  qui  se 
disent  professeurs  de  science  (en  grec  sophia).  Mais 
de  quelle  science?  D'une  science  toute  négative,  assu- 
rément, car  à  leurs  yeux  la  science  véritable  est 
impossible,  et  l'on  ne  peut  que  discourir  habilement 
sur  les  apparences  des  choses,  rien  que  sur  les  appa- 
rences. Ces  hommes  de  pensée  subtile  et  dangereuse 
sont  aussi  d'ingénieux  artisans  de  langage,  des 
rhéteurs.  Leur  œuvre,  d'une  part,  se  lie  à  la  philo- 
sophie de  Socrate  qui  les  combat  :  suivant  eux,  l'utile 
doit  passer  avant  le  vrai,  qu'ils  déclarent  inconnais- 
sable, et  alors  Socrate  leur  répond  en  fondant  la 
science  de  la  morale  et  sur  cette  science  toute  une 
philosophie.  Avec  eux,  d'autre  part,  la  prose  phiioso- 
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phique  sort  de  l'état  rudimentaire  où  la  laissaient  leurs 
prédécesseurs,  elle  prend  de  la  souplesse  et  s'ache- 
mine vers  la  maturité,  vers  la  beauté  parfaite  à  laquelle 
la  porteront  les  disciples  de  Socrate.  Nous  aurons 
à  reparler  des  sophistes  à  propos  de  la  philosophie  et 
de  l'éloquence  dans  la  période  athénienne  :  il  sufiit  ici 
de  les  avoir  signalés. 

III.  —  Les*  premiers  historiens  ou  logographes. 

Les  logographes  :  caractères  généraux.  — 

Les  premiers  hisloriens,  appelés  logographes  par  les 
critiques  de  l'antiquité,  sont  des  gens  qui  écrivent  en 
prose  (en  grec  logos)  :  ce  sont  des  prosateurs,  par 
opposition  aux  poètes  qui  parlent  la  langue  des  vers. 
Les  noms  d'histoire  et  d  historien  n'entrèrent  dans 
l'usage  qu'avec  Hérodote  et  impliquent  l'idée  de 
recherche  (c'est  le  sens  primitif  du  mot  grec  istoria)  : 
l'historien  proprement  dit  est  un  travailleur  qui 
voyage  pour  découvrir  des  documents,  qui  fait  une 
enquête  sans  se  contenter  de  transcrire  les  matériaux 
qu'il  trouve  à  sa  portée. 

Il  ne  faut  pas  demander  aux  logographes  plus 
d'esprit  scientifique  qu'aux  poètes.  Leur  style  aimable 
et  naïf  est  voisin  de  la  poésie,  et  ils  ignorent  les  vues 
d'ensemble,  les  idées  générales,  les  tableaux  bien 
proportionnés  de  la  vie  d'un  peuple  ;  ils  nous  donnent 
des  histoires  locales,  des  fondations  de  villes,  des 
généalogies,  de  vieilles  chroniques  plus  ou  moins 
fabuleuses,  acceptées  sans  critique,  telles  qu'elles  leur 
sont  fournies  dans  les  archives  où  ils  sont  allés  les 
puiser.  Toutefois,  il  faut  être  juste  et  reconnaître  des 
différences  :  du  vie  au  ve  siècle  le  progrès  est  visible  chez 
ces  écrivains  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  aussi  des 
géographes  et  qui  ont  dû  se  livrer  à  des  recherches 
personnelles.  Des  uns  et  des  autres  nous  n'avons  que 
de  courts  fragments.  Ajoutons  seulement  quelques 

7. 
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mots  sur  le  plus  connu  de  tous,  sur  Hécatée  de  Milet. 
Hécatëe.  —  Hécatée  de  Milet  (vers  500)  avait 
écrit  des  Généalogies  mythiques  où  perce  un  commen- 
cement de  critique  :  on  y  voit  une  tendance  manifeste 
à  rendre  raisonnable  l'histoire  poétique,  à  la  débar- 
rasser du  merveilleux  et  à  ne  présenter  que  ce  qui 
pouvait  être  arrivé.  Mais  cette  part  de  critique  était 
plus  grande  dans  la  Description  de  la  Terre,  où 
Hécatée  passait  en  revue  tous  les  pays  habités,  par- 
lant des  légendes,  des  mœurs,  des  animaux,  etc.,  en 
partie  d'après  ses  voyages  qu'il  avait  poussés  jusqu'à 
la  Haute-Egypte,  le  Caucase  et  la  Scythie.  Il  écrivait 
en  dialecte  ionien,  et  on  louait  la  pureté,  la  clarté  de 
son  style. 

IV.  —  Hérodote. 

Hérodote  et  l'idée  de  l'histoire  dans  l'anti- 
quité. —  Pour  bien  comprendre  Hérodote,  quelques 
observations  préliminaires  sont  utiles.  —  L'historien 
grec  ou  romain  simplifie  et  idéalise  tout  ce  qu'il 
rapporte;  il  n'a  pas  notre  respect  du  document 
authentique  ;  il  démêle  peu  les  causes  lointaines  et 
intimes  des  faits,  idées  religieuses,  mœurs,  institu- 
tions, et  ne  voit  pas  au  delà  des  individus,  des  cités,  des 
armées,  c'est-à-dire  des  grandes  forces  extérieures. 
La  simplicité  des  sentiments  et  de  la  vie  dans  le 
monde  ancien,  l'état  d'esprit  des  écrivains,  qui  ne  se 
rendent  pas  compte  des  relations  des  choses  et  de  leur 
connexité  parfois  très  étroite,  voilà  ce  qui  donne  aux 
histoires  grecques  et  romaines  leur  beauté  droite  et 
un  peu  grêle,  sans  les  empêcher  pour  cela  d'être  sou- 
vent éloquentes  et  dramatiques,  et  vraiment  belles.  — 
Hérodote,  le  premier  en  date  parmi  ces  historiens  du 
vieux  monde  classique,  et  malgré  quelques  ressem- 
blances avec  les  logographes,  a  mérité  le  surnom  de 
Père  de  l'histoire,  IV  art  historique  reste  arec  lui  dans 
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la  période  de  croissance  ;  la  maturité  viendra  quelques 
années  après,  avec  Thucydide. 

Sa  vie.  —  Hérodote  naquit  vers  480  à  Halicarnasse, 
ville  colonisée  par  les  Doriens,  mais  où  dominaient 
les  idées  et  la  langue  ioniennes.  Sa  famille  était  riche 
et  noble;  il  eut  parmi  ses  proches  parents  le  poète 
Panyasis,  et  cette  parenté  explique  pourquoi  il  cite 
souvent  les  poètes,  pourquoi  il  aime  les  vieilles 
histoires,  les  poétiques  légendes  qu'il  accueille  avec 
tant  de  crédulité .  Puis  il  lut  mêlé  aux  luttes  intérieures 
d'Halicarnasse  qui  essayait  de  secouer  le  joug-  de  son 
tyran  Lygdamis  II,  petit-fils  de  la  célèbre  Artémise. 
En  444,  il  tait  partie  de  la  colonie  qui  va  fonder 
Thurium,  sur  remplacement  de  l'ancienne  Sybaris, 
dans  la  Grande-Grèce  ;  c'est  là  qu'il  mourut,  vers  425. 
Il  faut  encore  mentionner  ses  séjours  à  Athènes  :  il 
admirait  beaucoup  cette  ville,  et  il  y  connut  Périclès 
et  Sophocle.  Enfin,  il  entreprit  à  plusieurs  reprises  de 
longs  voyages  d'étude  :  il  visita  ainsi  presque  tout 
le  monde  connu  des  anciens,  et  il  y  recueillit  les 
matériaux  de  son  histoire. 

Analyse  de  son  œuvre.  —  L'ouvrage  d'Hérodote 
est  Y  exposé  de  ses  recherches  sur  la  lutte  entre  le 
monde  grec  et  le  monde  barbare  depuis  le  temps  de 
Crésus  jusqu'à  Xerxès.  L'auteur  vient  d'être  témoin 
des  victoires  décisives  que  les  Grecs  ont  remportées 
sur  Xerxès;  mais  comme  les  préliminaires  d'un  tel 
drame  ne  doivent  pas  être  négligés,  il  remonte  aux 
origines  et  fait  connaître  tous  les  peuples  barbares 
que  la  Perse  a  englobés  dans  son  empire.  Il  nous  dit 
lui-même  quel  est  son  plan  : 

Hérodote  d'Halicarnasse  donne  ici  l'exposé  de  ses  recherches, 
afin  que  les  actions  des  hommes  ne  soient  pas  elfacées  par  le 
temps  et  que  les  grands  et  merveilleux  faits  accomplis  tant  par 
les  Grecs  que  par  les  barbares  ne  restent  pas  sans  gloire  ;  puis 
aussi  la  raison  pourquoi  ils  se  sont  fait  la  guerre  entre  eux... 

Ayant  indique  celui  que  je  connais  pour  avoir  le  premier 
fait  injure  au*  Grecs,  je  mènerai  plus  l(,ili  mop  discours,  ptr- 
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courant  également  les  petites  villes' et  les  grandes.  Car  de  celles 
qui  jadis  étaient  grandes,  la  plupart  sont  devenues  petites,  et 
celles  qui  de  mon  temps  sont  grandes  étaient  petites  aupa- 
ravant. Sachant  donc  que  le  bonheur  des  hommes  n'est  jamais 
stable,  j'aurai  même  souvenir  des  unes  et  des  autres  (1). 

Commençant  par  les  Lydiens  avec  leur  roi  Grésus, 
il  montre  leur  puissance  abattue  par  Cyrus,  roi  des 
Perses,  puis  il  raconte  l'histoire  des  Mèdes  et  des 
Assyriens  domptés  par  Gyrus.  Cambyse,  pour 
augmenter  les  conquêtes  de  Cyrus  son  père,  entre- 
prend une  expédition  contre  l'Egypte;  de  là,  une 
description  de  ce  pays.  Darius  succède  à  Cambyse  :  il 
organise  fortement  son  empire  et  le  divise  en  satrapies; 
puis  il  porte  ses  armes  en  Scythie,  en  Thrace,  en 
Libye  ;  il  soumet  les  villes  de  l'Hellespont,  de  l'Ionie, 
de  TÉolide  ;  mais  quand  il  attaque  les  Grecs  d'Europe, 
il  est  battu  à  Marathon.  Enfin  voici  le  règne  de 
Xerxès,  la  campagne  des  Thermopyles  et  de  Sala- 
mine  ;  la  Grèce  est  sauvée,  les  Grecs  d'Asie  sont 
délivrés  de  la  domination  perse.  Cette  dernière 
partie  de  l'œuvre,  depuis  les  tentatives  de  Darius 
contre  les  Grecs,  est  la  plus  dramatique  et  la  mieux 
composée.  Les  digressions  y  sont  moins  fréquentes  ; 
on  y  admire  les  récits  de  la  bataille  de  Marathon,  des 
préparatifs  de  Xerxès,  du  combat  des  Thermopyles, 
de  la  bataille  de  Salamine,  etc.  Les  détails  de  ces 
longues  narrations  sont  trop  inséparables  de  l'ensemble 
pour  que  nous  puissions  en  citer  quelque  page,  mais 
un  sentiment  profond  les  domine  toutes.  Ce  sentiment, 
c'est  l'admiration  de  l'Ionien  pour  le  génie  d'Athènes, 
pour  l'intelligent  patriotisme  de  ses  habitants,  et 
Hérodote  l'exprime  avec  une  haute  éloquence  : 

Si  les  Athéniens,  par  crainte  du  péril  qui  les  menaçait,  avaient, 
abandonné  leur  patrie,  ou,  ne  l'abandonnant  pas  et  y  restant, 

(1)  Hérodote,  I,  1  et  5.  Traduction  E.  Egger,  La  Littérature  grecqw,  ch.  xii. 
L'Histoire  d'Hérodote  forme  aujourd'hui  neuf  livres  désignés  chacun  par  ]<■ 
nom  d'une  Muse  :  cette  division,  comme  tant  d'autres  de  longs  ouvrages,  est  de 
date  récente,  probablement  de  la  période  alexandrins. 
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s'étaient  livrés  à   Xerxès,  sur  mer  personne  n'aurait  été  tenté 

de  s'opposer  au  roi En  disant  que  les  Athéniens  ont  été  les 

sauveurs  de  la  Grèce  on  ne  s'écarterait  pas  de  la  vérité,  car, 
quelque  parti  qu'ils  eussent  pris,  la  balance  devait  pencher  de 
ce  côté  ;  ils  ont  préféré  la  liberté  de  la  Grèce,  et  alors,  tous  ce» 
autres  Grecs  qui  ne  s'étaient  point  déclarés  pour  les  Perses,  ce 
sont  eux,  les  Athéniens,  qui  les  ont  réveillés,  et  qui,  du  moins 
après  les  dieux,  ont  repoussé  le  roi  (1). 

Telle  est,  dans  ses  lignes  essentielles,  VHistoire 
d'Hérodote,  tableau  de  la  naissance  et  de  l'agrandisse- 
ment du  despotisme  perse  arrêté  enfin  par  une  nation 
petite  et  pauvre,  libre  et  valeureuse.  Ne  fallait-il  pas 
un  vrai  génie  pour  concevoir  un  plan  aussi  vaste  et 
pour  le  mener  à  bonne  fin  ? 

Sa  religion  et  sa  philosophie  de  l'histoire,  — 
Hérodote  est  un  croyant  dont  la  religion,  après  avoir 
été  formée  par  l'étude  d'Homère  et  d'Hésiode,  s'est 
épurée  au  contact  des  cultes  mystiques,  cultes  de 
silence,  réservés  à  des  initiés,  et  qui  venaient  de 
prendre  au  vie  siècle  un  grand  développement  :  aussi 
l'unité  morale  s'ajoute-t-elle,  dans  son  Histoire,  à 
l'unité  du  plan. 

Il  croit  à  la  jalousie  divine,  et  il  est  vivement  frappé 
par  le  spectacle  de  l'instabilité  des  choses  humaines. 
L'extrême  bonheur  aussi  bien  que  le  crime  excitent 
la  colère  des  dieux,  qui  rétablissent  tôt  ou  tard  l'équi- 
libre, la  juste  distribution  des  biens  et  des  maux  :  les 
empires  qui  s'élèvent  à  une  fortune  prodigieuse  pour 
s'écrouler  d'une  chute  éclatante  ont  donc  mérité  leur 
sort,  et  tant  de  rois,  détrônés  ou  amoindris,  expient 
des  fautes  qu'eux-mêmes  ou  leurs  ancêtres  ont  com- 
mises contre  la  divinité.  Cette  idée  des  révolutions  de 
la  destinée,  nous  l'avons  vue  indiquée  par  Hérodote 
dès  le  début  de  l'ouvrage  ;  elle  revient  fréquemment, 
et  la  voici  marquée  avec  la  rigueur  d'une  loi  : 

«  Regarde  les  êtres  supérieurs  :  la  divinité  les  foudroie  et  les 
/empêche   de  s'épanouir,  tandis   que  les  petits  lui  sontin<)i< 

(1)  Hérodote.  VII    139.  Traduction  nouvelle. 
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férents.  Regarde  les  maisons  les  plus  grandes,  les  arbre*  les 
plus  élevés  :  c'est  toujours  là  qu'elle  lance  ses  traits,  car  la 
divinité  aime  à  briser  tout  ce  qui  est  supérieur.  Voila  pour- 
quoi des  armées  nombreuses  sont  détruites  par  une  petite 
troupe  :  la  divinité  jalouse  jette  sur  les  soldats  l'esprit  d'épou- 
vante, elle  fait  entendre  le  tonnerre,  et  alors  ils  périssent  misé- 
rablement (1).  » 

Ailleurs  les  mêmes  sentiments  sont  exprimés  sous 
une  forme  plus  dramatique  : 

Lorsqu'il  vit  que  tout  l'Hellespont  disparaissait  sous  les  vais- 
seaux, que  tous  les  rivages  et  les  plaines  d'Abydos  étaient 
remplis  de  monde,  alors  Xerxès  se  félicita,  et  puis  il  pleura. 
A  cette  vue,  Artaban,  son  oncle  paternel,  qui,  dès  le  début, 
avait  franchement  exprimé,  sa  pensée  en  conseillant  à  Xerxès 
de  ne  pas  partir  en  guerre  contre  l'Hellade,  ce  même  Artaban 
ayant  compris  que  Xerxès  pleurait,  l'interrogea  ainsi  :  «  0  roi, 
d'un  instant  à  l'autre,  quelle  différence  entre  tes  actes  !  Tu  tf 
félicitais,  et  tu  pleures  1  »  L'autre  lui  répondit  :  «  C'est  que  j'a> 
été  pris  de  pitié  en  réfléchissant,  que  toute  vie  humaine  est 
courte,  car  de  cette  grande  multitude,  personne  dans  cent  ans 
ne  survivra.  »  A  son  tour,  Artaban  lui  dit  :  o  Dans  la  vie  il  y  a 
des  situations  encore  plus  tristes.  Elle  a  beau  être  courte,  nul 
n'est  si  heureux  parmi  ceux-ci  ou  parmi  les  autres  hommes, 
qu'il  ne  lui  arrive  point,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  souvent, 
de  préférer  la  mort  à  la  vie.  L'adversité  tombe  sur  nous,  les 
maladies  nous  troublent,  et  la  vie,  quelque  courte  qu'elle  puisse 
être,  paraît  longue.  Ainsi  la  mort  est  pour  l'homme  le  refuge  le 
plus  désirable  contre  les  peines  de  l'existence,  et  la  divinité, 
après  nous  avoir  fait  goûter  le  charme  de  la  vie,  montre  par  la 
vie  elle-même  qu'elle  est  jalouse  (2).  » 

Sa  science.  —  Si  Hérodote  est  un  historien  et 
même  un  philosophe,  ce  n'est  pas  un  savant  selon  le 
sens  moderne  du  mot.  Il  s'élève  au-dessus  des  logo- 
graphes,  car  il  se  confine  dans  une  période  presque 
contemporaine,  et  il  ne  remonte  aux  âges  mythiques 
qu'en  manière  d'épisode  ;  mais  quand  il  remonte  à  ces 
temps  obscurs,  que  de  légendes  romanesques  racontées 
avec  la  plus  naïve  confiance  !  On  ne  doit  pas  soupçonner 
sa  sincérité  ;  mais,  dans  son  ardent  désir  de  science  et 

(1)  Hérodote,  VII,  10  (discours  d  Artaban).  Traduction  BOuyçUfl, 

(2)  Hérodote,  VU,  46,  46.  Traduction  homvcII m 
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le  recherche,  il  accepte  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  lui 
manque  l'éducation  scientifique,  les  livres,  les  instru- 
ments, nos  habitudes  de  précision  ;  il  n1a  pài  toujours 
bien  pris  ses  notes,  et  plus  tard  il  les  a  rédigées  sans 
pouvoir  en  vérifier  l'exactitude.  Parlant  de  tant  de 
peuples,  de  tant  de  pays,  est-il  étonnant  qu'il  se  soit 
trompé  quelquefois,  et  n'y  a-t-il  pas  injustice  à  lui. 
reprocher  vivement  ses  erreurs?  Mieux  vaut  se 
rappeler  qu'il  a  bien  vu  beaucoup  de  choses  et  lui 
savoir  gré  de  ne  s'être  pas  trompé  plus  souvent. 

Son  imagination.  —  Chez  Hérodote,  une  des 
causes  qui  nuisent  le  plus  a  l'exacte  vérité,  c'est  la 
force  de  l'imagination.  De  là,  tant  de  petites  anecdotes 
auxquelles  il  donne  une  tournure  dramatique,  et  qu'il 
présente  avec  la  charmante  bonhomie  d'un  conteur 
aimable  et  souriant.  Tel  est  le  récit  fabuleux  et 
célèbre  des  aventures  d'Arion  : 

Périandre,  tyran  de  Corintiie,  vit  arriver  de  son  temps  un 
grand  prodige  :  Arion  de  Méthymne  fut  porté  à  Ténare  sur  un 
dauphin.  Arion  était  un  joueur  de  cithare  qui  ne  le  cédait  à 
sucun  de  ceux  qui  vivaient  alors,  et,  !••  premier  des  hommes 
que  je  sache,  il  inventa  le  dithyrambe,  le  nomma  et  le  fit 
chanter  à  Corinthe.  On  dit  que  cet  Arion,  qui  passait  la  plupart 
de  son  temps  auprès  de  Périandre,  désira  aller  en  Italie  et  en 
Sicile  où,  s'étant  fait  beaucoup  d'argent,  il  voulut  ensuite  revenir 
El  Corinthe.  Il  partit  donc  de  Tarente,  et,  ne  se  fiant  a  personne 
plus  qu'à  ceux  de  Corinthe,  il  loua  un  vaisseau  à  des  Corin- 
thiens :  ceux-ci,  une  fois  en  mer,  complotèrent  de  jeter  Arion 
s  l'eau  et  de  garder  ses  richesses  ;  et  lui,  ayant  deviné  la  chose, 
les  supplia,  livrant  bien  ses  richesses,  mais  demandant  grâce 
de  la  vie.  Or,  il  ne  put  les  persuader,  et  les  matelots  lui  dirent 
ou  de  se  tuer  pour  avoir  une  sépulture  sur  la  terre,  ou  de 
sauter  dans  la  mer  au  plus  vite.  Réduit  par  la  menace  à  cette 
extrémité,  Arion  leur  demanda,  puisqu'ils  le  voulaient  ainsi,  de 
le  laisser  chanter  avec  tout  son  costume  et  en  se  tenant  debout 
sur  le  tillac;  et  après  avoir  chanté  il  promettait  d'en  finir  avec 
la  vie.  Et  les  autres,  pensant  au  plaisir  que  ce  serait  pour  eux 
d  entendre  le  plus  habile  chanteur  qui  fût  au  monde,  se  reti- 
rèrent de  la  poupe  au  milieu  du  vaisseau.  Arion  ayant  mis  tout 
son  costume  et  pris  sa  cithare,  debout  sur  le  tillac,  chanta  le 
iiome  Qrttiien',  à  la  tin  du  chant  il  sauta  lui-même  dans  U 
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mer  comme  il  était,  avec  tout  son  costume.  Les  matelots  firent 
voile  pour  Corinthe  ;  quant  à  lui,  on  dit  qu'un  dauphin  l'ayant 
reçu  le  porta  sur  son  dos  à  Ténare.  Déposé  à  terre,  il  alla  a 
Corinthe  avec  son  costume,  et,  en  arrivant,  raconta  son  aven- 
ture. Périandre,  par  méfiance,  fit  surveiller  Arion,  avec  défente 
de  le  laisser  sortir,  et  s'occupa  des  matelots  ;  et  lorsqu'ils  furent 
arrivés,  les  ayant  fait  venir,  il  leur  denianda  s'ils  avaient  quel- 
que chose  à  dire  d'Arion.  Et  comme  ils  disaient  qu'il  était  sauf 
en  Italie  et  qu'ils  l'avaient  laissé  fort  heureux  à  Tarente,  Arion 
parut  devant  eux  tel  qu'il  était  quand  il  sauta  à  la  mer  :  les 
autres,  frappés  de  surprise  et  convaincus,  n'eurent  plus  moyen 
de  nier.  Voilà  ce  que  les  Corinthiens  et  les  Lesbiens  racontent, 
et  môme  on  voit  à  Ténare  une  petite  offrande  d'Arion  :  l'ou- 
vrage est  en  airain  et  représente  un  homme  assis  sur  un 
dauphin  (1). 

Il  faut  rattacher  au  même  besoin  d'imagination 
quelques  entretiens,  d'ailleurs  pleins  d'idées  et  de 
vues  profondes,  les  uns  invraisemblables,  comme  celui 
de  Crésus  et  de  Solon,  qui  ne  se  sont  jamais  rencontrés  ; 
les  autres  inventés  pour  une  large  part  après  les  évé- 
nements, tel  que  celui  de  Darius  et  des  seigneurs 
perses  sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
(démocratie,  oligarchie,  ou  monarchie),  de  Xerxès  et 
d'Artaban  sur  l'utilité  de  l'expédition  contre  les  Grecs, 
de  Xerxès  et  de  Démarate  sur  les  chances  de  succès 
au  moment  où  la  lutte  va  s'engager.  Dans  ces  entre- 
tiens, dans  les  discours  dont  ils  sont  l'occasion,  Héro- 
dote prête  aux  personnages  ses  réflexions  et  ses  idées 
sur  les  hommes  et  les  événements  ;  il  y  met  sa  philo- 
sophie. Le  procédé,  peu  conforme  à  la  réalité,  mais 
dramatique  et  nouveau,  introduisait  dans  l'histoire 
l'éloquence  et  l'émotion  :  tous  les  historiens  de  l'anti- 
quité l'ont  adopté. 

Son  style.  —  Avec  l'ouvrage  d'Hérodote,  le  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  la  prose  grecque,  on  vit  qu'une 
belle  phrase  en  prose  pouvait  valoir  un  beau  vers  (2) 


(1)  Hérodote,  I,  23,  24.  Trad.  E.  Egger,  La  Littérature  grecque,  ch.  xn. 
(I)  Denys  d'Halicarnasse,  Jugement  sur  Thucydide,  ch.  23  :  v  Hérodote 
rendit  la  pro*«  semblable  a  la  poésie  la  meilleure.  » 
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La  langue  est  le  dialecte  ionien  :  dans  le  choix  des 
mots  dominent  la  simplicité  et  la  clarté,  et  les  expres- 
sions les  plus  familières  sont  les  plus  employées; 
la  phrase  est  souple  et  variée,  parfois  un  peu  traînante, 
toujours  gracieuse.  Un  pareil  style  convenait  surtout 
dans  les  narrations  :  qu'il  s'agisse  d'un  récit  histo- 
rique ou  d'un  conte  amusant  et  légendaire,  c'est  un 
admirable  instrument  et  l'image  vivante  du  plus 
aimable  et  du  plus  naïf  des  historiens. 

RÉSUMÉ. 

La  prose  littéraire,  secondée  par  la  diffusion  de  l'écri- 
ture, apparaît  au  vie  siècle  dans  des  œuvres  de  philosophie 
et  d'histoire  que  la  poésie  avait  préparées  en  montrant  plus 
de  goût  pour  les  idées  morales  et  pour  la  réalité  ;  on 
devine  la  trace  de  ses  origines  dans  les  maximes  attribuées 
aux  Sept  Sages,  et  dans  les  fables  d'Ésope,  dont  le  texte 
primitif  est  perdu. 

Les  premiers  philosophes  (vie  s.)  furent  d'abord  des 
savants  (École  oYIonie  :  Thaïes,  Anaximandre,  Hera- 
clite) chez  qui  une  philosophie  à  tendances  matérialistes 
se  confondait  avec  l'étude  de  la  nature.  En  même  temps, 
à  Crotone,  Pythagore  se  rendit  célèbre  par  sa  morale 
austère  et  par  sa  doctrine  de  la  métempsycose,  et  fonda  la 
science  des  mathématiques.  Il  ouvrait  la  voie  aux  théo- 
ries idéalistes  de  YÉcole  d'Élée  représentée  par  les  poètes 
Xénophane  et  Parme  nide.  Au  \e  siècle  la  conciliation 
entre  les  Ioniens  et  les  Éléates  fut  tentée  par  Empédocle 
et  Anaxagore  ;  à  côté  d'eux,  les  sophistes  sont  des  néga- 
teurs qui  professent  que  nous  ne  pouvons  connaître  que 
des  apparences  et  que  la  science  véritable  est  impossible. 

Aux  premier»  historiens  ou  logographes  (vie  s.)  l'art 
et  la  critique  sont  à  peu  près  inconnus.  Le  plus  célèbre  est 
Eécatée  de  Milet  (vers  500). 

Le  véritable  «  Père  de  l'histoire  »  et  le  premier  en  date 
Jes  grands  prosateurs  grecs  est  Hérodote  d'Halicarnasse 
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(480-425).  11  raconte  la  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Barbarp* 
depuis  le  temps  de  Crésus  jusqu'à  Xerxès  et  fait  connu  iti  <■. 
chemin  faisant,  l'histoire  des  peuples  que  la  Perse  a  en- 
globés dans  son  empire.  L'esprit  religieux  et  les  idées  phi- 
losophiques animent  cette  œuvre.  Mais  Hérodote  manque 
un  peu  de  rigueur  critique  et  accueille  les  légendes  avec 
complaisance.  Son  imagination  nous  séduit  encore  :  c'est 
un  aimable  conteur,  et,  le  premier,  il  prête  aux  personnages 
des  discours  pleins  de  réflexions  et  d'idées  générales  sur  les 
hommes  etles  événements.  Gomme  les  prosateurs  qui  l'ont 
précédé,  il  écrit  en  dialecte  ionien  ;  son  style  est  simple  et 
gracieux. 
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Œdipe   roi.  —  Œdipe  à  Colone.    —  Les   Trachiniennes.  — 
Philoctète. 

VI.  Euripide.  —  Vie  d'Euripide.  —  Euripide  et  la  philosophie. 
—  Les  nouveautés  techniques.  —  Le  drame  :  pathétique 
humain  et  intrigue.  —  Les  personnages  :  la  passion.  —  Le 
style.  —  Les  pièces  subsistantes  :  classement  et  aperçu 
général.  —  $•  Sujets  divers  :  Alceste,  Méde'e  —  2°  Légende» 
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VII.  Conclusion. 

I.  —  Introduction. 

La  primauté  intellectuelle  d'Athènes  auxV*  et 
IV*  siècles.  — Au  temps  où  se  manifestait  le  génie 
de  Pindare  le  Thébain  ou  d'Hérodote  d'Halicarnasse, 
Athènes,  par  son  rôle  dans  les  luttes  des  guerres 
médiques,  venait  d'établir  son  hégémonie  sur  les 
cités  grecques,  et  déjà  brillaient  les  premiers  de  ces 
écrivains  purement  attiques  qui  réalisent  la  perfection 
de  l'esprit  grec.  Athènes  conquérait  donc  aussi  la 
primauté  intellectuelle,  et  elle  la  garda  naturelle- 
ment au  ve  siècle,  en  particulier  pendant  les  années 
où  Périclès,  entouré  d'un  cortège  d'artistes  et  de 
poètes,  dirigea  sa  puissante  démocratie  ;  mais  cette 
primauté  survécut  au  «  Siècle  de  Périclès  »  et  se 
maintint  jusqu'au  temps  des  conquêtes  d'Alexandre 
en  dépit  des  revers  politiques. 

Pendantcette  période,  longue  d'environ  cent  quatre- 
vingts  ans,  Athènes  recueille  le  fruit  du  travail  anté- 
rieur de  la  pensée  grecque  :  elle  développe  ce  qui  ger- 
mait ici  ou  là,  et  elle  le  porte  plus  ou  moins  vite  selou 
les  circonstances  à  son  point  de  maturité  en  lui  don- 
nant un  oaractère  de  noblesse,  de  précision,  de  me- 
sure, de  vigueur   et* d'élégance,    qui    constitue   ce 
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je  ne  sais  quoi  d'exquis  et  de  difficile  à  définir  qui 
s'appelle  Vatticisme.  De  là  l'épanouissement  deia  tra- 
gédie et  de  la  comédie,  puis  de  l'histoire,  de  la  philo- 
sophie, de  l'éloquence. 

La  tragédie  nous  montrant  la  première  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  éclatants,  nous  commencerons  par 
elle  cette  étude  de  la  littérature  athénienne. 

Intérêt  particulier  de  la  tragédie  attique.  — 
La  tragédie  attique  présente  encore  aujourd'hui  un 
intérêt  particulier.  Les  pièces  conservées ,  assez 
nombreuses,  sont  le  plus  souvent  très  belles  par 
la  forme  comme  par  le  fond  ;  et,  derrière  les  mythes 
et  les  légendes  qui  en  constituent  l'armature,  elles 
peignent  les  passions  les  plus  générales,  si  bien 
qu'elles  ont  inspiré  les  poètes  tragiques  des  siècles 
modernes  et  qu'elles  revivent  dans  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Aujourd'hui  même,  au  début  du  xxe  siècle, 
elles  revivent  d'une  autre  manière  :  elles  trouvent 
des  commentateurs  savants  et  ingénieux  qui  recons- 
tituent leur  mise  en  scène  et  les  détails  des  repré- 
sentations ;  elles  trouvent  aussi  des  poètes  qui, 
par  des  traductions  en  vers  ou  d'habiles  adaptations 
les  font  applaudir  sur  les  scènes  des  théâtres  urbains 
ou  sur  ces  scènes  de  plein  air,  ces  «  théâtres  de  la  na- 
ture »,  mieux  adaptées  à  la  résurrection  du  genre  et 
qui  s'installent  un  peu  partout,  pendantla  belle  saison, 
sur  les  ruines  d'un  théâtre  antique  ou  dans  un  site  de 
montagne. 

Pour  ces  raisons,  la  tragédie  attique  est  un  genre 
classique  par  excellence  et  mérite  une  longue  étude. 
Nous  dirons  d'abord  ses  origines. 

II.  —  Les  origines. 

Le  passage  du  dithyrambe  à  la  tragédie  : 
Thespis.  —  La  tragédie  est  une  transformation  du 
dithyrambe.  Nous  avons  vu  que  ce  genre  pathétique 
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Bt  violent  célébra  d'abord  Dionysos,  dieu  de  l'ivresse, 
puis  d'autres  dieux  ou  héros.  Le  chœur  qui  l'exécutait 
était  appelé  chœur  tragique,  du  mot  grec  tragos  qui 
signifie  «  bouc  »,  parce  qu'il  était  composé  de  cho- 
reutes  jouant  primitivement  le  rôle  de  Satyres  à  pied 
de  bouc,  compagnons  ordinaires  de  Dionysos  ;  il 
n'était  pas  la  voix  du  poète,  mais  il  représentait  à  l'ori- 
gine les  compagnons  de  Dionysos,  puis  le  cortège  du 
dieu  ou  du  héros  quel  qu'il  fût  dont  le  dithyrambe 
célébrait  les  aventures.  Or  voici  que,  vers  535,  Thés- 
pis,  du  dème  dlcaria  en  Attique,  augmenta  par  une 
invention  de  génie  l'importance  du  chef  du  chœur  ou 
coryphée  qui  jusque-là  préludait  seulement  au  dithy- 
rambe par  une  sorte  de  mélopée  ;  il  en  fit  un  person- 
nage distinct  jouant  le  rôle  d'un  dieu  ou  d'un  héros 
et  donnant  la  réplique  au  chœur  par  des  vers  non 
chantés.  Un  ^nouvel  élément  dramatique  s'ajoutait 
donc  à  celui  qui  était  contenu  dans  le  chœur  ;  dès  lors 
il  y  avait  une  action  (en  grec  drama),  un  drame,  et 
la  tragédie  naissante  (tragôdia,  le  chant  du  bouc) 
n'avait  plus  qu'à  se  développer  régulièrement.  Thes- 
pis  eut  du  succès  ;  mais  de  ses  pièces  il  ne  reste  que 
des  titres. 

Premiers  progrès  :  Phrynichos.  —  Après 
Thespis,  vers  510,  Phrynichos  agrandissait  la  tra- 
gédie. Déjà  (mais  on  ne  sait  à  qui  rapporter  cette 
invention),  l'acteur  couvrait  sa  tête  d'un  masque  :  cela 
permettait  de  créer  plusieurs  rôles  et  de  les  faire  jouer 
par  un  même  artiste  changeant  de  costume  et  de 
masque  pendant  les  chants  et  les  danses  du  chœur. 
Phrynichos  profita  de  cette  facilité;  surtout,  avec 
lui  l'action  fut  plus  développée,  le  caractère  pathétique 
plus  marqué.  Il  introduisit  les  rôles  de  femmes,  et,  à 
côté  des  sujets  mythologiques,  les  événements  con- 
temporains. Quand  il  fit  jouer  la  Prise  de  Milet,  vers 
494,  rappelant  ainsi  l'asservissement  des  cités  grec- 
ques de  i'Ionie  par  les  Perses,  le  peuple  ne  put  sup- 
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prêter  ce  triste  sujet,  et  condamna  le  poète  à  une 
amende  de  mille  drachmes.  Dans  ses  Phénicienne* 
[476),  il  montra  le  désespoir  de  la  cour  de  Xerxès 
à  la  nouvelle  du  désastre  de  Salamine. 

Le  drame  satyrique:  Pratinas. —  Phryniehns 
avait  rendu  la  tragédie  grave  et  pathétique.  Nous 
retrouvons  la  gaîté  du  dithyrambe  primitif  dans  le 
drame  satyrique,  qu'il  faut  distinguer  de  la  comédie. 
Organisé  dans  Athènes  par  Pratinasy  de  Phlionte 
(fin  du  vi"  s.),  ce  drame,  à  côté  d'un  héros  gardant 
quelque  dignité,  présentait  par  contraste  un  élément 
plaisant,  le  cortège  de  Dionysos,  Silène  et  les  fils  des 
Satyres,  le  Gyclope,  etc.  ;  les  chants  et  la  danse  étaient 
plus  vifs  que  dans  la  tragédie. 

III.  —  Caractères  généraux  et  représentations. 

Théâtre  grec  et  théâtre  moderne.  —  Une  pièce 
de  Corneille  ou  de  Molière,  les  conditions  du  spec- 
tacle sous  Louis  XIV  ou  aujourd'hui  sur  les  scènes 
de  l'Europe,  rien  de  tout  cela  ne  nous  représente  l'art 
dramatique  des  Grecs.  Les  différences  sont  nom- 
breuses, et  Ton  doit  les  connaître  si  Ton  veut  appré- 
cier à  sa  valeur  une  tragédie  de  Sophocle  ou  une 
comédie  d'Aristophane.  Ici  nous  parlerons  de  la  tra- 
gédie ;  nous  ajouterons  dans  un  autre  chapitre  ce  qui 
concerne  spécialement  la  comédie. 

Les  légendes  héroïques  et  religieuses  au 
théâtre.  —  Engénéral,lesujetd'unetragédiegrecque 
est  tiré  d'une  des  légendes,  héroïques  et  reli- 
gieuses, qu'avaient  popularisées  les  vieilles  épopées 
et  en  particulier  Y  Iliade  et  Y  Odyssée.  Aussi  la  tragé- 
die grecque  est-elle  nationale  et  populaire  :  l'auditeur 
s'intéresse  sans  peine  à  ces  histoires  des  familles 
d'OEdipe,  d'Agamemnon,  ou  de  Priam,  que  les 
poètes  reprennent  et  rajeunissant  ;  ce  sont  pour  lui 
de  vieilles  connaissances,  il  aime  entendre  sous  la 
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forme  dramatique  ces  contes  terribles  et  charmants 
qui  ont  été  le  fond  de  son  éducation.  Les  poètes 
n'oublient  pas  non  plus  que  par  ses  origines  dithy- 
rambiques la  tragédie  est  une  œuvre  relig-ieuse  :  l'éloge 
des  dieux  revient  souvent  dans  les  chants  du  chœur, 
et  quelquefois  les  dieux  participent  à  Faction  d'une 
manière  visible  ;  même  invisibles,  ils  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  la  marche  du  drame,  car  leurs  oracles 
et  leurs  devins  font  agir  les  personnages  ;  ils  punis- 
sent ceux  qui  les  bravent,  ils  récompensent  ceux 
qui  les  honorent. 

L'émotion.  —  Ces  vieux  sujets  sont  traités  de  ma- 
nière à  émouvoir  :  point  de  tragédie  sans  pathétique. 
Ce  pathétique  nous  émeut,  soit  par  la  terreur,  soit  par 
la  pitié.  Quand  on  rencontre  l'union  harmonieuse  de 
la  terreur  et  de  la  pitié,  l'âme  qui  cherchait  le  plaisir 
de  l'émotion  tragique  est  satisfaite  et  soulagée.  C'est 
ce  qu'Aristote  exprime  dans  sa  fameuse  théorie  de  la 
catharsis  ou  purgation  des  passions  par  le  drame, 
qui  a  torturé  les  commentateurs  et  qui  paraît  enfin 
éclaircie  :  «  Aristote,  observateur  sagace  et  plein  de 
bon  sens,  fait  tout  simplement  remarquer  que  la  tra- 
gédie répond  à  ce  besoin  d'émotion  que  tous  les 
hommes  éprouvent  dans  une  certaine  mesure.  Ce 
besoin  est  satisfait  d'une  manière  agréable  par  les 
fictions  dramatiques.  Le  spectacle  de  malheurs  réels 
nous  fait  mal,  l'image  poétique  qui  nous  en  est  offerte 
au  théâtre  nous  donne  le  plaisir  de  l'émotion  sans 
mélange  d'amertume  (1).  » 

Structure  de  la  tragédie.  —  Nous  avons  dit  quel 
était  le  fond  de  la  tragédie  ;  pour  la  forme,  ce  qui  la 
distingue  du  drame  moderne,  c'est  qu'elle  garde  la 
trace  des  ses  origines  lyriques,  bien  que  le  rôle  du 
chœur  diminue  chaque  jour  d'importance  et  d'étendue 
au  profit  de  l'action.  Nous  verrons  plus  loin  quel  fut, 

(1)  Henri  Weil,  Études  sur  le  drame  antique,  p.  161. 
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suivant  les  poules,  le  rôle  du  chœur;  exposons  ici 
dans  quel  ordre  se  mêlent  le  plus  souvent  le  lyrisme 
et  le  drame. 

La  pièce  débute  par  une  scène  d'exposition,  le 
proloyue.  Puis  le  chœur  se  place  dans  l'orchestre, 
et  son  entrée  se  fait  tantôt  par  une  marche  grave, 
tantôt  par  une  sorte  i  le  danse  ;  la  marche  et  la  danse 
sont  accompagnées  de  chants,  et  l'ensemble  forme  la 
parodos  ou  entrée  du  chœur.  Alors  se  succèdent 
des  actes  ou  épisodes  (1)  après  chacun  desquels  on 
entend  un  stasimon,  chant  du  chœur  en  place  :  lt 
nombre  des  épisodes  et  stasima  (2)  varie  de  trois  à 
cinq.  Le  dernier  acte  prend  le  nom  d'exode  ou  sortie. 
La  pièce  était  jouée  d'un  bout  à  l'autre  sans  entr' actes. 

Les  trois  unités.  — On  connaît  la  règle  des  unités, 
formulée  ainsi  par  Boileau  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour  un  seul  l'ait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Les  Grecs  n'ont  pas  méconnu  les  unités  au  théâtre, 
mais  leurlibre  génie  était  trop  souplepours'y  astrein- 
dre comme  à  des  règles  inébranlables. 

L'unité  d'intérêt,  ou  d'action,  éclatante  avec  Es- 
chyle, ne  fut  pas  compromise  par  Sophocle,  qui 
mêlait  avec  art  les  intérêts  secondaires  à  l'intérêt 
dominant;  elle  existe  encore  chez  Euripide,  malgré 
l'importance  des  détails  qui  se  font  admirer  pour 
eux-mêmes  en  dehors  de  l'ensemble  où  ils  sont  mis. 

Quant  à  l'unité  de  lieu  et  à  l'unité  de  temps,  elles 
eurent  encore  moins  la  valeur  d'une  règle  absolue  (3). 
Aristote  n'insiste  que  sur  l'unité  d'action  ;  il  ne  parle 
pas  de  l'unité  de  lieu,   et  sur  l'unité  de  temps  voici 

(1)  Primitivement,  le  chœur  était  la  partie  principale  du  drame.  De  là,  le 
nom  d'épisodes  (ln-tt;-o$ta,  ce  qui  s'interpose  dans  le  chemin,  digression») 
donné  aux  parties  dialoguées  qui  vinrent  s'y  ajouter. 

(2)  Stasima  (triàoi.,*.*)  est  le  pluriel  grec  de  stasimon. 

(3)  Voir  plus  loin  les  analyse?  des  Euménides  d  Eschyle  (p.  134),  de  VAjcitx 
de  Sophocle  (p.  161)  et  des  Suppliantes  d'Euripide  (p.  SU). 

1ù;gkr.  —  LiU.  xr-  8 
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les  termes  très  mesurés  dont  il  se  sert  :  «  La  tragédie, 
dit-il,  s'efforce  le  plus  possible  de  se  renfermer  dans 
une  révolution  du  soleil  ou  du  moins  de  passer  peu  ces 
limites  (1).  » 

Les  récits  et  le  dialogue.  —  L'iambe,  employé 
dans  la  satire,  convenait  à  tout  sujet  de  vive  allure  : 
c'est  ainsi  que  le  trimètre  iambique  devint  le  vers 
habituel  du  récit  et  du  dialogue  dans  les  comédies 
et  les  tragédies. 

Les  récits  et  morceaux  étendus,  que  nous  appelons 
tirades  (2),  sont  plus  fréquents  dans  le  drame  grec 
que  dans  le  drame  moderne.  Leur  type  le  plus  parfait, 
ce  sont  les  récits  de  messagers,  plus  pompeux,  mieux 
ordonnés,  moins  diffus  que  ceux  de  l'épopée,  et  qui 
charmaient  le  public  athénien  habitué  aux  récitations 
rapsodiques. 

Le  dialogue  prend  souvent  une  forme  vive,  rare 
chez  les  Corneille  et  les  Racine  :  alors  le  vers  répond 
au  vers,  c'est  une  suite  d'attaques  et  de  ripostes  ; 
quelquefois  ce  dialogue  procède  par  demi-vers,  quel- 
quefois par  groupe  de  deux  vers,  selon  l'état  d'esprit 
des  personnages. 

Les  représentations  :  caractère  religieux.  — 
Considérées  dans  leur  texte,  les  tragédies  attiques 
étaient  une  œuvre  religieuse.  De  même  les  représen- 
tations font  partie  du  culte  officiel  de  la  cité  :  le  théâtre 
est  un  sanctuaire  où  l'autel  de  Dionysos  est  devant 
les  spectateurs,  où  le  prêtre  du  dieu  occupe  au  pre- 
mier rang  une  place  réservée,  et  les  pièces  sont  jouées 
aux  jours  de  fêtes  en  l'honneur  de  Dionysos  C'est  au 
commencement  du  printemps,  aux  Dionysies  ur- 
baines, qui  attiraient  une  grande  foule  d'étrangers, 
que  les  tragédies  nouvelles  sont  présentées  au  public 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs  ;  quand  une  pièce 
avait  plu  et  qu'on  en  désirait  quelque  autre  représen- 

(*)  Aristote,  Poétique,  «h.  V,  trad.  E.  Egger, 
(2)  Eu  grec  partit. 
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tation,  c'était  encore  en  un  jour  de  fête  religieuse  que 
l'on  donnait  ce  spectacle  :  les  reprises  avaient  lieu  dans 
la  campag-ne,  aux  Dionysies  rustiques,  lout  à  la  fin 
de  l'automne. 

Le  théâtre.  —  «  Le  théâtre  antique,  a  dit  Saint- 
Marc  Girardin  (1),  n'était  pas  une  salle  renfermée  et 
ténébreuse,  éclairée  parla  lueur  des  quinquets,  où  l'on 
vient  passer  le  soir  une  heure  ou  deux  dans  de  petites 
niches  de  bois  ;  où  le  héros  tragique,  quand  il  parle 
du  soleil,  lève  les  yeux  vers  un  lustre  plus  ou  moins 
bien  allumé,  et,  quand  il  invoque  le  ciel,  regarde  un 
plafond  de  bois  peint,  ou  bien,  au-dessus  du  plafond, 
la  dernière  galerie,  pleine  de  spectateurs  tumultueux 
et  débraillés.  Le  théâtre  antique  était  placé  sur  le 
penchant  d'un  coteau,  avec  le  ciel  pour  plafond,  les 
montagnes  et  la  mer  pour  décoration.  » 

A  Athènes,  les  gradins  semi-circulaires  du  théâtre 
de  Dionysos  s'étag-eaient  sur  le  flanc  méridional  de 
l'Acropole,  et  les  spectateurs  les  plus  élevés  pouvaient 
jouir  de  l'admirable  panorama  des  environs  d'Athènes. 
L'ensemble  des  gradins  formait  le  théâtre  propre- 
ment dit,  le  lieu  d'où  l'on  regarde.  En  bas,  dans  Yor- 
chestre(\e  lieu  où  l'on  danse),  large  place  circulaire,  le 
chœur  évoluait  et  chantait  ;  c'est  là  qu'était  placé 
l'autel  de  Dionysos,  l'ancienne  thymélè  autour  de 
laquelle  dansait  à  l'origine  le  chœur  dithyrambique. 
Derrière  le  chœur,  et  très  probablement  de  plain-pied 
avec  lui  plutôt  que  sur  une  estrade,  peut-être  même 
dans  la  partie  de  l'orchestre  opposée  aux  gradins, 
partie  qui  se  relevait  en  pente  douce,  les  acteurs 
jouaient  et  dialog-uaient.  Une  paroi  en  charpente,  qui 
se  couvrit  peu  à  peu  de  peintures  et  de  décors,  les 
séparait  de  la  construction  légère  ou  scène  (c'est  le 
sens  premier  du  mot  grec  skènè)  qui  leur  servait  de 
vestiaire.  Tout  cela  fut  d'abord  fort  simple,  demanda 
peu  de  frais,  et  se  réduisit  à  l'essentiel. 

(1)  Cours  de  littérature  d-amatiuue,  t.   I,  ch.  i". 
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Le  théâtre  de  Dionysos  ne  fat  donc  pas,  au  début, 
l'édifice  de  pierre  et  de  marbre  dont  on  voit  les 
ruines  à  Athènes  :  ce  théâtre-là  ne  fut  terminé  qu'en 
330,  sous  l'administration  de  l'orateur  Lycurgue.  Le 
lieu  des  représentations  ne  changea  pas,  mais  la 
science  de  l'architecte  n'intervint  qu'assez  tard;  les 
progrès  de  la  tragédie,  voilà  l'œuvre  du  ve  siècle,  et 
cela  dans  un  théâtre  dont  la  plus  grande  partie  était 
formée  par  des  échafaudages  en  bois. 

Les  concours  dramatiques.  —  Les  tragédies 
étaient  jouées  sous  forme  de  concours.  Varchonte, 
après  avoir  pris  connaissance  des  pièces,  admettait 
trois  poètes  à  concourir,  et  à  chacun  il  attribuait  un 
citoyen  riche,  le  directeur  du  chœur  ou  chorège,  qui 
assurait  le  recrutement,  l'habillement  etl'instruction  de 
la  troupe  :  cela  s'appelait  accorder  un  chœur.  Le  cho- 
rège  se  faisait  aider  par  un  maître  du  chœur,  qui  fut 
généralement  le  poète  lui-même .  Chaque  poète  présen- 
tait trois  tragédies  et  un  drame  satyrique  :  les  tragé- 
dies  réunies  formaient  une  trilogie,  et  les  quatre  pièce  s 
une  tétralogie.  Au  début,  la  tétralogie  ne  fut  souvent 
qu'une  fable  en  quatre  parties  ;  puis  les  pièces,  deve- 
nant plus  longues  et  plus  importantes,  furent  toujours 
indépendantes  par  le  sujet  ;  les  critiques  modernes 
marquent  cette  différence  par  les  termes  de  tétralogie 
liée  et  de  tétralogie  libre.  L'archonte  tirait  au  sort  le 
nom  des  juges  d'après  une  liste  dressée  par  la  Boulé 
(le  Sénat  d'Athènes)  et  les  chorèges.  Les  juges,  à  Ja 
fin  du  concours,  classaient  les  trois  poètes  admis  par 
l'archonte  ;  les  chorèges,  eux  aussi,  étaient  proclamés, 
et  la  victoire,  le  demi-succès,  ou  le  prix  de  consola- 
tion, leur  était  commun  avec  les  poètes. 

Le  chœur  et  les  acteurs.  —  Tandis  que  le  chœur 
du  dithyrambe  primitif  exigeait  un  nombreux 
personnel,  le  chœur  tragique  n'eut  jamais  plus 
de  quinze  choreutes,  et  même,  avant  Sophocle,  il  n'en 
eut  que  douze.  Les  choreutes  étaient  revêtus  de  bril- 
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lants  costumes.  Leur  chef,  le  coryphée,  entonne  le 
chant,  adresse  souvent  la  parole  aux  acteurs  sans 
chanter,  et  dialogue  avec  eux  sans  quitter  sa  place 
dans  l'orchestre. 

Il  y  eut  un  acteur,  le  jour  où  un  personnage  se  dé- 
tacha du  chœur  pour  lui  répondre,  pour  lui  donner 
la  réplique.  L'acteur  fut  donc  à  l'origine  un  répon- 
dant, et  tel  est  le  sens  premier  du  mot  hypocrites 
par  lequel  les  Grecs  n'ont  cessé  de  le  désigner  (1). 
Pour  jouer  la  tragédie,  il  exhaussait  sa  taille  au  moyen 
de  chaussures  épaisses  ,  un  costume  aux  couleurs 
vives,  très  long,  très  ample,  et  quelquefois  bien  rem- 
bourré pour  assurer  son  ampleur,  lui  donnait  une  sorte 
de  majesté  religieuse;  enlin  il  se  couvrait  la  tête  d'un 
masque  conforme  au  rôle  qu'il  devait  jouer,  l'ouver- 
ture de  la  bouche  était  énorme  et  disposée  de  manière 
à  enfler  la  voix. 

Pour  une  môme  pièce,  on  se  contentait  de  trois 
acteurs  ;  quand  il  y  en  a  quatre  à  la  fois  devant  le» 
Bpectateurs,  ce  qui  est  très  rare,  le  quatrième  est 
ordinairement  un  personnage  muet.  "Lt  protagoniste 
était  chargé  du  rôle  le  plus  long  ;  le  deutéragoniste 
et  le  tritagoniste  se  partageaient  les  autres  rôles  et 
reparaissaient  sous  des  masques  différents.  Tous  les 
rôles  étaient  tenus  par  des  hommes. 

Le  public.  —  Hors  les  esclaves,  tout  citoyen  ou 
étranger,  homme,  femme  ou  enfant,  pouvait  assister 
aux  représentations.  Le  prix  d'une  place  était  de  deux 
oboles  (environ  30  centimes)  pour  une  journée,  et  les 
citoyens  pauvres  recevaient  de  l'État  cette  petite 
somme  sur  les  fonds  spéciaux  destinés  à  assurer  4 
tous  la  jouissance  des  fêtes  publiques.  Plus  de  vingt 
mille  spectateurs  pouvaient  tenir  à  Taise  dans  lo 
théâtre  de  Dionysos.  Le  peuple  aimait  ces  spectacles 

(i)  Comment  ne  pas  faire  remarquer  ici  qu'en  français  l'hypocrite,  l'homme 
qui  affecte  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  les  siens,  est  essentiellement  une 
H  personne  qui  joua  un  rôle  »  ? 

8. 
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simples  et  grandioses  où  tout  plaisait  à  l'esprit  et  aux 
yeux;  les  plus  humbles  citoyens  y  goûtaient  de  nobles 
jouissances  ;  tous  y  prenaient  conscience  de  leur  force 
et  du  génie  d'Athènes.  Platon  pouvait  dire  qu'Athènes 
était  une  théatrocratie  (1). 

Les  poètes.  —  Les  poètes  tragiques  qui  ont  fait 
d'Athènes  aux  ve  et  ive  siècles  une  théatrocratie 
sont  nombreux  :  la  tragédie  était  le  genre  à  la  mode, 
le  genre  aux  succès  duquel  aspirait  quiconque  se 
sentait  doué  pour  la  poésie.  La  plupart  furent  ori- 
ginaires de  l'Attique;  les  autres,  pour  .tenter  for- 
tune, durent  venir  à  Athènes,  tant  les  institutions 
théâtrales  de  cette  ville  exerçaient  au  loin  leur 
prestige.  Trois  d'entre  eux,  de  purs  attiques,  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide,  dominent  l'histoire  de  la  tra- 
gédie :  une  partie  de  leur  œuvre  est  conservée,  et 
ils  furent  des  inventeurs,  des  poètes  de  génie  (ve  s.). 
Il  n'en  faut  pas  moins  regretter  la  perte  des  pièces 
de  Phrynichos  et  de  Pratinas,  poètes  qui  virent 
la  gloire  naissante  d'Eschyle.  Plus  tard  Néophron  de 
Sicyone,  Ion  de  Ghios,  Agathon,  contemporains  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  paraissent  avoir  maintenu 
assez  haut  la  réputation  de  la  tragédie  attique.  Au 
ive  siècle,  avec  Théodecte  et  Chérémon,  la  tragédie 
déclina,  tout  en  restant  un  genre  très  cultivé.  De  ces 
poêles  et  d'autres  encore  nous  n'avons  que  des  titres 
©u  des  fragments  de  pièces,  mais  leur  réputation 
fut  grande.  Ne  nous  figurons  donc  point  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide  comme  des  êtres  surhumains, 
isolés,  toujours  invincibles  :  ils  eurent  des  rivaux 
souvent  heureux.  De  même,  à  côté  de  Corneille  et 
de  Racine,  il  y  eut  Rotrou,  il  y  eut  Quinault  et 
beaucoup  d'autres. 

(1)  Platon,  Lois,  III,  p.  701  A. 
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IV.  —  Eschyle. 

Vie  d'Eschyle.  —  Eschyle,  né  vers  525,  dans 
une  famille  noble  du  bourg  d'ÏÏleusis,  est  de  la  géné- 
ration qui  lutte  pour  la  liberté  contre  le  despotisme 
oriental  :  il  combat  à  Marathon  et  à  Salamine,  et  son 
génie  se  mûrit  à  la  vue  des  exploits  auxquels  il  prend 
part.  Dès  qu'il  écrit  ses  chefs-d'œuvre,  sa  réputation 
6e  répand  à  travers  le  monde  grec,  et  il  accepte, 
comme  Pindare  et  Simonide,  l'hospitalité  de  Hiéron 
de  Syracuse.  11  revint  à  Athènes;  mais  sur  la  fin  de 
sa  vie,  après  la  mort  d'Hiéron,  il  se  lixa  en  Sicile,  et 
il  y  mourut,  à  Gela,  en  456.  Il  avait  écrit  environ 
lquatre-Mng*t-dix7 drames  :  nous  n'en  possédons  plus 
que  sept,  qui  suffisent  à  montrer  en  lui  le  plus  inventif, 
le  plus  puissant  pur  l'imagination,  en  un  mot  le  plus 
grand  des  tragiques  grecs. 

Caractère  religieux  de  son  œuvre  —  Notons 
d'abord  chez  Eschyle  l'importance  des  idées  reli- 
gieuses. Ce  n'est  pas  qu'il  invente  en  cette  matière, 
où  il  ne  l'ail  que  relléter  la  pensée  de  son  siècle,  mais 
sou  imagination  donne  aux  idées  religieuses  une  vie 
intense,  et  il  les  exprime  avec  une  rare  élévation,  en 
homme  à  la  fois  attaché  aux  croyances  traditionnelles 

*— . _ H — 

et  préoccupé  des  difficultés  qu'elles  soulèvent.  Il  se 
plaii  donc  à  rechercher  dans  les  légendes  effrayantes 
qu'il  choisit  les  causes  théologiques  des  souffrances 
de  ses  héros.  Ceux-ci  sont  3ominés  par  une  force 
mystérieuse,  lu  fatalité  :  tantôt  les  dieux  leur^ôïment 
des  ordres  auxquels  ils  ne  peuvent  se  soustraire, 
tantôt  c'est  leur  propre  passion  qui  les  entrainejnvin- 
ciblement,  et  souvent  on  distingue  mal  auquel  de  ces 
deux  momies  ils  obéissent;  bref,  la  vie  humaine  est 
gouvernée  par  des  desseins  supérieurs.  Ues^esseTns 
seul  d'ailleurs  soumis  à  quelques  lois  :  quand  l'homjne 
s'est  abandonné  aux  excès,  la  jalousie  des  dieux  le 
poursuit  dans  sa  personne  et   dans  "ses  descendants 
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qui  souvent  deviennent  eux-mêmes  des  criminels. 
Fatalité,  jalousie  des  dieux^  hérédité,  voilà  les  idées 
directrices  du  théâtre  d'Eschyle.  Mais  si  Eschyle 
appartient  à  un  temps  où  ces  dogmes  occupent  l'esprit, 
et  s'il  leur  est  fidèle,  il  voit  aussi  que  d'autres  idées 
commencent  à  éclore  :  on  veut  une  peine  qui  ne  soit 
pas  héréditaire  et  une  justice  plus  clémente,  on  veut 
(et  avec  raison)  corriger  et  adoucir  la  dure  théorie  de 
la  fatalité.  Il  y  avait  un  élément  tragique  dans  ces 
inquiétudes  des  âmes,  dans  cette  lutte  entre  les 
anciennes  idées  et  les  nouvelles  ;  le  poète  en  a  tiré 
parti  dans  son  théâtre,  il  y  prêche  la  modération,  il 
tâche  d'y  concilier  les  idées  de  justice  et  de  pardon. 

Les  progrès  techniques.  —  Nullement  novateur 
si  l'on  considère  ses  idées  religieuses  et  philo- 
sophiques, Eschyle  montre  ses  facultés  d'invention 
dans  tout  ce  qui  touche  à  l'art  tragique  :  il  a  organisé 
et  agrandi  la  tragédie  sans  porter  atteinte  à  sa 
majestueuse  simplicité. 

Phrynichos  se  contentait  d'un  seul  acteur.  En 
introduisant,  un  second  acteur,  Eschyle  put  augmenter 
le  nombre  des  personnages  et  donner  une  plus  large 
place  aux  parties  dialoguées;  du  même  coup  le 
rAlfi  {jn  ^hflP"n  sans  diminuer  peut-être  en  étendue, 
perdit  de  son  importance.  Toutefois  ce  rôle  reste 
considérable  :  dans  la  plupart  des  pièces  les  jvers 
lyriques  et  les  vers  déclamés  sont  encombre  presque 
égal;  et,  comme  les  vers  lyriques  s'exécutent  lente- 
ment, plus  de  la  moitié  du  temps  demeure  con- 
sacré au  lyrisme.  Ce  lyrisme  est  mis  au  service  des 
pensées  et  des  situations  les  plus  propres  à  exalter 
les  esprits,  et  Eschyle  par  l'élan  de  sa  poésie  lui 
fait  regagner  en  puissance  dramatique  ce  que  l'in- 
troduction du  second  acteur  lui  faisait  perdre  dans  la 
proportion  relative  des  deux'  éléments  entre  lesquels 
le  drame  se  partage. 

Quelle  est  donc  avec  ces  moyens,  avec  ces  res- 
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sources  techniques,  la  marche  d'un  drame  d'Eschyle? 
Le  drame  :  émotion  religieuse  et  simplicité. 

—  Chez  Eschyle,  le  drame  ne  présente  guère  d'intri- 
g-ues,  mais  de  longs  récits  et  des  tableaux  lyriques,  un 
^progrès  continu  vers  un  résultat  presque  toujours 
effrayant  et  inévitable  pressenti  dès  le  début,  puis 
annoncé  clairement.  Une  émotion  religieuse  qui  ne 
cesse  de  croître  domine  les  scènes  et  les  sujets  Le 
progrès  de  l'émotion  religieuse  dans  une  action  simple 
et  terrible,  voilà  ce  qui  caractérise  la  marche  d'un 
drame  d'Eschyle  ;  et  à  lui  donner  ce  caractère,  les 
personnages  ne  contribuent  pas  moins  que  le  chœur. 

Les  personnages  :  leur  grandeur.  —  Ces  per- 
sonnag-es ne  sont  pas_^eulemejiLdes  hommes,  mais 
parfois  des  dieux  et  des  demi-dieux.  Tous,  ils  ont 
quelque  chose  de  surhumain,  soit  que  l'action  prédo- 
mine en  eux  sur  la  souffrance  (Prométhée,  Étéocle, 
Clytemnestre,  Oreste),  soit  que,  moins  actifs,  ils  n'of- 
frent en  spectacle  que  leurs  effrois  et  leurs  douleurs 
(Danaos,,  Atossa).  Tous  aussi,  quel*  que  soit  leur 
emploi,  ont  une  physionomie  propre:  il  n'en  est  pas 
un  sur  lequel  la  puissance  créatrice  du  poète  n'ait 
marqué  son  empreinte.fLeurs  passions  sont  simples, 
mais  fortes,  leur  courage  indomptabldL  H  y  a  chez 
eux  peu  de  nuances  :  ils  ne  lui  lent  pas  longtemps 
contre  eux-mêmes,  partagés  entre  deux  sentiments, 
mais  c'est  la  passion  qui  les  décide  et  qui  prompte- 
mentles  entraîne. 

Le  style.  —  Il  faut  aussi  parler  de  la  langue 
d'Eschyle  :  là  encore  le  poète  est  un  inventeur  servi 
par  une  imagination  sans  cesse  en  éveil.  Cette  langue, 
par  son  imposante  solennité,  répond  à  la  grandeur 
des  personnages  ;  même  dans  le  dialogue  elle  est 
riche  et  hardie  ;  partout  elle  aime  les  mots  composés, 
extraordinaires,  les  mots  à  panache,  les  images  saisis- 
santes et  justi 

Les  «    Suppliantes  ».  —   Des  pièces   qui    nous 
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restent  d'Eschyle,  la  plus  simple,  et  probablement  1» 
plus  ancienne,  les  Suppliantes,  tire  son  nom  du  chœur 
des  filles  de  Danaos,  les  Danaïdes,  qui,  pour  ne  pas 
épouser  les  fils  d'^Ëgyptos,  quittent  l'Egypte  avec  leur 
père  et  se  réfugient  à  Argos.  Le  roi  Pélasgos  veut 
bien  les  accueillir  ;  quand  un  héraut  égyptien  le 
menace  de  la  guerre  au  nom  des  prétendants,  il  lui 
répond  courageusement,  et  les  fugitives  sont  reçues 
avec  honneur.  Cette  tragédie,  par  l'importance  de 
l'élément  lyrique,  ressemble  plus  h  une  cantate  qu'à 
un  drame  :  c'est  un  chant  en  l'honneur  de  l'hospitalité. 
Les  «  Perses  ».  —  Phrynichos  avait  porté  au 
théâtre  des  sujets  contemporains.  Eschyle  dans  les 
Perses  suivit  cet  exemple  :  huit  ans  après  la  bataille 
de  Salamine,  en  472,  il  représenta,  comme  avait 
fait  Phrynichos  dans  les  Phéniciennes,  les  impres- 
sions des  Perses  dont  la  puissance  vient  d'être  brisée 
par  les  Athéniens.  A  Suse,  devant  le  tombeau  de 
Darios,  le  chœur  des  grands  de  l'empire  explique 
d'abord  son  inquiétude  :  il  est  sans  nouvelles  de 
l'armée.  Puis  la  reine  mère,  Atossa,  paraît  sur  un 
char  dans  l'éclat  d'un  pompeux  appareil  :  elle  consulte 
le  chœur  sur  un  songe  effrayant.  La  catastrophe  ainsi 
pressentie  est  annoncée  par  un  Messager  qui  fait  un 
long  récit  de  la  bataille  de  Salamine  : 

Le  Messager.  —  Bientôt  le  jour  aux  blancs  coursiers  répandit 
sur  le  monde  sa  resplendissante  lumière,  et  d'abord  s'élève  une 
clameur  du  côté  des  Grecs,  semblable  à  un  chant  religieux,  et 
l'écho  des  rochers  de  l'île  répond  à  ces  cris  par  l'accent  de  sa 
voix  éclatante  ;  trompés  dans  leur  espoir,  les  Barbares  sont 
saisis  d'effroi,  car  en  chantant  alors  un  péan  solennel  les  Grecs 
ne  fuyaient  pas,  mais  s'élançaient  au  combat  avec  une  audace 
intrépide,  et  le  son  de  la  trompette  enflammait  tout  ce  mou- 
vement. Puis  soudain,  faisant  retomber  à  la  fois  les  rames 
bruyantes,  les  Grecs  les  plongent  dans  l'onde  salée  qu'ils 
frappent  en  cadence,  et  bientôt  ils  apparaissent  tous  à  nos 
yeux.  L'aile  droite,  la  première,  bien  rangée,  marchait  en  bel 
ordre  ;  ensuite  venait  le  reste  de  la  flotte,  et  de  près  on  pouvait 
entendre  ces  cris  répétés  :  «  Fils  des  Grecs,  allea,  délivrez  la 
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patrie;  délivrez  enfants,  femmes,  temples  des  dieux  de  vos 
pères,  et  tombeaux  de  vos  aïeux  :  aujourd'hui,  tout  est  en 
jeu!  »...  Rivages,  écueils  se  couvrent  de  cadavres;  «-t  ils  fui<  ni 
sans  ordre,  a  forée  de  rames,  tous  les  navires  qui  appartenafent 
à  la  (lotte  barbare.  Gomme  des  liions  ou  des  poissons  pris  au 
filet,  à  coups  de  tronçons  de  rames  et  de  morceaux  de  madriers, 
on  frappe  les  Perses,  on  les  déchire,  et  sur  mer  on  n'entend 
que  lamentations  et  gémissements  ;  enfin  l'obscurité  bienfai- 
sante de  la  nuit  voit  nous  dérober  aux  ennemis.  Nos  maux  sont 
innombrables,  et  dussé-je  te  les  énumérer  pendant  «Jix  jours,  je 
n'arriverais  pas  au  bout.  Sacln  z-le  bien  :  jamais,  en  un  seul 
jour,  il  n'a  péri  une  telle  multitude  d'hommes  (1). 

Après  les  plaintes  de  la  reine,  puis  du  chœur,  la 
reine  revient  à  pied  sans  escorte,  pour  ofïrir  des  liba- 
tions sur  le  tombeau  de  Darios,  et  le  chœur  évoque' 
l'ombre  du  grand  roi.  L'ombre  apparaît,  prophétise 
la  défaite  des  Perses  à  Philée  et  donne  des  conseils  de 
sagesse  et  d'humilité  ;  quand  elle  est  redescendue 
sous  la  terre,  le  chœur  oppose  au  bonheur  passé  la 
décadence  présente.  Xerxès  arrive;  il  se  lamente 
avec  le  chœur  et  sort  pour  aller  au  palais,  et  la  pièce 
se  termine  ainsi  par  des  cris  de  douleur  :  on  croirait 
assister  aux  funérailles  de  l'empire; 

Tel  est  ce  drame  où  le  spectacle  d'une  émotion  tou- 
jours croissante  et  communicative  suffit  à  nous  inté- 
resser. Gomme  Phrynichos,  mais  avec  plus  d'habileté 
dans  les  détails,  Eschyle  transportait  la  scène  de 
Grèce  en  Asie  ;  il  montre  directement  le  désespoir 
des  vaincus,  et  non  le  triomphe  des  vainqueurs.  Par 
là  il  évite  des  difficultés  :  il  ne  pouvait,  sans  afficher 
un  excessif  orgueil,  faire  louer  sa  pairie  par  elle- 
même;  mais  le  tableau  de  la  misère  des  Perses  et  de 
la  déchéance  de  Xerxès,  résultats  du  despotisme 
oriental,  était,  par  contraste,  le  plus  bel  éloge  de  la 
valeur  des  Athéniens,  de  l'excellence  de  leurs  institu- 
tions libérales,  et  il  leur  apprenait  aussi  à  se  défier 

(1)  Perses,  t.  386-405  et  421-432.  Traduction  nouvelle   arec  quelque*  «av 
pruutf  A  la  traduction   tVrroo. 
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des  retours  de  la  fortune,  à  être  prudents  et  modérés 
dans  la  prospérité.  De  plus,  en  dépaysant  son  sujet, 
Eschyle  lui  donnait  cette  perspective  lointaine  qui  est 
si  nécessaire  à  l'illusion  tragique  (1).  Le  succès  fut 
grand.  Aujourd'hui  encore,  les  Perses  sont  la  plus 
classique  des  tragédies  d'Eschyle  :  s'il  en  est  de 
plus  dramatiques,  elle  inspire  mieux  que  toute  autre 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Les  «  Sept  contre  Thèbes  ».  —  Eschyle,  en  467, 
avait  exposé  la  légende  de  Laïos,  de  son  fils  OEdipe 
et  des  fils  d'OEdipe,  dans  une  tétralogie  liée  dont  il 
reste  la  troisième  pièce,  les  Sept  contre  Thèbes. 

Après  l'exil  d'OEdipe,  ses  fils  se  sont  disputé  le 
trône,  et  le  plus  jeune,  Étéocle,  a  chassé  son  frère 
Polynice  ;  ce  dernier,  venu  d'Argos,  a  mis  le  siège 
devant  Thèbes  avec  six  autres  chefs.  Telle  est  la 
situation  au  début  de  la  tragédie  :  la  scène  se  passe 
dans  la  citadelle  de  la  ville  assiégée. 

Après  le  prologue,  où  Étéocle  exhorte  les  Thébains 
et  écoute  un  Messager  éclaireur,  le  chœur  des  jeunes 
Thébaines  exprime  ses  craintes  avec  exaltation. 
Étéocle  a  peur  qu'elles  n'amollissent  le  courage  des 
guerriers,  et  il  cherche  à  leur  imposer  silence.  Quand 
il  est  parti,  elles  implorent  les  dieux  avec  plus  de 
calme.  Le  Messager  revient  et  fait  des  Sept  chefs  une 
longue  peinture,  coupée  par  les  réponses  d'Étéocle 
opposant  les  chefs  thébains  aux  chefs  argiens.  Le 
chœur  gémit  alors  sur  les  infortunes  de  la  race  de 
Laïos.  Puis  le  Messager  reparaît  :  les  Thébains  sont 
vainqueurs,  mais  Étéocle  et  Polynice  sont  tombés 
sous  les  coups  l'un  de  l'autre;  on  apporte  leurs 
cadavres,  le  chœur  se  lamente  avec  Ismène  et  Anti- 

(1)  Racine,  préface  de  Bajazet  :  «  L'éloignement  des  pays  répare  en 
quelque  sorte  la  trop  grande  proximité  des  temps,  et  le  peuple  ne  met  guère  de 
différence  entre  ce  qui  est  à  mille  ans  de  lui  et  ce  qui  est  à  mille  lieues.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  personnages  turcs,  quelque  modernes  qu'ils  soient,  ont  de  la 
dignité  sur  notre  théâtre.  On  le  re;_prde  de  bonne  heure  comme  anctuos.  »  Et 
Racuie  «xxiUuue  ou  ciUnt  comme  exemple  les  Perses  d'EschjU.  , 
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g*one,  les  sœurs  des  frères  ennemis.  Quand  le  Héraut 
ordonne  au  nom  du  peuple  que  les  honneurs 
funèbres  soient  rendus  au  seul  Étéocle,  Antigone 
déclare  qu'on  ne  l'empêchera  pas  de  remplir  son 
devoir,  et  elle  part  avec  une  moitié  du  chœur  :  elle 
ensevelira  Polynice,  tandis  qu'Étéocle  sera  enseveli 
par  Ismène  aidée  de  l'autre  demi-chœur. 

Aristophane  a  donné  de  cette  pièce  le  plus  juste 
éloge  en  faisant  dire  à  Eschyle  :  «  J'ai  fait  un  drame 
tout  plein  d'Ares,  les  Sept  contre  Thèbes  :  on  ne  pou- 
vait le  voir  sans  être  saisi  de  la  fureur  de  la 
guerre  (1).  » 

«  Prométhée  enchaîné  ».  —  Dans  le  Promet  fiée 
enchaîné,  dont  la  date  est  incertaine,  le  poète  nous 
transporte  aux  origines  du  monde. 
\  Zeus,  après  avoir  renversé  son  père  Gronos  et 
vaincu  les  Titans  révoltés,  a  voulu  détruire  les 
hommes.  Alors  Prométhée,  le  seul  parmi  les  Titans 
qui  ait  pris  parti  pour  Zeus,  s'est  décidé  à  lui  résis- 
ter :  il  a  dérobé  le  feu  que  les  dieux  gardaient  jalou- 
sement, et,  le  portant  sur  la  terre,  il  en  a  fait  l'origine 
de  tous  les  arts.  Zeus  enchaîne  le  coupable  à  un 
rocher  dans  les  déserts  de  la  Scythie  :  c'est  le  tableau 
de  ses  souffrances  qu'Eschyle  déroule  devant  nous.J 
Prométhée  ne  quitte  pas  la  scène,  l'action  est  enchaî- 
née avec  lui,  nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux  un 
prisonnier^  Mais  ce  prisonnier  est  de  plus  en  plus 
intéressant  :  la  peinture  de  ses  malheurs  est  gra- 
duée, et  cette  gradation  de  la  peinture  remplace  la 
progression  dramatique.  * 

Au  début,  Pouvoir  et  Force,  ministres  de  Zeus, 
amènent  Prométhée  à  Hèphaistos  qui  le  rive  sur  la 
pierre.  Puis  les  filles  d'Océan,  et  Océan  lui-même, 
viennent  Je  consoler;  il  leur  expose  les  bienfaits  dont 
les  hommes  lui  sont  redevables. 

(1)  Aristophane,  Grenouilles,  1021  et  iu22. 

LutiKR.  —  Litt    gr.  » 
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Prométhéb.  —  Autrefois  ils  voyaient,  mais  ils  voyaient  ma! , 
ils  écoutaient,  mais  ne  comprenaient  pas;  semblables  aux  fan- 
tômes de  nos  songes,  pendant  longtemps,  ils  confondaient  tout 
pêle-mêle;  ils  ne  connaissaient  pas  les  maisons  en  briques, 
exposées  au  soleil,  ni  la  manière  de  travailler  le  bois  ;  sous 
terre  ils  habitaient,  comme  les  fourmis  agiles,  dans  des  antres 
profonds,  loin  du  soleil.  Ils  ne  savaient  distinguer  ni  l'hiver, 
ni  le  printemps  avec  ses  fleurs,  ni  l'été  avec  ses  fruits  ;  ils 
agissaient,  mais  toujours  sans  réflexion.  Enfin,  je  leur  montrai 
l'art  difficile  d'observer  le  lever  des  astres  et  leur  coucher.  Le 
calcul,  cette  science  merveilleuse,  c'est  moi  qui  l'inventai  pour 
eux,  ainsi  que  les  combinaisons  des  lettres,  qui  aident  la 
mémoire  de  tous,  qui  sont  la  mère  et  l'instrument  des  Muses. 
J'ai  aussi,  le  premier,  accouplé  sous  le  joug  des  animaux  jus- 
que-là sauvages  :  ils  portent  docilement  le  joug  et  le  harnais, 
et  de  la  sorte  ils  ont  soulagé  les  mortels  des  plus  grandes 
fatigues;  et  puis  j'ai  attelé  à  un  char  les  chevaux  qui  obéissent 
aux  rênes,  objet  d'orgueil  pour  l'opulence  et  la  mollesse.  Per- 
sonne autre  que  moi  n'a  inventé  pour  errer  sur  la  mer  ces  chars 
aux  ailes  de  lin  qui  emportent  les  matelots.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  inventé,  malheureux,  pour  les  mortels, 
et  je  ne  trouve  pour  moi-môme  aucun  moyen  qui  puisse  me 
délivrer  des  tortures  présentes  (1). 

Le  chœur  blâme  la  hardiesse  de  Prométhée.\Puis, 
contraste  saisissant,  c'est  une  autre  victime  de  Zeus, 
la  nymphe  lo,  condamnée  à  errer  de  pays  en  pays, 
qui  s'entretient  avec  le  Titan  immobile  :  un  descendant 
dTo,  Héraclès,  doit  un  jour  délivrer  Prométhée,  et 
celui-ci,  voyant  l'aïeule  de  son  libérateur,  prédit  sa 
propre  délivrance  et  sent  renaître  son  courage  à 
la  pensée  qu'il  supporte  des  maux  qui  auront  une  fin. 
Mais,  dans  l'ardeur  de  ce  courage,  il  défie  la  colère 
de  Zeus,  et  le  maître  du  ciel  lui  envoie  Hermès.  Pro- 
méthée raille  le  messager  céleste  et  se  rit  de  ses 
menaces  ;  alors  Zeus  foudroie  le  malheureux  qui  est 
englouti  avec  son  rocher  en  protestant  contre  l'injus- 
tice qui  l'opprime.  Et  nous  aussi  nous  protestons  ; 
car  Prométhée  n'est  pas  l'homme  révolté  contre  le 
dieu  souverain,  c'est  un  dieu  «  au  caractère  philan- 
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thrope  »  (1),  bon  et  Saçe,  en  lutte  avec  un  dieu  plus 
jeune  el  plus  puissant.  \ 

On  croit  que  le  Prométhée  enchaîné  faisait  partie 
d'une  trilogie  liée  Des  doux  tragédies  perdues  nous 
connaissons  seulement,  par  quelques  témoignages  et 
fragments,  le  Prométhée  délivré\LQ  Titan  y  subis- 
sait l'aggravation  de  supplices  que  la  fin  de  la  pièce 
précédente  faisait  pressentir  :  au  sommet  du  Cau- 
case, l'aigle  de  Zeus  dévorait  son  foie  sans  cesse 
renaissant\Mais  Zeus  vieilli  est  devenu  plus  clément  : 
son  fils  Héraclès  parcourt  la  terre  et  la  purge;  des 
monstres  dont  elle  est  infestée  ;  il  perce  l'aigle  de  ses 
flèches,  il  délivre  Prométhée  qui  se  réconcilie  avec 
Zeus  et  qui  scelle  ainsi  l'accord  des  dieux  anciens  avec 
les  dieux  nouveaux.  \ 

Sous  cette  fable  étrange,  le  poète  a  montré  les  dures 
lois  du  travail.  Le  dieu  à  qui  l'humanité  doit  tout 
bien-être  et  toute  science  est  condamné  à  de  longues 
et  cruelles  souffrances  :  le  progrès  s'achète  et  s'expie 
par  la  douleur.  Telle  est  l'idée  morale  à  laquelle  on 
ramène  la  légende  de  Prométhée 

L'«  Orestie  »  :  1°  «  Agamemnon  ».  —  Il  reste 
d'Eschyle  une  trilogie  liée,  bien  complète,  sur  les 
malheurs  de  la  race  d'Atrée  .  c'est  YOrestiey  son 
dernier  ouvrage  et  son  chef-d'œuvre  (458). 

Dans  la  première  pièce,  Agamemnon,  il  y  a  peu  de 
complications  ;  mais  l'éclat  des  caractères,  la  philo- 
sophie des  chants  lyriques,  la  grandeur  qui  anime 
l'ensemble  et  les  détails  en  font  une  œuvre  puissante. 
Le  sujet,  c'est  le  meurtre  d'Agamemnon,  accompli 
par  Glytemnestre  pour  venger  la  mort  de  sa  fille 
Iphigénie,  lâchement  offerte  aux  dieux  en  sacrilice 
par  Agamemnon.  La  scène  est  à  Argos,  devant  le 
palais  des  Atrides. 

Au  début,  sur  le  toit  du  palais,  un  gardien  attend 

il)  Prométhée,  11  :  •un,»?-- 


14g  LA  TRAGÉDIE. 

les  signaux  de  flamme  transmis  de  proche  en  proche, 
qui  annonceront  la  victoire  des  Grecs  et  leur  retour; 
il  voit  briller  le  signal  désiré  et  court  prévenir  Clytem- 
nestre.  Le  chœur  des  vieillards  Argiens  rappelle 
l'origine  de  la  guerre  de  Troie  et  une  prophétie 
annonçant  une  mystérieuse  vengeance  dont  le  chef  de 
l'expédition  est  menacé  ;  enfin  il  raconte  la  mort 
d'Iphigénie.  Glytemnestre  vient  apprendre  aux 
Argiens  la  chute  de  Troie,  et  bientôt  le  héraut  Tal- 
thybios  annonce  l'approche  d\Agamemnon.  Le  roi 
paraît  avec  sa  captive,  la  prophétesse  Cassandre,  fille 
de  Priam  :  Glytemnestre  l'accueille  par  des  protes- 
tations hypocrites  d'amour  et  de  fidélité;  elle  étend 
devant  lui  des  tapis  précieux  et  l'oblige  à  entrer  dans 
le  palais  sur  une  route  de  pourpre,  symbole  du  sang 
qui  va  être  répandu. 

Ici  commence  la  seconde  partie  du  drame,  la  plus 
originale  :  nous  n'entrons  pas  dans  le  palais,  mais 
nous  assistons  en  quelque  sorte  à  la  mort  d'Aga- 
memnon.  Cassandre  est  restée  sur  la  scène ,  Clytem- 
nestre,  qui  veut  l'égorger  aussi,  revient  pour  l'attirer 
au  palais,  mais  Cassandre  demeure  immobile  et 
silencieuse;  Glytemnestre  impatientée  finit  par  s'en 
aller,  et  Cassandre  donne  libre  cours  à  son  délire 
prophétique  : 

Cassandre.  —  Hélas  !  Dieux  l  Terre  1  Apollon,  Apollon  1 

Le  coryphée.  —  Pourquoi  ces  cris  de  douleur  adressés  à 
Loxias  (1)?  Il  n'aime  pas  entendre  des  lamentations. 

Cassandre.  —  Hélas  t  Dieux  1  Terre  !  Apollon,  Apollon  ! 

Le  coryphée.  —  La  voilà  encore,  avec  ses  paroles  sinistres, 
invoquant  un  dieu  dont  la  place  n'est  point  dans  des  chants  de 
douleur. 

Cassandre.  —  Apollon,  Apollon  1  protecteur  des  routes,  dieu 
qui  me  perds  :  oui,  tu  me  perds  vraiment  une  seconde  fois  f 

Le  coryphée.  —  Il  semble  qu'elle  va  prédire  ses  propres 
malheurs.  Le  souffle  divin  reste  dans  son  âme  en  dépit  de 
l'esclavage. 

(1)  Surnom  d'Apollon,  qui  signifie  «  l'Oblique  »,  à  cause  de  l'ambiguïté  de  ses 
oracles,  >u,  selon  d'autres,  à  cause  de  la  marche  oblique  du  soleil. 
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Cassandre.  —  Apollon,  Apollon,  protecteur  des  routes,  dieu 
qui  me  perds  1  Ah  !  où  donc  m'as-tu  amenée  ?  dans  quelle 
demeure  ? 

Lk  coryphée.  —  Dans  celle  des  Atrides  :  si  tu  n'en  sais  rien 
encore,  je  te  l'apprends;  et  tu  vrrras  bien  que  je  ne  mens  pas. 

Cassandre.  —  Oui,  dans  une  demeure  haïe  des  dieux,  com- 
plice de  beaucoup  de  maux,  de  meurtres,  de  chairs  en  lambeaux, 
abattoir  d'un  époux,  sol  aspergé  de  sang! 

Le  coryphée.  —  11  semble  qu'elle  ait  du  llair  comme  un 
chien,  l'étrangère  ;  elle  est  sur  la  pist«,  il  y  a  des  gens  tués, 
elle  va  les  découvrir  (1). 

Et  Cassandre  continue  :  elle  prophétise  le  meurtre 
d'Agamemnon  pris  au  piège  dans  son  bain,  enveloppé 
d'un  filet,  puis  frappé  sans  pitié  ;  elle  voit  la  mort  qui 
l'attend  elîe-mùme  : 

Cassandre.  —  Au  lieu  de  l'autel  où  périt  mon  père,  c'est  un 
billot  de  cuisine  qui  m'attend  ;  c'est  sur  lui  que  je  serai  frappée, 
on  le  verra  tout  chaud,  tout  rouge  'lu  sang  de  la  victime.  Mais 
les  dieux  ne  laisseront  pas  ma  mort  sans  vengeance.  Il  arri- 
vera, l'autre,  mon  vengeur,  rejeton  destiné  à  tuer  sa  mère, 
vengeur  de  son  père  •  exilé,  errant,  banni  de  cette  terre,  il 
reviendra  pour  couronner  par  un  dernier  crime  les  malheurs 
de  sa  famille,  car  les  dieux  ont  décidé  dans  un  grand  serment 
qu'il  fera  payer  par  une  chute  mortelle  la  chute  de  son  père. 
Pourquoi  donc  me  lamenter  et  gémir  ainsi?  J'ai  vu  d'abord  la 
ville  d'Ilios  traitée  comme  elle  le  fut  ;  ceux  qui  l'ont  prise,  voici 
qu'ils  périssent  à  leur  tour,  condamnés  par  les  dieux;  résignée 
dès  lors  à  ma  destinée,  j'affronterai  la  mort  avec  courage! 
Portes  d'Hadès,  vous  voilà  donc  1  Je  vous  salue  !  Mais  je  voudrais 
périr  d'un  seul  coup  !  Point  de  convulsions  !  Que  les  flots  de 
mon  sang  s'échappent  pour  ma  mort,  et  qu'aussitôt  je  ferme 
les  yeux  (2)! 

Cassandre  pénètre  dans  le  palais;  presque  aussitôt 
on  entend  les  cris  d'Agamemnon  ;  le  fond  de  la 
scène  s'ouvrent  Glytemnestre,  une  hache  à  la  main, 
entre  les  cadavres  d'Agamemnon  et  de  Cassandre, 
fait  de  son  crime  un  récit  impudent  et  hautain. 

(1)  Agamemnort,  1072-1094.  Pour  les  citations  de  YOrrstie.  sauf  celle  de  U 
page  155,  traduction  nouvelle,  niais  qui  doit  beaucoup  à  la  traduction  si  auto- 
risée de  Paul  Mazoii  (I90:t). 

(2)  Ibid.,  1277-1394. 
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Clytemnestre.  —  ...  Voilà  ce  qui  s'est  passé;  vous,  vieillards 
d'Argos,  réjouissez-vous,  s'il  vous  plaît  de  vous  réjouir;  quant 
à  moi,  je  crie  victoire.  S'il  était  permis  d'offrir  une  libation  en 
action  de  grâces  quand  on  a  immolé  un  homme,  pour  cet 
homme-là  ce  serait  juste,  très  juste  en  vérité!  De  mille  maux 
exécrables  il  avait  rempli  la  coupe  de  notre  famille  ;  à  lui  de  la 
boire  jusqu'à  la  lie  pour  son  retour! 

Le  coryphée.  —  Nous  admirons  ton  langage  :  quelle  impu- 
dence 1  Toi,  son  épouse,  te  vanter  ainsi  ! 

Clytemnestre.  —  Vous  me  mettez  à  l'épreuve  comme  si  j'étais 
une  femme. sans  résolution.  Mon  cœur  ne  tremble  pas,  vous 
dis-je,  et  vous  le  savez  bien  ;  et  maintenant,  louez-moi,  blâmez- 
moi,  si  vous  préférez,  peu  m'importe!  Ce  cadavre,  c'est  Aga- 
memnon,  mon  époux,  tué  par  cette  main  que  voici  ;  j'ai  fait 
œuvre  de  justice.  Voilà  (4). 

Le  chœur  exprime  son  indignation  ;  elle  redouble 
quand  arrive  Egisthe,  l'amant  de  Clytemnestre,  le 
complice  du  crime.  La  reine  empêche  un  combat  armé 
entre  Égisthe  et  les  vieillards,  et  ils  se  séparent  ; 
en  terminant,  le  chœur  fait  entendre  le  nom  du  ven- 
geur, le  nom  d'Oreste,  à  l'oreille  des  meurtriers. 

2*  Les  «  Ghoéphores  ».  —  La  seconde  pièce  de 
YOrestie,  les  Choéphores,  moins  longue  que  YAga- 
memnon,  est  d'un  pathétique  plus  varié  :  certaines 
scènes,  gracieuses  et  familières,  nous  reposent  des 
horreurs  de  la  légende,  et  pour  la  première  fois  nous 
voyons  un  commencement  d'intrigue. 

La  scène  se  passe  devant  le  palais  des  Atrides,  et 
sur  l'un  des  côtés  s'élève  le  tombeau  d'Agame.mnon. 
Quelques  années  se  sont  écoulées  •  Oreste,  après 
avoir  grandi  dans  laPhocide,  vient  d'arriver  à  Argos; 
il  dépose  une  boucle  de  ses  cheveux  sur  le  tombeau:  Le 
chœur  des  Choéphores  ou  «  porteuses  de  libations  » 
sort  du  palais  avec  Electre,  la  sœur  d'Oreste  :  elles 
vont  apaiser  l'ombre  royale  au  nom  de  Clytemnestre 
effrayée  par  un  songe.  Mais  Electre  ne  suit  pas  les 
intentions  de  sa  mère  :  elle  verse  les  libations  en  sou- 


(1)  Agamemnon,  1393-1406. 
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haitant  le  retour  d'Oreste  et  le  châtiment  des  meur- 
triers du  roi.  Tout  à  coup  elle  aperçoit  les  cheveux, 
dont  la  ressemblance  avec  les  sit3ns  est  frappante, 
puis  des  traces  de  pas  :  ses  doutes  ne  sont  pas  longs, 
et  elle  prend  confiance.  Oreste  apparaît,  se  fait 
reconnaître,  et  le  frère  et  la  sœur  implorent  l'ombre 
d'Agamemnon  par  une  prière  dialoguée  qui  est  une 
des  pages  les  plus  touchantes  de  la  tragédie  : 

Orkstb.  —  Père,  toi  qui  es  mort  d'une  manière  indigne  d'un 
roi,  je  t'invoque,  donne-moi  de  régner  sur  ta  maison 

Electre.  —  Moi  aussi,  père,  comme  lui,  j'ai  besoin  de  toi 
pour  échapper  à  un  grand  malheur  en  l'infligeant  à   Égrsthe... 

Oreste.  —  0  terre,  ouvre-toi  pour  que  mon  père  veille  sur  le 
combat! 

Élkctre.  —  0  Perséphone,  donne-nous  aussi  la  brillante  vic- 
toire ! 

OnESTg.  —  Souviens-toi  du  bain  où  tu  as  été  tue,  père. 

Electre.  —  Souviens-toi  du  filet,  ruse  nouvelle  dont  tu  as 
joui  le  premier. 

Oreste.  —  Lorsque  tu  fus  pris  dans  des  entraves  qui  n'étaient 
pas  d'airain,  père. 

Électrb.  —  Et  dans  un  piège  honteux,  dans  un  voile. 

Oreste.  —  Eh  bien  !  te  réveilles-tu  au  souvenir  de  ces 
opprobres,  père? 

Electrb.  —  Eh  bien!  relèves-tu  ta  tète  chérie? 

Oreste.  —  Envoie  donc  la  justice  combattre  à  côté  des  tiens, 
ou  plutôt  donne-leur  toi-même  de  prendre  la  revanche,  si, 
vaincu  jadis,  tu  consens  à  vaincre  à  ton  tour. 

Electre.  —  Entends  encore  ce  dernier  cri,  père  :  vois  ces 
pauvres  petits  assis  sur  la  tombe,  une  fille,  un  fils ,  prends  pitié 
de  leurs  larmes (1). 

Oreste  apprend  quel  songe  avait  troublé  Clytem- 
nestre  :  elle  croyait  enfanter  un  dragon,  et  le  monstre 
avec  le  lait  suçait  le  sang  de  sa  mère.  Oreste  accom- 
plira les  menaces  du  songe,  il  sera  traître  envers  les 
traîtres,  «  ainsi  que  Ta  prédit  Loxias,  le  puissant  Apol- 
lon, le  devin  qui  ne  mentit  jamais  »  (2).  Déjà  le  jour 
baisse,  Electre  rentre  au  palais,  et,  après  un  chant  du 

(t)  Choéphores,  479-432  et  489-601. 
(î)  Ibid.t  553-559. 
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chœur,  Oreste  se  présente  à  la  porte  d'enceinte  avec 
son  ami  Pylade  ;  il  réclame  l'hospitalité  s>  bruyam- 
ment que  Clytemnestre  accourt  sur  le  seuil.  Il  se  fait 
passer  pour  un  voyageur  chargé  d'annoncer  la  mort 
d'Oreste  ;  Glytemnestre  accueille  la  nouvelle  d'un  air 
indifférent  et  rentre  avec  l'étranger;  puis  (notez  ce 
raffinement  de  cruauté)  elle  envoie  la  nourrice  même 
d'Oreste  avertir  Égisthe  qui  est  absent;  celle-ci,  sur 
le  conseil  du  chœur,  qui  la  retient  au  passage,  pro- 
met de  dire  à  Égisthe  qu'il  vienne  seul  et  sans  gardes, 
contrairement  aux  ordres  de  la  reine.  Dès  lors  le 
dénouement  se  précipite.  Égisthe  traverse  la  scène, 
il  entre,  on  entend  ses  cris,  il  est  mort.  Glytemnestre 
paraît  de  nouveau  sur  le  seuil,  elle  y  trouve  Oreste 
l'épée  à  la  main  : 

Oreste.  —  Toi  t  fort  bien  :  je  te  cherche  ;  quant  à  lui,  c'en  est 
fait  t 

Glytemnestre.  —  Hélas  !  tu  es  mort,  cher  et  grand  Égisthe. 

Oreste.  —  Tu  aimes  cet  homme?  Eh  bien,  dans  le  môme 
tombeau  tu  seras  couchée  ;  tout  mort  qu'il  est,  non,  tu  ne 
l'abandonneras  jamais 

Glytemnestre.  —  Arrête,  6  mon  fils  ;  respecte,  enfant,  ce  sein 
sur  lequel  tant  de  fois,  tout  en  dormant,  tes  lèvres  ont  sucé  le 
lait  nourricier. 

Oreste.  —  Pylade,  que  faire?  Faut-il  hésiter  à  tuer  ma  mère? 

Pylade.  —  Que  deviennent  alors  les  claires  prédictions  de 
Loxias,  ces  oracles  qu'il  t'a  rendus  à  Pytho,  les  décrets  immua- 
bles jurés  par  les  dieux?  Aie  pour  ennemis  tous  les  hommes, 
plutôt  que  les  dieux  ! 

Oreste.  —  C'est  bien,  tu  as  raison,  et  tes  conseils  sont  justes. 
{A  Glytemnestre.)  Suis-moi,  je  veux  t'égorger  près  de  lui. 
Vivant,  tu  l'avais  préféré  à  mon  père  ;  dans  la  tombe  dors  donc 
avec  lui,  puisqu'il  est  l'époux  que  tu  aimes  et  que  tu  hais  celui 
que  tu  devais  aimer 

Glytemnestre.  —  Tu  veux  donc,  ô  mon  enfant,  tuer  ta  mère  ! 

Oreste.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  tuerai,  c'est  ton  crime. 

Clytemnestre.  —  Prends  garde,  redoute  ces  chiens  furieux 
(les  Érinnyes)  qui  vengent  une  mère. 

Oreste.  —  Et  ceux  qui  vengent  un  père»  comment  les  fuir,  si 
je  ne  te  punis  pas?... 

Clytemnestre.  —  Hélas  1  voilà  le  serpent  que  j'ai  enfanté  et 
nourri  I 
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Omstb.  —  Oui  :  elle  était  trop  prophétique  la  terreur  que  ton 
■onge  t'inspirait  (l)t 

Le  fils  entraîne  sa  mère,  il  l'immole  derrière  la  scène 
et  le  palais  s'ouvre  comme  à  la  fin  de  YAgamemnon. 
Oreste,  entre  ses  deux  victimes,  proclame  son 
triomphe,  mais  presque  aussitôt  il  se  trouble  :  les 
Érinnyes,  déesses  cruelles,  ministres  des  vengeances 
divines,  lui  ont  apparu,  invisibles  au  spectateur  et  au 
chœur  ;  il  devient  fou  et  s'enfuit  : 

Oreste.  —  Ah  !  ah  !  Quelles  sont  ces  femmes,  ces  Gorgones, 
vêtues  de  noir,  et  entourées  des  replis  de  mille  serpents?  Je  ne 
peux  plus  rester  ici. 

Le  coryphée.  —  Quelles  imaginations  te  tourmentent,  6  fils  si 
cher  à  ton  père?  Arrête,  ne  crains  «pas,  puisque  tu  es  grande- 
ment vainqueur. 

Oreste.  —  Non,  ce  ne  sont  pas  des  imaginations,  mais  de 
vraies  souffrances  :  c'est  clair,  voici  les  chiens  furieux  qui 
vengent  ma  mère. 

Lk  coryphée.  —  Son  sang  tout  tiède  est  encore  sur  tes  mains, 
et  voilà  ce  qui  jette  le  trouble  dans  tes  esprits. 

Oreste.  —  Roi  Apollon,  leur  nombre  augmente,  et  de  leurs 
yeux  dégoutte  un  sang  horrible. 

Le  coryphée.  —  Au  temple  lu  peux  te  purifier  :  prosterne-toi 
devant  Loxias,  il  te  délivrera  de  ces  souffrances. 

Oreste.  —  Vous  ne  les  voyez  pas,  mais  je  les  vois  :  je  suis 
poursuivi,  et  je  ne  peux  plus  rester  ici. 

Le  coryphée.  —  Eh  bien,  puisses-tu  être  heureux!  Puisse  un 
dieu  jetant  sur  toi  un  regard  favorable  te  réserver  pour  des 
jours  meilleurs!  (Aux  spectateurs.)  Voilà,  donc  la  troisième 
tempête  qui  a  éclaté  et  s'est  déchaînée,  violente,  sur  le  palais 
de  nos  rois.  D'abord  ce  furent  les  enfants  dévorés,  le  supplice 
épouvantable  de  Thyeste  ;  puis  les  souffrances  de  l'époux-roi, 
quand  périt,  égorgé  dans  un  bain,  le  chef  des  guerriers  Achéens, 
aujourd'hui,  troisième  aventure,  il  nous  est  venu,  dirai-je  un 
sauveur  ou  notre  perte  ?  Où  donc  aboutira,  où  s'arrêtera,  où 
s'endormira  le  courroux  de  la  Fatalité  (2)? 

Par  ces  derniers  mots,  le  chœur  annonce  la  troi- 
sième partie  de  la  trilogie  :  c'est  laque  «  s'endormira 
enlin  le  courroux  de  la  Fatalité  ». 

(1)  Choéphores,  892-907,  9Î2-925  ••  92S-929. 

(2)  Jbid.,  1048-107S. 
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3°  Les  «  Euménides  ».  —  La  troisième  pièce  de 
YOrestie  tire  son  nom  du  chœur  des  Érinnyes,  qui 
apaisent  leur  colère  et'  deviennent  les  Euménides, 
les  «  bienveillantes  ».  C'est  le  moins  régulier  des 
drames  d'Eschyle,  le  plus  fantastique. 

La  scène  se  passe  d'abord  devant  le  temple 
d'Apollon  à  Delphes.  La  Pythie  entre  dans  le  temple, 
et  elle  en  ressort  aussitôt,  tout  enrayée  : 

La  Pythie.  —  Vraiment,  c'est  horrible  à  dire,  horrible  à  voir, 
à  regarder,  et  je  ne  puis  rester  dans  le  sanctuaire  de  Loxias,  et 
je  n'ai  même  plus  la  force  de  me  tenir  debout  :  je  me  traîne  sur 
les  mains,  je  n'ai  plus  ni  pieds  ni  jambes  ;  quand  elle  a  peur, 
une  vieille  femme  n'est  plus  rien  et  ressemble  fort  à  un  enfant. 
J'entrais  donc  dans  le  sanctuaire  orné  de  couronnes  :  je  vois 
sur  la  pierre  qui  est  le  centre  du  monde  un  homme,  objet 
d'horreur  pour  les  dieux,  il  est  étendu  comme  un  suppliant,  le 
sang  dégoutte  de  ses  mains,  et  il  tient  une  épée  tirée  du 
fourreau  et  une  branche  d'olivier  des  montagnes  entourée 
soigneusement  de  la  bandelette  rituelle,  d'une  blanche  toison, 
pour  parler  plus  clairement  encore.  Devant  cet  homme,  une 
monstrueuse  troupe  de  femmes  dort  assise  sur  des  sièges  :  des 
femmes  1  que  dis-je  ?  non,  mais  plutôt  des  Gorgones  ;  mais  non, 
je  ne  peux  comparer  leurs  figures  à  celles  des  Gorgones.  J'ai 
vu  aussi  jadis,  peintes  sur  un  tableau,  des  Harpyes  emportant 
le  repas  de  Phinée  ;  mais  vraiment  je  ne  vois  point  leurs  ailes, 
à  ces  femmes,  elles  sont  noires,  elles  sont  absolument  odieuses. 
Elles  ronflent  bruyamment,  à  faire  fuir,  et  leurs  yeux  distillent 
d'horribles  larmes.  Leurs  vêtements  non  plus  ne  sont  point 
ceux  qu'il  convient  de  porter  ni  devant  les  statues  des  dieux, 
ni  devant  les  habitations  des  hommes.  Je  ne  sais  à  quelle  race 
appartient  cette  compagnie,  et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  pays 
se  vante  de  nourrir  de  pareils  êtres  sans  avoir  à  se  repentir  de 
6a  peine  (1). 

Le  temple  s'ouvre.  Apollon  promet  son  appui  à 
Oreste  :  c'est  lui  qui  a  endormi  les  monstres  ;  qu'Oreste 
fuie  vers  Athènes  !  il  y  trouvera  des  juges  et  la  fin  de 
ses  maux  ;  et  le  dieu  sort  avec  lui.  L'ombre  de  Glytem- 
nestre  réveille  les  Érinnyes  et  gourmande  leur  mol- 
lesse ;  en  vain  elles  s'agitent,  leur  proie  s'est  échappée. 

(i)  Euménides,  34-59, 
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Apollon  les  chasse  avec  une  superbe  indignation  et 
leur  rappelle  ses  promesses  :  il  sauvera  le  suppliant. 
Ici,  de  Delphes  nous  passons  à  Athènes,  sur  l'Acro- 
pole, devant  le  temple  de  Pullas  Athèna,  sans' inter- 
valle, sans  «  entr'acte  ».  Cette  vivacité  même  de 
Faction  est  une  beauté  et  marque  bien  la  fuite  rapide 
d'Oreste  :  il  arrive,  il  embrasse  l'image  de  la  déesse; 
les  Érinnyes,  guidées  par  sa  piste  sanglante,  le  cher- 
chent et  le  maudissent  : 

Le  coryphée.  —  Bien  !  voici  une  marque  certaine  de  soa 
passage.  Suis  toujours  l'indice  muet  qui  te  guide.  Oui,  comme 
le  chien  qui  court  sur  la  piste  du  faon  blessé,  c'est  aux  gouttes 
de  sang  que  nous  reconnaissons  les  traces  de  l'homicide.  Mes 
membres  sont  harassés  de  fatigue,  ma  poitrine  est  haletante  : 
il  n'est  pas  un  lieu  sur  terre  où  je  n'aie  avec  mon  troupeau 
couru  après  le  coupable,  et  sans  ailes  j'ai  traversé  les  mers, 
attachée  à  ses  pas,  aussi  rapide  qu'un  vaisseau.  Et  maintenant 
il  est  caché  quelque  part,  non  loin  d'ici  .  l'odeur  du  sang 
humain  vient  de  me  sourire. 

Le  choeur.  —  Prenons  garde,  prenons  bien  garde  I  examinons 
partout!  Qu'il  ne  fuie  pas  inaperçu,  impuni,  le  meurtrier  de  sa 
mère.  Le  voici,  il  a  trouvé  un  abri  près  de  la  statue  de  l'immor 
telle  déesse,  il  l'embrasse,  11  demande  que  son  crime  soit  jugé. 
Non,  non  ;  le  jugement  est  porté  ;  le  sang  maternel,  quand  où 
l'a  versé  sur  la  terre,  ne  se  rachète  plus.  Ah  !  ah  !  ce  que  a 
terre  a  bu,  elle  ne  le  rend  pas.  Tu  dois  donner  en  paiement  et 
laisser  couler  le  sang  rouge  de  ton  corps  tout  vivant;  tu  four- 
niras à  ma  soif  un  amer  breuvage  ;  puis,  consumé  par  une 
mort  lente,  je  t'entraînerai  dans  les  enfers,  pour  que  tu  y  paies 
ton  crime  du  ehàtiment  des  parricides  (1). 

Mais  Athèna  a  entendu  l'appel  du  suppliant,  et  elle 
interroge  les  deux  parties  :  n'osant  se  prononcer,  elle 
rassemblera  l'élite  de  ses  citoyens  pour  juger  l'affaire. 
Le  chœur  proteste  contre  cette  nouveauté. 

Athèna  revient,  suivie  d'un  Héraut  qui  introduit 
douze  juges.  Devant  eux  les  tërinnyes  soutiennent 
l'accusatio^  et  Apollon  lui-môme  apparaît  pour 
défendre  l'accusé  :  c'est  son  oracle  inspiré  par  Zeus 

(4)  Evmlwdei,  2H-W8,  traduction  Piçrron  porrigéo, 
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qui  fit  agir  Oreste.  La  cause  entendue,  Athèna  pro- 
clame qu'elle  institue  en  ce  jour  et  à  cette  occasion  le 
tribunal  qui,  siégeant  à  l'avenir  sur  la  colline  d'Ares, 
sera  appelé  le  tribunal  de  l'Aréopage  et  jugera  des 
causes  de  meurtre.  Les  juges  passent  au  vote  :  les 
suffrages  étant  également  partagés,  ce  partage  profite 
à  l'accusé,  selon  la  coutume  athénienne,  et  Oreste 
joyeux  part  pour  Argos  en  promettant  que  ni  lui  ni 
ses  descendants  n'oublieront  ce  bienfait.  Au  temps 
où  Eschyle  écrivait  YOrestie,  le  tribunal  de  l'Aréo- 
page, si  magnifiquement  célébré  dans  cette  scène, 
était  en  butte  aux  attaques  du  parti  démocratique  : 
nul  doute  qu'Eschyle  n'ait  ici  voulu  en  prendre  la 
défense.  Il  y  a  là  en  outre,  dans  les  promesses  de 
reconnaissance  qu'Oreste  adresse  au  peuple  d'Athènes, 
une  allusion  à  la  politique  de  Périclès  qui  précisé- 
ment alors  se  rapprochait  d' Argos  et  des  autres  villes 
du  Péloponnèse  hostiles  à  Sparte.  Défense  de  l'Aréo- 
page, exaltation  de  l'alliance  argienne,  tel  paraît 
même  avoir  été  le  double  but  politique  qui  décida 
Eschyle  en  458  à  faire  de  la  légende  d'Oreste  le  sujet 
d'une  trilogie. 

Le  dénouement  n'est  pourtant  pas  complet,  car 
le  chœur  profère  des  menaces  contre  la  cité.  Athèna 
apaise  alors  les  Érinnyes  en  leur  offrant  un  séjour  et 
un  culte  dans  Athènes  :  elles  acceptent,  cessent  leurs 
imprécations  et  ne  répandent  que  promesses  de  bon- 
heur pour  le  pays  hospitalier  ;  désormais,  elles  seront 
les  déesses  bienveillantes,  les  Euménides  ;  une  pro- 
cession solennelle  les  conduit  dans  la  grotte  qui  leur 
sera  consacrée  au  pied  de  ia  colline  d'Ares,  heureuse 
conclusion  d'une  trilogie  terrible  et  sanglante  I 

Remarquons  en  terminant  que  les  Euménides,  à 
côté  des  malheurs  d'Oreste  et  de  son  pardon,  mon- 
trent, comme  le  Promet hée,  une  lutte  entre  les  dieux 
anciens,  inflexibles  et  durs,  les  Érinnyes,  et  les  dieux 
nouveaux,  Apollon,  Athèna,  qui  favorisent  une  justice 
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plus  intelligente  et  plus  humaine;  le  poète,  au  déclin 
de  ses  jours,  tire  ainsi  d'une  tradition  cruelle  un  pro- 
grès de  la  société  et  une  institution  tutélaire  de  son 
pays.  Peut-on  le  quitter  sur  un  plus  fier  et  plus  patrio 
tique  adieu* 

V.  —  Sophocle. 

Vie  de  Sophocle.  —  Sophocle  fils  d'un  armurier, 
naquit  à  Colone,  près  d'Athènes,  en  41)5.  A  quinze  ans, 
il  conduisit  le  chœur  charge  de  chanter  et  de  danser 
le  péan  dans  la  fête  par  laquelle  Athènes  célébra  la 
victoire  de  Salamine. 

Ses  débuts  au  théâtre,  en  468,  furent  dignes  des 
promesses  de  ses  quinze  ans  :  il  remporta  le  prix  sur 
Eschyle.  Alors  commence  cette  heureuse  et  longue  car- 
rière, où  il  obtient  vingt  fois  lepremierprix,oùjamaisil 
n'estplacéau  troisième  rang  :  pendantdix  ans,  Eschyle 
lui  dispute  les  faveurs  du  public;  après  sa  mort,  il 
règne  sans  conteste.  Il  composa  ainsi  plus  de  cent 
drames,  dont  sept  nous  ont  été  conservés. 

Sophocle  mourut  en  405,  dans  sa  patrie,  sans  avoir, 
comme  Eschyle  et  Euripide,  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  l'étranger.  Ce  pur  Attique  aimait 
Athènes  et  en  était  aimé  :  ils  se  gardèrent  une 
mutuelle  fidélité. 

Les  idées  de  Sophocle  et  de  ses  contempo- 
rains. —  Sophocle,  comparé  à  Eschyle,  n'a  pas  sa 
puissance  d'invention  et  d'imagination,  il  est  moins 
grand  et  moins  sublime;  mais  c'est  un  génie  plus 
humain,  plus  équilibré,  plus  attique- 

Il  est  aussi  l'interprète  d'une  génération  différente: 
il  représente  ces  Athéniens  favorisés  qui,  après 
la  victoire  contre  le  despotisme  oriental,  jouissent 
des  bienfaits  de  la  liberté  politique.  Autre  temps, 
autres  idées  :  les  Athéniens  croient  encore  à  la  fata- 
lité, mais  sans  que  leur  conscience  en  soit  écrasée;  ils 
cherchent  à  la  concilier  avec  la  liberté  morale,  et  ils 
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déploient  contre  elle  le  jeu  de  toutes  leurs  facultés  et 
passions.  De  là  remploi  d'un  double  ressort  dra- 
matique :  d'une  part  la  fatalité,  qui  régnait  en  souve- 
raine chez  Eschyle  ;  d'autre  part  les  caractères,  dont 
Sophocle,  le  premier,  développe  la  peinture.  Tantôt 
le  poète  invoque  uniquement,  ou  presque  uniquement, 
le  principe  de  la  fatalité  (Œdipe  Roi)  ou  au  contraire 

/K  celui  de  la  personnalité  humaine  (Antigone):  tantôt 
il  donne  tout  le  corps  de  la  pièce  au  développement 
logique  des  caractères  pour  faire  intervenir  au 
dénouement  seul,  sans  souci  de  la  vraisemblance,  la 
fatalité  ou  la  divinité  (Philoctète,  Œdipe  à  Colone)  ; 
tantôt  il  fait  alterner  ou  il  combine,  avec  plus  ou 
moins  d'adresse,  dans  la  marche  même  de  la  tragédie 
le  jeu  des  deux  ressorts  antagonistes  (Trachiniennes, 
Âjax,  Electre).  Les  tragédies  ainsi  conçues  sont  à  la 
fois  très  humaines  et  très  idéales;  Sophocle  y  & 
déployé  toutes  les  ressources,  toutes  les  délicatesses 
d'un  esprit  religieux  et  d'un  pénétrant  observateur 
des  âmes  ;  comme  il  était  en  outre  un  grand  artiste, 
il  sut  y  réunir  dans  une  intime  harmonie  la  force,  la 
noblesse,  la  beauté,  bref  tout  l'esprit  du  siècle  de 
Périclès. 

Les  progrès  techniques.  —  Au  point  de  vue 
technique,  Sophocle  achève  l'œuvre  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  abandonne  le  système  de  la  tétralogie  liée, 
et  chaque  pièce  se  suffit  à  elle-même  par  une  action 
plus  savante  et  plus  longue.  Puis  il  augmente  le 
nombre  des  personnages  par  rjemplmd]un  troisième 

,  ^  acteur,  et  il  réduit  le  rôle  et  la  part  du  chœur  :  simple 

2.  <-  conseiller  des  personnages  ou  spectateur  ému  du 
drame,  le  chœur  reste  lié  à  l'action,  mais  n^plus  d'in- 
l  fluence  sujrelle;  le  nombre  des  vers  qui  lui  sont  réser- 
vés ne  dépassant  pas  le  quart  de  la  pièce,  le  poète  a 
plus  de  temps  libre  pour  le  dialogue  et  pour  les  dis- 
cqurs.  Ce  qui  est  ainsi  retranché  au  chœur  lui  est  rendu 

^  ^soùs  une  autre  forme,  car  le  nombre  des  choreutes^ 
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est  élevé  de  douze  à  quinze  :  c'était  donner  plus  d'éclat 
à  la  mise  en  scène,  rendre  les  chants  plus  imposants. 
Enfin  on  doit  à  Sophocle  rusaj^ejde^d^ç^j^j^ints.      —' 

Le  drame  .  action  vive  et  entraînante.  —  Ces 
tragédies,  qui  doivent  se  suffire  à  elles-mêmes  en 
s'affranchissant  du  système  de  la  tétralogie  liée,  et  qui 
don  nen  tÊlus  de  place  au  développement  des  caractères 
en  réduisant  le  rôle  du  chœurjne  peuvent  plus  être 
aussi  simples  que  celles  d'Eschyle  :  de  là,  des  discu- 
sipns  aVajrn^tiques  où  les  personnages  exposent  contra- 
dictoirement  leurs  principes  de  conduite;  de  là  encore 
des  situations  variées  et  enchaînées,  des  incidents  et 
des  péripéties;  mais  rien  n'y  est  inutile,  tout  nous 
prépare  au  dénouement,  la  marche  est  rapide,  on  n'a 
pas  le  temps  d'analyser  ses  émotions,  on  est  captivé, 
on  est  entraîné. 

Les  personnages  :  leur  noblesse  idéale.  — On 
a  souvent  répété  qu'avec  Sophocle  la  tragédie  des- 
cendait du  ciel  sur  la  terre;  et  en  effet  les  dieux 
apparaissent  rarement  dans  ses  tragédies.  L'homme 
aux  prises  avec  les  obstacles  du  dehors,  voilà  ce  qu'il 
étudie  :  ses  personnages  ont  le  sentiment  dujiûyoir 
porté  jusqu'à  l'héroïsme,  avec  noblesse,  aisance  et 
simplicité  ;  leur  bejaj^^esjjdéale  comme  celle  de  Zeus 
Olympien,  de  Pallas  Athèna  et  des  autres  figures  de 
Phidias.  Cette  religion  du  devoir  nous  explique  le 
jugement  de  La  Bruyère  à  la  fin  de  son  parallèle 
entre  Corneille  et  Racine  :  «  L'on  est/jplus  occupé  aux 
pièces  de  Corneille7  Ton  est  plu_s_£kranlé  et  plus 
attendri  à  celles  de  nacine  .'[Corneille  est  plus  moral  J-^ 
Racin^pjus_naturel.  11  semble  que  l'un  imite  Sophocle,  ^r 
et  que  l'autre  doit  plus  à  Euripide  (1).  »  Le  mot  le  plus 
concluant  sur  ce  sujet  a  d'ailleurs  été  dit  par  Sophocle 
lui-môme  :  «  Je  peins  les  hommes  comme  ils  devraient 
être,  et  Euripide  les  peint  tels  qu'ils  sont^JT» 

(1)  La  Bruyère.  Des  ouvrages  de  Fesprit. 
(t)  Mot  rapporté  par  Aristote,  Poétique.  XXY 
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Le  style.  —  Le  style  de  Sophocle  contribue  aussi 
à  peindre  les  hommes  tels  qu'ils  sont.  Celui  d'Eschyle 
gardait  la  grandeur  et  la  hardiesse  lyrique  même 
dans  les  parties  non  lyriques  de  la  tragédie.  Au  con- 
traire, il  y  a  chez  Sophocle  un  style  du  langage 
non  chanté,  un  style  du  dialogue  et  du  discours  : 
naturel  et  souple,  il  s'accommode  à  lime  desjjerson- 
na^ês7~ëTéirappare nce  il  ressemble  quelquefois  à  la 
PrQse_pa_rJa  simplicité,  mais  il  peut  présenter  la  pen- 
sée sous  une  forme  concentrée,  avec  des  alliances  de 
mots  souvent  intraduisibles. 

En  outre  ce  style  est  au  service  d'une  rhétorique 
savante.  Dans  les  discours  d'Eschyle,  la  force  et  l'éclat 
ne  manquent  pas,  mais  ce  sont  des  qualités  lyriques; 
on  n'y  trouve  point  la  finesse  des  déductions.  Dans 
Sophocle,  il  y  ade^gj^w)Ui^de_rai^ojmjejn_ent,  et  par 
là  il  ressemble  à  Racine.  Qui  ne  connaît  chez  le  poète 
français  le  discours  d'Iphigénie  à  son  père,  où,  tout 
en  acceptant  la  mort  avec  résignation,  elle  se  défend 
sans  en  avoir  l'air?  Il  y  a,  dans  VAnfrigone,  quelque 
chose  d'analogue,  lorsque  Hémon  s'adresse  à  son  père 
pour  sauver  la  sœur  de  Polynice  (1).  Avec  le  mêmejirt 
de^owi^r^esjd^cultés,  Hémon,  tout  en  restant  res- 
pectueux, dit  à  son  père  les  plus  dures  vérités.  Chez 
les  deux  poètes  c'est  la  même  science  de  rattacher  les 
idéejsj^^iejj^^  et  de  les  exprimer 

^   avec  élégance  et^sjmpiicité. 

""Dans  les  chœurs  de  Sophocle,  le  style  est  plus  hardi 
que  dans  les  dialn^ues_et„les  discours,  mais  nous 
sommes  loin  d'Eschyle  et  de  Pindare  :  le  lyrisme  de 
Sophocle  est  plus  contenu,  plus  simplement  humain 
/  et  plus  touchant  ;  selon  le  mot  très  juste  de  Dion 
Chrysostome,  «  il  allie  une  suavité  merveilleuse  à  la 
grandeur  »  (2), 

«  Ajax  ».  —  La  plus  ancienne  des  pièces  conser- 

<i)  Voir  plus  loin,  p.  164-165. 

(2)  Dion  Chrysostome,  Discours  52  :  *(Sovf,v  e«.u(*.artriv  «où  1*17  «  l  <■*  pi«it«» 
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vées  de  Sophocle  paraît  être  VAjax,  qui  s'éloigne 
moins  que  les  autres  des  modèles  eschyléens.  A  la 
suite  de  la  dispute  des  armes  d'Achille,  où  Ulysse 
l'avait  emporté  sur  Ajax,  ce  dernier,  frappé  d'égare- 
ment, avait  massacré  les  troupeaux  des  Grecs  ;  puis, 
revenu  à  la  raison,  il  s'était  tué.  Telle  est  la  légende 
ancienne  d'où  Sophocle  a  tiré  sa  tragédie. 

Athèna,  dans  là  scène  de  prologue,  explique  à 
Ulysse  qu'Ajax  voulait  tuer  son  rival  et  les  chefs  des 
Grecs  :  c'est  elle  alors  qui  a  détourné  son  bras  sur  les 
troupeaux  et  qui  a  fait  de  lui  le  pauvre  fou  qu'elle 
montre  bientôt  à  Ulysse  en  lui  ordonnant  de  sortir  de 
sa  tente. 

Les  matelots  de  Salamine  forment  le  chœur:  quand 
le  héros  paraît  devant  eux,  il  n'est  plus  fou,  et  il  veut 
quitter  par  le  suicide  une  vie  déshonorée.  En  vain  le 
chœur  et  Tecmesse,  la  captive  d'Ajax,  cherchent  à 
l'attendrir  par  la  vue  de  son  fils  Eurysacès,  encore  tout 
enfant  :  il  ne  s'apaise  qu'en  apparence. 

Ici  le  lieu  de  la  scène  changeait,  et  le  théâtre  ne 
représentait  plus  le  camp  des  Grecs,  mais  un  lieu 
désert  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ajax  arrive  :  il  va  se 
tuer  avec  courage  mais  non  sans  regrets  ;  il  exprime 
ce  double  sentiment  dans  un  beau  monologue,  puis  il 
■e  jette  sur  son  épée. 

Le  chœur  reparaît  :  il  cherche  le  héros,  il  le  trouve, 
et  avec  Teucer,  le  frère  d'Ajax,  il  s'occupe  des  hon- 
neurs funèbres.  Le  reste  de  la  pièce,  très  critiqué  pour 
sa  longueur  malgré  sa  beauté,  traite  cette  question  : 
que  va  devenir  le  cadavre?  De  là,  trois  disputes  :  entre 
Ménélas  et  Teucer,  entre  Agamemnon  et  Teucer, 
entre  Agamemnon  et  Ulysse  qui  vient  au  secours  de 
Teucer.  L'éloquence  généreuse  d'Ulysse  triomphe 
de  l'opiniâtre  méchanceté  de  Ménélas  et  d'Agamem- 
non  qui  voulaient  priver  Ajax  de  sépulture  :  Teucer 
peut  ensevelir  Ajax,  et  donne  ses  ordres  au  chœur 
pour  l'accomplissement  des  funérailles. 
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«  Antigone  ».  —  Après  Ajax,  la  tragédie  d"  Anti- 
gone (440)  garde  aussi  par  l'extrême  simplicité  du 
/*  sujet  quelque  chose  de  lamanière  d'Eschyle.  Le  Succès" 
en  fut  immense  :  d'autres  drames  de  Sophocle  sont 
plus  terribles,  mais  aucun  ne  montre  mieux  la  noblesse 
de  son  génie,  tant  il  a  mis  de  beauté  supérieunPâTins 
le  caractère  d'Antigone,  la  jeune  fille  héroïque  et 
pieuse. 

(  Antigone  et  Ismène,  rentrées  à  Thèbes  après  la  mort 
d'OEdipe,  ont  assisté  à  la  lutte  d'Étéocle  et  de  Pol  ynice. 
Créon,  devenu  roi,  a  défendu  que  les  honneurs  funè- 
bres fussent  rendus  à  Polynice. (Aux  yeux  des  Grecs, 
priver  un  mort  de  sépulture,  c'était  le  condamner  à 
errer  pendant  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx,  c'était 
violer  les  droits  des  divinités  infernales  à  l'empire 
]  desquelles  on  l'arrachait.  Ce  cadavre  de  Polynice  à 
inhumer  est  donc  aussi  pathétique  qu'un  homme  à 
sauver.  Et  ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  va  prendre 
ici  les  intérêts  du  mort,  c'est  sa  sœur,  c'est  Antigone, 
déjà  célèbre  pour  sa  piété  filiale.  Ce  que  la^religion 
lùTenseigne,  elle  veut  le  mettre  en  pratique,  et  elle  sait 
bien  à  quoi  elle  s'expose  :  elle  inhumera  donc  Poly- 
nice, plutôt  que  de  transgresser  une  loi  divine  ;  elle  est 
une  martyre  dupaganisme.  En  vain  Ismène  la  détourne 
de  sôndessein,  elle  lui  résiste  avec  éloquence  : 

Antigone.  —  Agis  comme  il  te  plaira;  mais  moi,  j'ensevelirai 
mon  frère.  Ce  m'est  une  gloire  de  mourir  en  accomplissant  mon 
devoir.  Pour  avoir  été  saintement  coupable,  je  reposerai  près 
de  lui,  amie  près  d'un  ami  :  aussi  bien,  aurai-je  plus  longtemps 
à  plaire  aux  puissances  dé  l'enfer  qu'à  celles  de  la  terre.  Car 
c'est  pour  toujours  que  je  reposerai  là-bas  (1). 

Créon  vient  de  rappeler  au  chœur  des  vieillards 
i'édit  lancé  contre  Polynice,  quand  arrive  un  garde 
désigné  par  le  sort  pour  raconter  que,  malgré  sa  vigi- 

(1;  Antigone,  71-76.  Pour  les  citations  de  VAntigone,  traduction  de 
MM.  L.  Aubert  et  J.-L.  Rouff  avec  quelques  corrections. 
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lance  et  celle  de  ses  compagnons,  on  a  jeté  un  peu  de 
terre  sur  le  cadavreASophocle  n'a  pas  craint  de  donner 
au  garde  des  allures  familières  :  ce  soldai  modeste 
et  poltron  est  très  vivant,  Eres  naturel,  et  il  ne  manque 
pas  de  finesse. 

Le  Garde,  —  Me  permettras-tu  de  dire  un  mot,  ou  dois-je 
m'en  retourner  à  l'instant? 

Crkon.  —  Ne  comprends-tu  pas  encore  combien  tes  parole» 
m'importunent? 

Le  Garde.  —  E3t-ce  ton  oreille  ou  ton  âme  qu'elles  blessent? 

Chkon.  —  Eh  quoi  t  tu  veux  savoir  où  je  suis  blessé? 

Lk  Garde.  —  Le  coupable  irrite  ton  cœur,  et  moi  tes  oreilles. 

GfiÉOff.  —  Ah!  tu  es  né,  je  le  vois  bien,  pour  me  mettre  à  la 
torture. 

Lk  Gardk.  —  Ce  qui  est  certain,  du  motos,  c'est  que  je  n« 
suis  pas  l'auteur  du  crime. 

Ciikon.  —  Tu  l'es,  et  tu  as  livré  ta  vie  pour  de  l'argent. 

Lk  Garde.  —  Hélas!  c'est  un  malheur  quand  une  idée  fixe 
est  une  idée  fausse. 

Crkon.  —  Subtilise,  si  tu  le  veux,  sur  mes  idées  ;  mais,  si 
vous  ne  me  montrez  pas  les  coupables,  vous  serez  forcés  de 
confesser  qu'une  honteuse  cupidité  porte  malheur.  {Il  s'en  "va.) 

Lk  Gaude.  —  Oh  1  je  souhaite  bien  qu'on  les  trouve;  mais, 
qu'ils  soient,  pris  ou  non,  et  cela  dépend  du  sort,  il  n'y  a  pas 
de  danger  que  tu  me  voies  revenir  ici;  et  maintenant,  sauvé 
contre  toute  espérance  et  contre  mon  attente,  je  dois  aux  dieux 
de  grandes  actions  de  grâces  (1). 

I  Malgré  ses  protestations,  le  garde  revient,  cardans 
l'intervalle,  rempjl  par  un ^hant  du  chœur,  il  a  sur- 
pris Antigone  essayant  encore  d'ensevelir  Pplynice, 
et  il  termine  alors  son  récit  par  ces  mots  : 

Nous  l'interrogeons  sur  le  passé  et  sur  le  présent  :  elle  n'a 
rien  nié,  et  c'est  pour  moi  un  sujet  de  joie  et  de  tristesse  à  la 
fois.  Car,  s'il  est  bien  agréable  d'échapper  soi-même  au  malheur, 
il  est  pénible  d'y  exposer  ses  amis,  mais  je  trouve  naturel  de 
préférer  mon  salut  à  tout  le  reste  (1). 

t  Mais  Gréon  n'est  pas  en  humeur  de  rire,  et  iJ  inter- 
roge Antigone  : 

(1)  Antigone,  315-331. 
d)  Ibid.,  434  Ua. 
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Créon.  —  Et  toi,  toi  qui  penches  la  tête  vers  laterça»  avoues- 
tu  ou  nies-tu  avoir  fait  cette  action? 

Antigonh.  —  Je  déclare  l'avoir  faite,  et  je  ne  cherche  pas  à 
nier. 

Créon.  —  Garde,  tu  peux  t'en  aller  où  tu  voudras,  te  voilà 
quitte  d'une  terrible  accusation.  (^4  Antigone.)  Mais  toi,  réponds 
sans  détour,  en  peu  de  mots  ;  connaissais-tu  l'édit  interdisant 
de  faire  ce  que  tu  as  fait  î 

Antigone.  — Je  le  connaissais;  comment  l'aurais-je  ignoré?  il 
était  public. 

Créon.  —  Et  pourtant,  tu  as  eu  l'audace  de  transgresser  mes 
arrêts  ! 

Antigone.  —  Zeus  ne  m'a  pas  fait  cette  défense  ;  la  Justice, 
compagne  des  dieux  infernaux,  n'a  pas  dicté  aux  hommes  de 
pareilles  lois  ;  et  je  ne  pensais  pas  que  tes  décrets  eussent 
assez  d'autorité  pour  permettre  à  un  mortel  de  violer  les  lois 
non  écrites,  mais  immuables,  des  dieux.  Car  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  ni  d'hier,  mais  de  toute  éternité  qu'elles  subsis- 
tent, et  nul  ne  sait  quand  elles  ont  pris  naissance  Je  ne  pou- 
vais donc  pas,  moi,  par  crainte  d'agir  contre  la  volonté  d'un 
homme,  m'exposer  à  la  vengeance  des  dieux;  je  savais  (com- 
ment l'ignorer?)  qu'il  me  faudra  mourir,  même  sans  ton  édit. 
Mais  si  je  meurs  avant  le  temps,  je  me  félicite  de  mon  destin. 
Qui  vit,  comme  moi,  au  milieu  de  maux  sans  nombre,  comment 
ne  verrait-il  pas  dans  la  mort  un  avantage  ?  Ainsi  le  sort  qui 
m'attend  ne  saurait  me  causer  aucun  chagrin  :  ah  î  si  j'avais 
laissé  sans  sépulture  le  corps  de  celui  qui  est  né  de  ma  mère, 
j'en  serais  affligée  ;  mais  je  ne  suis  pas  affligée  de  ce  qui 
m'arrive.  Et  maintenant,  si  ma  conduite  te  paraît  insensée( 
peut-être  est-ce  un  fou  qui  m'accuse  de  folie  (1). 

*^  Tant  d'héroïsme  gagne  des  partisans  à  lajeune  fille  : 
Ismène  d'abord,  qui  rougit  de  sa  lâcheté^  puis  Hémon, 
le  fils  du  tyran,  le  fiancé  d' Antigone  :  ^ 

Hémon.  —  Mon  père,  les  dieux,  en  donnant  aux  hommes  ta 
raison,  leur  assurent  le  plus  précieux  de  tous  les  biens.  Je 
n'oserais,  je  ne  saurais  dire  que  tu  as  mal  parlé;  cependant  il 
peut  venir  aussi  à  l'esprit  d'un  autre  une  pensée  juste.  Je  suis 
naturellement  en  état  de  savoir  avant  toi  ce  que  l'on  dit,  ce 
que  l'on  fait,  ce  que  l'on  trouve  à  blâmer.  Ton  regard  intimide 
le  ©eu  pie  et  l'empêche  de  tenir  des  discours  que  tu  ne  serais, 
pas  cnarmé  d'entendre  ;  mais  moi,  je  puis  tout  apprendre  en 

(1)  Antigone,  441-470. 
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•ecret,  et  je  sais  combien  la  ville  plaint  cette  jeune  fille  d'être 
condamnée,  elle  la  plus  innocente  de  toutes  les  femmes,  et 
pour  l'action  la  plus  glorieuse,  à  périr  de  la  mort  la  plus  misé- 
rable :  eh  quoi!  pour  n'avoir  pas  voulu  que  son  propre  frère, 
tombé  sur  le  champ  du  carnage,  restât  sans  sépulture,  et  devînt 
la  proie  des  chiens  dévorants  et  des  vautours,  ne  mérite-t-elle 
pas  les  honneurs  les  plus  éclatants?  Tels  sont  les  propos  qui 
circulent  dans  l'ombre  et  le  silence.  Pour  moi,  ton  bonheur, 
ô  mon  père,  est  le  bien  le  plus  précieux.  Quelle  parure  de 
gloire,  en  effet,  plus  belle  pour  des  enfants  que  la  prospérité 
de  leur  père,  et,  pour  un  père,  que  celle  de  ses  enfants?  Mais 
ne  t'obstine  pas  à  croire  que  tes  discours,  et  tes  discours  seuls, 
soient  conformes  à  la  raison.  Car  ceux  qui  pensent  être  seuls 
sensés  ou  parler  ou  raisonner  mieux  que  personne,  quand  on 
pénètre  au  fond  de  leur  âme,  paraissent  bien  vides.  Non,  le 
■âge  lui-môme  ne  se  déshonore  point  à  s'instruire  et  à  ne  pas 
s'opiniâtrer  dans  son  sentiment.  Tu  vois,  le  long  des  torrents 
grossis  par  l'orage,  tous  les  arbres  qui  courbent  la  tête  con- 
lerver  leurs  branches;  mais  ceux  qui  résistent  sont  déracinés 
et  meurent.  De  môme,  le  pilote  qui  tend  la  voile  avec  force  et 
ne  cède  pas  au  vent  fait  chavirer  son  vaisseau,  et  il  ne  lui 
reste  plus  pour  naviguer  que  des  débris.  Calme  donc  ta  colère 
et  change  de  résolution  (1). 

|  Créon  maintient  sa  sentence  :  Antigone  enfermée 
vivante  dans  un  caveau  y  mourra  lentement;  elle  tra- 
verse la  scène  pour  la  dernière  fois,  et  fait  ses  adieux 
à  la  vie.  Le  châtiment  ne  tarde  pas  à  frapper  Créon. 
Le  devin  Tirésjas  lui  prédit  de  terribles  malheurs;  il^> 
tremble  et  veut  contremander  son  crime,  mais  trop 
tard  :  lorsqu'il  entre  dans  le  caveau,  il  trouve  Antigone 
sans  vie,  et  près  d'elle  Hémon  désespéré  se  donne 
la  mort  sous  les  yeux  de  son  père.  Un  Messager 
annonce  au  chœur,  puis  à  la  reine  Eurydice,  cette 
double  catastrophe. 

Eurydice  se  retire.  Créon  ramène  le  corps  de  son 
fils,  et  voici  qu'il  apprend  un  nouveau  malheur  :  Eu- 
rydice s'est  donné  la  mort\^Le  poète,  dans  un  tableau 
final,  nous  montre  le  tyran  désespéré  entre  les  cada- 


(1)  Antifiom,  683-71*. 
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/vres  de  sa  femme  et  de  son  fils,  juste  punition  du 
meurtre  d'Antifton  e .  \ 
«  Electre  ».  —  L'Electre,  dont  la  date  est  inconnue, 
se  rattache  à  YAntigone,  carie  personnage  principal 
est  encore  une  jeune  fille  héroïque.  Le  sujet  est  celui 
des  Clioép flores,  mais  entre  les  deux  tragédies  il  y  a 
de  nombreuses  différences. 

Chez  Eschyle,  où  tout  est  sacrifié  au  meurtre,  les 
personnages  s'effacent  devant  l'action.  Chez  Sophocle, 
l'intérêt  se  concentre  sur  Electre  :  ses  sentiments, 
voilà  le  vrai  sujet;  la  reconnaissance  du  frère  et  de  la 
sœur,  voilà  la  véritable  péripétie,  et  la  vengeance  n'est 
qu'un  prétexte  pour  montrer  Electre  dans  les  situa- 
tions les  plus  variées.  Aussi,  quand  elle  entre  sur  la 
scène  qu'Oreste  et  son  gouverneur  n'ont  fait  que  tra- 
verser en  allant  déposer  des  offrandes  sur  la  tombe 
royale,  c'est  pour  n'en  plus  sortir  :  elle  est  le  protago- 
niste du  drame. 

Dès  le  début,  nous  oublions  l'Electre  d'Eschyle  :  ce 
n'est  plus  la  craintive  jeune  fille  que  le  chœur  encou- 
rageait à  faire  des  vœux  pour  le  retour  d'Oreste  ;  ses 
compagnes  calment  les  impatiences  de  sa  douleur,  et 
son  caractère  résolu  s'affirme  mieux  encore  devant 
sa  sœur  Ghrysothémis.  Envoyée  par  Glytemnestre, 
Ghrysothémis  allait  porter  des  offrandes  sur  la  tombe 
d'Agamemnon,  car  la  reine  a  été  effrayée  par  un 
songe,  comme  dans  les  C^opAoresrAgarnemnon  jetait 
dans  le  foyer  le  sceptre  d'Egisthe,  et  de  ce  sceptre 
sortait  un  rameau  vigoureux  qui  couvrait  de  son 
ombre  tout  le  pays.  Electre  obtient  de  sa  sœur  qu'elle 
porte  sur  la  tombe  quelques  boucles  de  leurs  cheveux 
et  qu'elle  implore  le  retour  d'Oreste.  Le  chœur  a  vu 
dans  le  songe  l'annonce  d'une  vengeance,  et  il  chante 
ses  espérances. 

Alors  Glytemnestre  paraît  :  elle  se  répand  en  invec- 
tives contre  cette  Electre  qui  a  profité  de  l'absence 
d'Egisthe  pour  aller  au  dehors  diffamer  ses  parents. 
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Electre  a  réfuté  ses  sophismes  avec  une  implacable 
logique,  quand  se  présente  le  gouverneur  d'Oreste  : 
il  se  dit  envoyé  de  Pliocide;  Oreste  est  mort  en  dis- 
putant le  prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux  Pythi- 
ques;  des  Phocéens  vont  apporter  l'urne  qui  con lient 
ses  cendres.  Clylemnestre  emmène  l'étranger  pendant 
qu'Electre  se  lamente  avec  le  chœur. 

Ghrysothémis  revient  toute  joyeuse,  car  elle  a  vu 
sur  le  tombeau  des  cheveux  nouvellement  cpqpés, 
des  libations  fraîchement  répandues  :  Oreste  est  de 
retour,  on  n'en  saurait  douter  !  OlFrandes  d'un  inconnu, 
répond  Electre  :  mon  frère  est  mort,  le  messager 
est  dans  le  palais;  allons,  viens  à  mon  secours  et 
frappons  Égisthe  de  nos  propres  mains!  Ghryso- 
thémis n'accepte  pas  l'offre  de  sa  sœur,  et  rentre  au 
polais;  des  plaintes  du  chœur  précèdent  l'entrée 
d'Oreste. 

L'Oreste  de  Sophocle  n'est  plus,  comme  celui  d'Es- 
chyle, une  pauvre  victime  qui  tremble  devant  les 
ordres  de  l'oracle,  et  qui  s'exalte  par  des  prières  et 
des  conjurations  religieuses.  11  n'a  ni  scrupules  ni 
hésitations,  et  il  n'est  point  saisi  de  remords  après  le 
crime;  calme  et  froid,  il  obéit  à  l'oracle  avec  la  joie 
d'un  homme  qui  accomplit  un  devoir  sacré.  Sophocle 
l'a  éloigné  de  nos  regards  depuis  le  prologue  de  la 
pièce  ;  mais  on  a  parlé  de  lui,  il  a  été  autant  que  sa 
sœur  l'âme  du  drame.  Quand  il  reparait,  ce  n'est  pas 
un  inconnu,  et  il  se  présente  dans  l'appareil  le  plus 
tragique  :  il  tient  l'urne  qui  est  censée  contenir  ses 
propres  cendres.  Electre  saisit  ces  restes  sacrés  et 
leur  adresse  une  plainte  immortelle.  «  C'est  ici  la 
fameuse  invocation,  un  de  ces  passages  où  l'art  grec, 
à  force  de  simplicité  et  d'émotion  intense,  atteint  si 
aisément  mi  sublime  (1)  »  : 

M)  René  Doumic,  Revue  dr»  Deux  Mondes  du  15  février  1807,  p.  828  (à 
propos  de  V Electre  de  M.  Alfred  Poizat,  adaptation  de  Sophocle  récemment  rt* 
présentée  sur  la  scônn  île  la  Comédie  tr&oçaùe). 
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0  souvenir  de  l'homme  que  j'aimai  le  plus,  seul  débris  de  la 
vie  d'Oreste,  mes  espérances  sont  bien  trompées,  je  te  reçois  et 
tu  ne  ressembles  pas  à  celui  que  j'envoyai  loin  d'ici.  Aujour- 
d'hui, tu  n'es  rien,  toi  que  je  soulève  en  nies  mains  ;  mais  de 
ce  palais,  ô  mon  enfant,  jadis  je  te  fis  partir  tout  brillant  de 
jeunesse.  J'aurais  bien  dû  alors  quitter  la  vie  avant  de  t'ern- 
porter  dans  mes  mains  pour  t'envoyer  dans  une  terre  étran- 
gère et  pour  te  sauver  du  carnage,  car  tu  aurais  reposé  dès  le 
jour  de  ta  mort  dans  le  tombeau  commun  de  nos  pères  et  tu 
en  aurais  la  part  qui  t'est  due.  Mais  voici  que,  hors  de  ces 
demeures,  exilé  sur  une  autre  terre,  tu  as  péri  misérablement, 
loin  de  ta  sœur  :  mes  mains  amies,  malheureuse  que  je  suis, 
n'ont  point  lavé,  ni  paré  ton  cadavre,  et  je  n'ai  point  enlevé 
du  bûcher,  comme  il  était  juste,  ce  triste  fardeau  :  des  mains 
étrangères  t'ont  rendu  ces  devoirs,  malheureux,  et  tu  m'es 
revenu  fardeau  léger  dans  une  urne  légère.  Hélas  t  malheu- 
reuse, mes  soins  n'ont  servi  à  rien  ;  que  de  fois,  travail  bien 
doux,  je  te  les  prodiguais!  Non,  jamais  ta  mère  n'a  eu  pour 
toi  plus  d'amitié  que  moi,  jamais  non  plus  les  serviteurs  ;  mais 
moi  j'étais  ta  nourrice,  j'étais  ta  sœur,  et  voilà  les  noms  que 
l'on  me  donnait  sans  cesse.  Maintenant  tout  est  fini  en  un  seul 
jour,  le  jour  de  ta  mort  :  tu  es  parti  emportant  tout  comme 
un  ouragan.  Mon  père  n'est  plus  ;  je  suis  déjà  comme  morte  à 
cause  de  toi  ;  toi-même  tu  m'as  devancée,  tu  es  mort,  et  nos 
ennemis  peuvent  rire,  et  elle  est  folle  de  joie  cette  mère  qui 
n'est  pas  une  mère,  à  l'insu  de  laquelle  souvent  tu  m'envoyais 
des  nouvelles,  disant  que  tu  allais  paraître  toi-même  en  ven- 
geur. Mais  cela,  le  malfaisant  génie  qui  s'attache  à  toi  et  à  moi 
nous  en  a  privés,  lui  qui  t'a  envoyé  à  moi  dans  cet  état,  toi 
jadis  si  beau,  si  aimable,  aujourd'hui  poussière  et  ombre  vaine. 
Hélas  1  (1). 

Ce  discours  éloquent  apprend  à  Oreste  qu'il  est 
devant  sa  sœur;  il  ne  peut  contenir  son  émotion  : 

Oreste.  —  Malheureuse  !  comme  ta  vue  me  fait  pitié  depuis 
longtemps  f 

Électrb.  —  Seul  entre  les  mortels,  sache-le,  tu  as  eu  pitié  de 
moi. 

Oreste.  —  C'est  que  je  suis  le  seul  qui  vienne  avec  des  souf- 
frances pareilles  à  tes  maux. 

Électbe.  —  Mais  alors  es-tu  mon  parent?  et  d'où  viens-tu? 

Oreste.  —  Je  m'expliquerai,  si  je  peux  me  fier  à  ces  femmes 
(Il  montre  U  chœur.) 

(1)  Electre,  1126-1160.  Pour  les  citations  de  l'Electre,  trad.  nouvelU. 
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Electre.  —  Tu  le  peux,  et  elles  seront  discrètes  :  parle  donc. 

Oreste.  —  Laisse  ce  vase  maintenant,  afin  de  tout  apprendre. 
Electre.  —  Non,  par  les  dieux,  ne  me  fais  pas  cela,  étranger. 

Oreste.  —  Obéis  comme  je  dis,  et  tu  ne   t'en  repentiras  pas 
Electre.   —  Non,  par  ta  barbe  !  ne  m'enlève  pas  ce  que  j'ai 
de  plus  cher. 

Oreste.  —  Non,  je  ne  te  permettrai  pas. 

Electre.  —  Que  je  suis  malheureuse  à  cause  de  toi,  Oreste  I 
on  veut  me  priver  de  tes  cendres. 

Oreste.  —  Parle  mieux,  car  tu  as  tort  de  l'affliger. 

Electre.   —   Comment,  puisque    mon  frère  n'est  plus,   ai-je 
tort  de  m  affliger? 

Oreste.  —  Il  ne  le  convient  pas  de  tenir  ce  langage 

Electre.  —  Suis-je  donc  si  indigne  du  mort? 

Oreste.  —  Indigne  de  personne;  mais  dans  cette  urne  il  n'y 
a  rien  pour  toi. 

Electre.  —  Toujours  est-il  que  je  porte  ce  qui  fut  le  corps 
d'Oresle. 

OuesTE.  —  Mais  non  :  Oreste  n'est  là  tout  au  plus  qu'eu 
paroles. 

Klkctre.  —  Mais  où  est  le  tombeau  de  ce  malheureux? 

Oreste.  —  Il  n'est  point,  :  un  vivant  n'a  pas  de  tombeau. 

Electre.  —  Que  dis-tu,  mon  enfant? 

Oreste.  —  Rien  qui  soit  faux. 

Electre.  —  Est-ce  vrai?  Il  vit? 

Oreste.  —  Puisque  je  vis,  moi. 

Electre.  —  Est-ce  vrai  ?  C'est  toi  ? 

Oreste.  —  Regarde  ce  cachet  de  mon  père,  et  apprends  si  je 
parle  clairement. 

Electre.  —  Heureux  jour! 

Oreste.  —  Heureux,  j'en  conviens  I 

Electre.  —  0  voix  chérie,  tu  es  venue  1 

Oreste.  —  Inutile  de  me  réclamer  à  d'autres. 

Electre.  —  Je  te  tiens  dans  mos  mains. 

Oreste.  —  Pour  toujours,  je  l'espère. 

Electre.  —  0  chères  compagnes,  femmes  de  ma  cité,  voyez  : 
c'est  Oreste,  lui  que  des  ruses  avaient  fait  mort,  et  que  des 
ruses  ont  aujourd'hui  sauvé  (1). 

Tandis  que  l'Oreste  d'Eschyle  reconnaît  sa  sœur 
avant  d'avoir  préparé  sa  vengeance,  l'Oreste  de 
Sophocle  n'a  donc  reconnu  Electre  que  quand  le  g-ou- 


(1)  Electre,  1199-1229. 

E«gea.  —  Litt.  gr.  10 
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verneur  a  tout  préparé.  La  pièce  est  ainsi  mieux 
ordonnée  :  l'horreur  du  crime  est  tempérée,  dissi- 
mulée par  une  lente  et  pathétique  reconnaissance. 

Le  frère  et  la  sœur,  sont  dans  les  effusions  de  la 
joie,  quand  le  gouverneur  avertit  son  maître  qu'il 
faut  agir  :  ils  entrent  au  palais;  Electre  veille  à  la 
porte,  de  peur  qu'Égisthe,  mandé  par  Glytemnestre, 
ne  les  surprenne  avant  le  temps.  Dès  lors,  le  drame 
court  à  sa  fin,  et  bientôt  on  entend  des  cris. 

Glytemnestre  (à  L'intérieur  du  palais).  —  Hélas  !  ô  demeure 
ride  d'amis  et  pleine  d'assassins  I 

Electre.  —  On  crie  dans  le  palais  :  n'entendez-vous  pas, 
amies  ? 

Le  choeur.  —  J'ai  entendu  ce  que  je  n'avais  jamais  entendu  : 
j'en  ai  le  frisson. 

Glytemnestre.  —  Ah  1  ah  I  malheureuse  1  Égisthe,  où  donc 
es-tu  ? 

Electre.  —  Voyez,  on  parle  encore  1 

Glytemnestre.  —  Mon  fils,  mon  fils,  aie  pitié  de  ta  mère  ! 

Electre.  —  Mais  tu  n'as  eu  pitié  ni  de  lui,  ni  de  son  père. 

Le  choeur.  —  O  déplorable  race  de  Pélops,  c'est  aujourd'hui 
que  le  destin  consomme  ta  ruine. 

Glytemnestre.  —  Ah  !  ah  !  on  me  frappe. 

Electre.  —  Frappe  un  second  coup,  si  tu  le  peux  ! 

Glytemnestre.  —  Ah  !  ah  !  encore  l 

Electre.  —  Plût  aux  dieux  qu'Égisthe  ait  péri  en  même 
temps! 

Le  chœur.  —  Les  imprécations  s'accomplissent  :  ils  vivent 
ceux  qui  gisent  sous  terre.  Le  sang  coule  de  nouveau  •  ce  sont 
les  morts  qui  se  vengent  de  leurs  meurtriers  (1). 

Ce  n'est  donc  plus,  comme  chez  Eschyle,  une  longue 
lutte  entre  Oreste  et  Glytemnestre  :  mais  combien  elle 
est  tragique  cette  scène  où  le  fils,  impassible  et  muet, 
achève  son  œuvre  derrière  le  théâtre  tandis  que  la 
fille  n'a  pas  un  mot  de  pitié  pour  sa  mèrel  Oreste 
revient,  mais  sa  sœur  et  lui,  naguère  si  touchants,  ne 
nous  inspirent  que  de  l'horreur.  Égisthe  sans  défiance 
tombe  entre  leurs  mains,  et  Oreste  le  force  à  entrer 

(1)  Electre,  1404-1421. 


SOPTIOCLE.  174 

dans  le  palais  pour  mourir  au  lieu  même  où  il  a  égorgé 
A^iimemnon  :  son  supplice  esl  plus  propre  à  nous 
satisfaire  et,  pour  finir  là  pièce,  détourne  un  p<ui 
notre  pensée  des  horreurs  du  parricide. 

«  Œdipe  roi  ».  —  Par  la  conduite  de  l'action,  par 
le  pathétique  des  tableaux  et  des  caractères,  VŒdïpe 
roi  n'a  point  d'égal  dans  le  théâtre  grec.  Un  homme 
met  toute  son  intelligence  à  pénétrer  un  secret,  il  le 
pénètre  enfin,  et  ce  secret  se  retourne  contre  lui  : 
telle  est  la  donnée  dont  Œdipe  roi  est  la  mise  en 
œuvre. 

Le  roi  de  Thèbes,  OEdipe,  a,  sans  le  savoir,  tué  son 
père  Laïos,  épousé  sa  mère  Jocaste  ;  les  dieux  se  ven- 
gent, la  peste  ravage  les  Thébains.  Au  début  de  la 
pièce,  OEdipe  promet  au  peuple  son  aide  contre  le 
fléau  :  Gréon  son  beau-frère  est  parti  pour  consulter 
Apollon  à  Delphes,  et  le  voici  justement  qui  revient. 
L'oracle  est  précis  :  Laïos  a  péri  assassiné,  or  le 
meurtrier  est  dans  le  pays  de  Thèbes,  et  la  peste  ne 
cessera  que  s'il  meurt  ou  s'il  est  banni.  OEdipe  veut 
découvrir  le  coupable,  et  il  le  charge  d'imprécations 
en  attendant  le  devin  Tirésias  qu'il  a  mandé  sur  le 
conseil  de  Créon.  Mais  Tirésias  ne  parle  pas;  furieux, 
Œdipe  le  menace;  le  devin  lui  déclare  que  c'est  lui 
dont  la  présence  souille  cette  terre;  OEdipe  le  traite 
alors  de  menteur;  il  pense  même  que  Tirésias  est 
soudoyé  par  ce  Gréon  qui  lui  a  conseillé  de  l'interroger, 
et  il  cherche  querelle  à  son  beau-frère.  Au  bruit  de  la 
querelle,  Jocaste  est  accourue  :  OEdipe  lui  dit  l'accu- 
sation de  Tirésias,  et  ici  commence  la  scène  de  la 
double  confidence. 

Jocaste.  —  Laisse  donc  là  tous  tes  discours,  écoute-moi  et 
apprends  qu'aucun  mortel  n.-  sait  deviner  l'avenir.  Je  te  le 
prouverai  en  peu  de  temps.  Un  oracle  fut  rendu  jadis  à  Laïos. 
non  par  Phœbus  lui-même,  mais  par  ses  prêtres  :  sa  destinée 
était  de  périr  de  la  main  d'un  (ils  qui  naîtrait  de  lui  et  de  moi. 
Et  lui,  tel  est  du  moins  le  bruit  public,  ce  sont  des  brigands 
v'traugers  qui  l'assassinent,  à  la  rencontre   de  trois  chemins, 
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quant  à  l'enfant,  il  n'était  pas  né  depuis  trois  jours,  que  son 
père,  lui  liant  les  deux  pieds,  le  fît  jeter  par  des  mains  étran- 
gères sur  une  montagne  inaccessible.  Tu  vois  bien  par  là 
qu'Apollon  n'a  pas  réussi,  que  le  fils  n'a  pas  été  l'assassin  de 
son  père,  et  que  Laïos  n'a  pas  péri,  comme  il  le  craignait,  de  la 
main  de  son  fils.  Voilà  pourtant  ce  qu'avaient  décrété  les  paroles 
des  devins;  n'y  fais  donc  pas  attention  (1). 

Et  telle  est  la  première  confidence.  Mais  OEdipe  a 
retenu  ces  mots  jetés  au  hasard  par  Jocaste  :  «  à  la 
rencontre  de  trois  chemins  ».  Jocaste  interrogée  pré- 
cise les  circonstances  dans  un  dialogue  haletant,  où 
toutes  ses  réponses  sont  autant  de  traits  qui  percent 
le  cœur  du  héros.  A  son  tour  OEdipe  raconte  la  ter- 
rible histoire,  et  c'est  la  seconde  confidence  : 

Œdipe.  —  Mon  père  était  Polybe  de  Gorinthe,  ma  mère 
Mérope  la  Dorienne.  On  m'honorait  là-bas  comme  le  premier 
des  citoyens,  jusqu'au  jour  où  m'arriva  l'aventure  que  voici, 
surprenante  à  la  vérité,  mais  qui  ne  méritait  pas  de  ma  part 
tant  d'empressement.  Au  milieu  d'un  repas,  un  homme  rempli 
de  vin  me  crie  dans  son  ivresse  que  Polybe  n'est  pas  mon  père. 
Accablé,  tout  le  reste  du  jour,  je  me  contins  à  peine  ;  mais  le 
lendemain,  je  vais  trouver  père  et  mère,  et  je  les  interroge  : 
indignés  de  cette  injure,  ils  s'emportent  contre  celui  qui  avait 
lâché  le  mot.  Et  moi  je  me  réjouis  de  leur  sentiment,  mais  cela 
me  tourmentait  toujours  :  et  l'injure  pénétrait  au  fond  de 
mon  cœur.  A  l'insu  de  père  et  mère,  je  pars  donc  pour  Delphes. 
Phœbus  me  renvoya  sans  s'occuper  des  questions  qui  m'ame- 
naient, mais  il  m'annonça  clairement  d'autres  choses,  affreuses, 
terribles,  déplorables  :  je  devais  épouser  ma  mère,  produire  au 
jour  une  race  odieuse  aux  hommes,  et  devenir  le  meurtrier  de 
mon  propre  père.  J'entends  ces  paroles,  et  aussitôt,  loin  de 
Gorinthe,  m'onentant  désormais  d'après  les  astres,  je  m'enfuis 
vers  des  lieux  où  j'espère  ne  pas  voir  s'accomplir  les  oracles 
injurieux  et  méchants  qui  m'avaient  été  annoncés.  Dans  ma 
course  j'arrive  aux  lieux  où  tu  dis  que  le  roi  Laïos  a  péri.  Je 
marchais  près  du  chemin  dont  tu  m'as  parlé,  lorsqu'un  héraut 
et  un  homme  comme  celui  que  tu  dis,  montés  sur  un  chai 
attelé  de  chevaux,  se  présentent  devant  moi  :  le  conducteur  et 
le  vieillard  lui-môme  veulent  m'écarter  de  la  route  avec  vio- 
lence. Moi,  de  colère,  je  frappe  l'homme  qui  me  repoussait,  le 

(1)  Œdipe  roi,  "07-725   Pour  les  citations  de  VŒdipe  roi,  tra4,  pouvell», 
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cocher  :  k  cette  vue  Ie-vieillard,  voyant  que  je  passais  près  du 
char,  en  pleine  tète  m'atteint  de  sa  baguette  armée  d'un  double 
aiguillon.  Il  n'en  fut  pas  quitte  pour  si  peu  :  vivement  je  lui 
assène  un  coup  du  bâton  que  je  tenais  à  la  main,  il  tombe  à  la 
renverse  et  roule  du  milieu  de  son  char;  puis  je  tue  tous  ses 
compagnons.  Si  cet  étranger  a  quelque  chose  de  commun  avec 
Laïos,  quel  homme  sera  maintenant  plus  malheureux  que  moi, 
plus  haï  des  dieux  (1)? 

Jocaste  n'est  pas  ébranlée  :  l'homme  qui  annonçais 
mort  de  Laïos,  un  de  ses  serviteurs  qui  revint  seul  sain 
et  sauf,  a  dit  qu'il  avait  péri  sous  les  coups  do  plusieurs 
assassins;  d'ailleurs  le  fils  de  Laïos  avait  dû  mourir 
bien  auparavant.  Toutefois,  pour  satisfaire  OEdipe, 
elle  enverra  chercher  cet  homme  qui  garde  les  trou- 
peaux dans  la  campagne. 

Mais  voici  qu'arrive  un  Messager  de  Corinthe  :  le  roi 
Polybe  est  mort,  dit-il,  et  les  citoyens  vont  élire 
OEdipe  pour  lui  succéder.  Aussitôt  OEdipe  raille  les 
oracles  avec  une  hauteur  superbe  : 

Œdipe.  —  Ah!  ah  !  femme,  pourquoi  donc  s'occuper  du  foyer 
prophétique  de  la  Pythie  et  des  oiseaux  criant  dans  les  airs, 
■ur  la  foi  desquels  je  devais  tuer  mon  père?  Il  est  mort,  il  est 
couché  sous  terre  :  et  moi  je  suis  ici  sans  avoir  touché  une  épée 
(à  moins  que  le  regret  de  ne  plus  me  voir  ne  l'ait  consumé  :  à 
ce  compte,  il  serait  mort  par  mon  fait).  Ainsi  donc  Polybe  est 
chez  lladés,  et  il  a  emporté  avec  lui  tous  ces  vieux  oracles  sans 
valeur  (2). 

Mais,  pense  OEdipe,  ma  mère  n'est  pas  morte,  et 
l'oracle  a  dit  que  je  serais  l'époux  de  ma  mère.  —  Ras- 
sure-toi, reprend  le  Messager,  tu  n'es  pas  le  fils  de 
Polybe  et  de  Mérope  :  les  pieds  mutilés  par  une  en- 
trave, jadis,  sur  le  Cithéron,  je  t'ai  reçu  d'un  berger 
serviteur  de  Laïos.  —  Ces  explications  suffisent  à 
Jocaste  ;  épouvantée,  elle  quitte  la  scène  pour  n'y 
plus  revenir.  Enfin  voici  le  serviteur  qui  escortait  Laïos 
le  jour  du  crime  .  c'est  précisément  le  berger  dont 


(1)  Œdipe  roi,  174-815. 

(2)  Ibid.,  964-97Î. 
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parlait  le  Messager.  Mis  en  présence  du  Messager, 
il  le  reconnaît  :  c'est  bien  à  lui  qu'il  a  remis  un 
enfant  sur  le  Githéron  :  a  Hélas,  hélas  !  s'écrie  OEdipe, 
tout  est  éclairci.  0  lumière,  je  te  vois  pour  la  der- 
nière fois  (1)  »,  et  il  rentre  au  palais. 

Le  chœur  se  lamente  sur  la  destinée  du  héros, 
et,  aussitôt  après,  un  second  Messager  raconte  com- 
ment Jocaste  s'est  tuée  de  désespoir,  comment  OEdipe 
s'est  crevé  les  yeux.  OEdipe  vient  sur  la  scène  :  le 
sang  couîe  sur  son  visage  ;  ce  n'est  plus  le  roi 
orgueilleux,  mais  un  humble  suppliant.  Il  prie  Gréon, 
ce  Gréon  qu'il  insultait  au  début,  de  l'aider  à  sortir 
de  Thèbes  et  d'avoir  pitié  de  ses  filles;  il  embrasse 
ces  malheureuses  et  s'éloigne  à  pas  lents,  quittant  la 
terre  d'où  ses  propres  malédictions  l'ont  chassé. 

«  Œdipe  à,  Colone  ».  —  Après  Y  Œdipe  roi  nous 
placerons  YŒdipe  à  Colone  qui  lui  fait  suite  par  le 
sujet,  mais  qui  est  probablement  la  dernière  œuvre 
de  Sophocle,  car  elle  ne  fut  mise  à  la  scène  qu'après 
sa  mort,  en  401,  par  les  soins  de  son  petit-fils, 
Sophocle  le  jeune.  C'est,  en  raison  même  du  sujet, 
ïa  moins  dramatique  de  ses  tragédies,  mais  c'est 
la  plus  majestueuse  et  la  plus  grave  :  OEdipe  ne 
reste  point  dans  le  gouffre  où  le  Destin  l'a  jeté  ; 
devenu  vieux,  et  après  avoir  longtemps  erré  de  payss 
en  pays,  il  finit  ses  jours  par  une  mort  noble  et  digne, 
dans  la  patrie  du  poète,  à  Golone,  dans  cette  Attique 
hospitalière  qu'une  autre  légende  nous  a  montrée 
bienveillante  pour  une  autre  victime  de  la  fatalité, 
pour  Oreste  ;  YŒdipe  à  Colone  devient  par  là  une 
pièce  nationale  qui  exalte  la  gloire  d'Athènes. 

Qëdipb.  —  Fille  d'un  vieillard  aveugle,  Antigone,  en  quels 
lieux,  près  de  quelle  ville  sommes-nous  arrivés?  De  qui  l'errant 
Œdipe  recevra-t-il  aujourd'hui  quelque  maigre  don  ?  Il  demande 
peu  et  il  reçoit  moins  encore,  mais  c'est  assez  pour  lui  ;  car  les 

(1)  Œdipe  roi,  1182-1183. 
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misères,  la  vieillesse  et  le  courage  du  cœur  m'ont  appris  à  me 
résigner  (1). 

Tel  est  l'immortel  début  du  poème  ;  ce  héros  déchu, 
soutenu  par  sa  fille  qui  Ta  rejoint  dans  son  exil, 
c'est  comme  le  tableau  idéal  de  la  Misère  guidée  par 
la  Pitié.  Un  passant  apprend  à  OEdipé  que  le  boi^ 
sacré  où  il  vient  de  mettre  I*1  pied  est  un  séjour 
défendu,  la  demeure  des  Euménides.  Dans  une  belle 
prière  OEdipe  se  déclare  leur  suppliant  :  il  ne  les 
craint  pas,  elles  seront  vraiment  pour  lui  les  déesses 
bienveillantes,  les  Euménides. 

Déjà  le  chœur  des  vieillards  de  Colone  importune 
OEdipe  de  questions  indiscrètes,  quand  arrive  la  sœur 
d'Antigone,  Ismène.  Elle  s'est  échappée  de  Thèbès, 
et  voici  ce  qu'elle  annonce  :  Gréon  a  élé  détrôné,  et 
Polynice,  chassé  par  Eltéocle,  revient  d'Argos  avec 
une  armée  ;  le  sanctuaire  de  Delphes  s'est  apaisé  et  un 
oracle  dit  que  le  corps  d'OEdipe  protégera  la  terre  qui 
le  possédera.  OEdipe  n'hésite  pas  un  instant  :  il  ne 
veut  pas,  mort  ou  vivant,  retourner  à  Thèbes.  Enfin 
voici  Thésée,  le  roi  d'Athènes;  il  promet  assistance  à 
l'exilé,  et  il  le  confie  à  la  garde  du  chœur. 

Le  chœur  dit  alors  à  OEdipe  les  mérites  du  pays  où 
il  est  parvenu  et  qu'il  ne  connaît  pas  encore,  pays 
que  protègent  à  l'envi  Poséidon  et  Athèna.  Ces 
strophes  passent  pour  le  chef-d'œuvre  du  lyrisme  tra- 
gique : 

Étranger,  les  campagnes  de  ce  pays  riche  en  chevaux,  où  tu 
viens  d'arriver,  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  terre  ;  voici  le  blan- 
châtre Colone,  où  l'harmonieux  rossignol,  en  troupes  plus  nom- 
breuses qu'ailleurs,  gazouille  au  fond  des  vallées  verdoyantes, 
habitant  le  lierre  sombre  et  le  bois  inaccessible  du  dieu,  ce  bois 
plein  d'arbres  de  toutes  sortes,  à  l'abri  d<s  Ardeurs  du  soleil  et 
du  vent  de  toutes  les  tempêtes;  là  le  dieu  qui  aime  les  orgies, 
Dionysos,  sans  cesse  se  promène,  errant  çà  et  là  avec  les  déesses 
ses  nourrices  (les  Nymphes), 

(1)  iKdipe  à  Colone,  1-8,  traduction  P.  de  aiot  Victor  Le*  L'eus  Masques, 
L   il,  p.   157. 
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Là  fleurit  sous  une  rosée  céleste  le  narcisse  toujours  paré  ds 
belles  grappes,  couronne  antique  de  deux  grandes  déesses  (1)  ;  là 
fleurit  aussi  le  safran  doré;  toujours  éveillées,  toujours  égales, 
les  sources  du  Géphise  s'y  répandent  en  nombreux  canaux,  et, 
■ans  manquer  un  seul  jour,  ce  fleuve  qui  féconde  promptemenl 
■e  dirige  avec  son  onde  pure  vers  les  larges  plaines  de  cette 
terre  ;  et  les  chœurs  des  Muses  et  Aphrodite  aux  rênes  d'or 
pour  elle  n'ont  jamais  eu  de  haine. 

Et  il  y  a  ici  un  arbre  tel  que  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il 
en  ait  poussé  de  pareil  sur  le  sol  d'Asie  ni  dans  la  grande  île 
dorienne  de  Pélops,  toujours  jeune,  né  de  lui-même,  effroi  des 
lances  ennemies,  qui  verdoie  surtout  dans  ce  pays,  l'olivier  au 
pâle  feuillage,  nourricier  de  l'enfance,  que  la  main  de  per- 
sonne, jeune  ou  vieux,  ne  détruira,  ne  ravagera,  car  pour  tou- 
jours le  regardent  l'œil  protecteur  de  Zeus  et  Athèna  aux  yeux 
pâles. 

Je  puis  dire  en  l'honneur  de  ma  patrie  un  autre  mérite  excel- 
lent, présent  de  la  grande  divinité,  grand  sujet  de  gloire  pour 
le  pays  :  elle  a  des  chevaux  bien  dressés,  de  beaux  poulains, 
et  elle  est  bien  située  sur  la  mer.  0  fils  de  Cronos,  oui,  c'est 
toi  qui  l'as  élevée  à  cette  gloire,  roi  Poséidon,  toi  qui,  dans 
cette  contrée,  mis  pour  la  première  fois  à  des  chevaux  le  frein 
qui  les  maîtrise.  Et  puis  le  vaisseau  marin,  bien  garni  de  rames 
adaptées  aux  mains  bondit  merveilleusement  à  la  suite  des 
Néréides  nombreuses  (2). 

Quand  le  chœur  a  terminé  ce  bel  éloge,  c'est  Gréon 
qui  entre  en  scène  :  déjà,  il  s'est  emparé  d'Lsmène,  il 
fait  saisir  Antigone,  il  menace  OEdipe  de  l'emmener 
par  la  force.  Thésée  arrive  au  plus  fort  de  leur  querelle, 
et  reproche  à  Gréon  sa  criminelle  audace. 

Un  chant  du  chœur  remplit  l'intervalle  nécessaire 
pour  que  les  cavaliers  de  Thésée  rejoignent  les  soldats 
de  Gréon  et  ramènent  à  leur  père  Antigone  etlsmène. 
La  joie  qu'il  éprouve  à  les  revoir  est  troublée  par 
l'arrivée  de  Polynice  qui  lui  demande  de  le  suivre 

(1)  Dèmèter  et  Perséphone. 

(2)  Œdipe  à  Colone,  688-719.  Traduction  nouvelle.  —  Le  plaisir  que  les 
Athéniens  éprouvaient  à  entendre  ces  vers  est  exprimé  dans  une  ingénieuse 
tradition  qui  n'a  probablement  rien  d'authentique  :  Sophocle,  disait-on,  dans 
ses  dernières  années,  se  vit  en  butte  à  la  haine  de  son  fils  lophon  qui,  pour 
jouir  plus  lot  de  son  héritage,  l'accusait  d'avoir  perdu  la  raison;  le  poète,  pour 
sa  défense,  se  contenta  de  lire  aux  juges  l'éloge  de  l'Attique,  et  ce  seul  plai- 
doyer lu»  fit  gagner  sa  cause.  , 
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dans  sa  lutte  contre  Étéocle  et  de  lui  assurer  ainsi  la 
victoire.  A  ce  fils  qui  n'a  jamais  rien  fait  pour  son  père, 
OEdipe  répond  par  un  refus  et  par  des  imprécations. 
En  vain  Antigone  supplie  Polynice  de  ne  pas  courir 
à  sa  perte  :  il  part. 

OEdipe,  délivré  de  ses  ennemis,  fait  mander  le  roi; 
avec  lui  et  ses  filles,  il  pénètre  dans  le  bois  sacré. 
Après  un  chant  du  chœur,  un  Messager  vient  annoncer 
sa  mort  mystérieuse  :  aidé  de  ses  filles,  il  s'est  purifié, 
il  leur  a  fait  ses  adieux,  elles  l'ont  laissé  seul  avec 
Thésée,  et,  lorsqu'elles  ont  retourné  la  tête,  il  avait 
disparu  : 

Le  Messager.  —  Gomment  a  fini  OEdipe?  nul  mortel  ne  le 
peut  dire  que  Thésée.  Les  traits  enflammés  de  la  foudre  ne  l'ont 
point  frappé,  les  flots  d'une  tempête  ne  l'ont  point  englouti. 
Quelque  dieu  secourable  est  venu  l'emmener,  sans  doute  ;  ou 
bien  la  terre  s'est  d'elle-même  entr'ouverte  pour  le  faire  des- 
cendre doucement  au  séjour  des  morts  (1). 

La  pièce  se  termine,  selon  l'usage,  par  des  lamen- 
tations. Thésée  calme  pourtant  les  deux  sœurs  :  il  les 
conduira  à  Thèbes  où  les  attendent  les  devoirs  de  la 
piété  fraternelle  déjà  chantés  dans  Y  Antigone. 

Les  «  Trachiniennes  ».  —  La  tragédie  intitulée 
les  Trachiniennes  est  loin  d'avoir  la  valeur  de  X Œdipe 
à  Colone  :  c'est  même  la  moins  remarquable  des  pièces 
de  Sophocle.  Elle  tire  son  nom  du  chœur  des  femmes 
de  Trachine,  au  pied  du  mont  OEta. 

Héraclès,  après  avoir  guerroyé  dans  l'île  d'Eubée, 
revient  à  Trachine  :  des  captives  le  précèdent,  et  l'une 
d'elles,  Iole,  est  de  race  royale.  Déjanire,  son  épouse, 
craint  d'être  délaissée  pour  cette  fille  de  roi.  Aussitôt 
elle  fait  remettre  à  Héraclès  une  tunique  qui  devait 
opérer  sur  lui  comme  un  charme  magique;  en  cela, 
l'imprudente  se  fiait  aux  conseils  que  lui  avait  donnés 
en  mourant  le  centaure  Nessos  : 

(l)  Œdipe  à  Colone,  16fi4-1662  Traductioi  Patin,  Etudes  sur  les  tragi/'/^ 
grecs,  t.  II,  o.  Î40. 
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«  Si  tu  recueilles  le  sang  figé  autour  de  ma  blessure,  là  où  le 
venin  de  l'hydre  de  Lerne  a  noirci  la  flèche,  il  sera  pour  toi  un 
moyen  de  charmer  Héraclès  et  de  t'assurer  son  amour  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  femme  (1).  » 

Déjanire  a  donc  plongé  la  tunique  dans  le  sang-  du 
Centaure,  et  elle  ne  soupçonne  point  les  funestes  effets 
de  ce  vêtement.  Mais  bientôt  elle  apprend  que  la 
tunique  attachée  aux  flancs  d'Héraclès  le  consume 
en  d'intolérables  douleurs  :  désespérée,  elle  quitte  la 
scène  et  se  tue.  Héraclès  arrive,  soutenu  par  son  fils 
Hyllos;  son  mal  se  calmant  un  peu,  il  fait  ses  adieux 
à  la  vie  dans  une  plainte  déchirante  ;  puis  il  demande 
qu'on  le  mène  sur  le  mont  OEta,  et  que  là,  pour  finir 
ses  souffrances,  on  le  brûle  vivant  encore,  sur  un 
bûcher;  il  part,  et  ses  dernières  paroles  marquent  sa 
victoire  sur  la  douleur  : 

Héraclès.  — Allons,  mon  âme,  avant  que  mon  mal  ne  se  réveille, 
sois  ferme,  mets  à  ma  bouche  un  frein  solide,  un  frein  d'acier, 
arrête  mes  cris  dans  cette  épreuve  que  je  subis  avec  joie  quoi- 
que malgré  moi  (2). 

«  Philoetète  ».  —  Bien  que  le  Philoctète  soit 
l'œuvre  de  la  vieillesse  de  Sophocle  (409),  rien  n'y 
trahit  le  déclin  du  talent.  L'analyse  des  caractères  y 
soutient  l'intérêt  malgré  la  simplicité  du  sujet. 

Les  Grecs,  naviguant  vers  Troie,  avaient,  sur  le 
conseil  d'Ulysse,  abandonné  dans  une  île  déserte,  à 
Lemnos,  Philoctète  malade  d'une  blessure  au  pied 
dont  l'odeur  était  insupportable.  Ils  lui  avaient  laissé 
son  arc  et  ses  flèches,  don  d'Héraclès  mourant,  et 
depuis  dix  ans  le  héros  s'en  servait  pour  percer  les 
oiseaux  et  se  procurer  sa  nourriture,  quand  le  devin 
Hélénos  déclara  que  sans  les  flèches  d'Héraclès 
la  ville  de  Troie  ne  pourrait  être  renversée;  alors 
Ulysse  est  envoyé  à  Lemnos  avec  ordre  de  ramener 

(1)  TracMnicnnes,  572-577,  traduction  nouvelle. 

(2)  Ibid.,  1259-1.'63,  traduction  nouvelle, 
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Philoctète.  Mais  Ulysse,  son  ennemi  personnel,  ne 
peut  triompher  de  sa  haine  que  par  un  intermédiaire 
Sophocle  choisit  pour  ce  rôle  Néoptolèoie,  le  tils 
d'Achille,  récemment  arrivé  au  siège  de  Troie  : 
n'ayant  pris  aucune  part  à  l'abandon  de  Philoctète,  il 
sera  entre  les  mains  d'Ulysse  comme  un  appât  trom- 
peur offert  à  la  crédulité  du  malheureux. 

Mais  Néoplolùme  est  le  fils  de  cet  Achille  «  qui 
haïssait  comme  les  portes  de  renier  l'homme  capable 
de  déguiser  sa  pensée  »  (1),  et  il  répugne  d'abora1  à 
se  prêter  aux  ruses  dont  Ulysse  lui  a  tracé  le  plan. 

Cependant  il  se  décide  à  aborder  Philoctète  avec 
douceur,  et  il  lui  promet  de  le  ramener  dans  sa  patrie. 
Déjà  le  héros,  saisi  d'un  accès  de  ses  intolérables  dou- 
leurs, lui  a  confié  son  arc  et  ses  flèches;  mais  la  vue 
des  souffrances  de  Philoctète  trouble  Néoptolème,  il 
ne  peut  tromper  plus  longtemps  un  malheureux  :  «  Il 
faut,  lui  dit-il,  que  tu  me  suives  à  Troie  près  des  Grecs 
et  des  Atrides  (2).  »  Les  plaintes  de  Philoctète  irrité 
achèvent  d'ébranler  Néoptolème. 

Ulysse  arrive  fort  à  propos  :  il  emmène  Néoptolème, 
et  charge  le  chœur  des  soldats  de  persuader  Philoc- 
tète. Mais  Philoctète  aime  mieux  périr  seul  dans  son 
île  ;  et,  quand  Néoptolème  revient,  il  finit  par  obtenir 
qu'on  le  ramènera  dans  sa  patrie  en  dépit  des  résis- 
tances d'Ulysse.  Il  va  donc  quitter  l'île  en  vainqueur, 
quand  tout  est  changé  par  l'intervention  divine  d'Hé- 
raclès tjni  commande  à  son  ami  de  retourner  à  Troie. 
L'apparition  imprévue  d'un  dieu  qui  accélère  le 
dénouement  est  la  partie  faible  de  cette  belle  pièce  : 
c'est  un  procédé  qu'Euripide  avait  déjà  employé  trop 
souvent.  La  dernière  scène  du  Philoctète  est  donc  une 
transition  naturelle  à  l'étude  des  œuvres  d'Euripide. 

(1)  Iliade,  i,    12. 
Il)  PhiluctèU,  915 
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VI.  —  Euripide. 

Vie  d'Euripide.  —  Euripide,  né  à  Salamine  vers 
480,  connut  à  Athènes  les  philosophes  Anaxagore 
et  Socrate,  le  sophiste  Protagoras,  et  subit  leur 
influence  sans  être  leur  disciple.  En  455,  un  an  après 
la  mort  d'Eschyle,  il  fit  jouer  sa  première  tragédie.  Il 
passa  ses  dernières  années  (408-406)  à  Magnésie, 
puis  à  la  cour  du  roi  de  Macédoine  Archélaos,  où  il 
mourut.  Triste  et  morose,  il  aimait  la  solitude  et  ne 
prit  pas  part  aux  affaires  publiques. 

Athènes  fit  d'abord  médiocre  accueil  à  son  génie  : 
comme  tous  les  novateurs  il  eut  des  ennemis,  et  au 
concours  des  Grandes  Dionysies  il  n'obtint  que  quatre 
fois  le  premier  prix.  Après  sa  mort,  les  haines  et  les 
résistances  s'apaisèrent,  et  sa  renommée  éclipsa 
celle  d'Eschyle  et  de  Sophocle  ;  il  devint  chef  d'école, 
les  poètes  tragiques  du  ive  siècle  imitèrent  jusqu'à 
ses  défauts,  et  longtemps  on  joua  ses  pièces  sur  les 
théâtres  d'Athènes  et  de  la  Grèce. 

Euripide  et  la  philosophie.  —  Quinze  années 
séparent  Euripide  de  Sophocle,  et  déjà  il  représente 
un  esprit  différent.  Sans  s'attacher  à  aucun  système 
philosophique,  il  est,  avec  beaucoup  de  ses  contem- 
porains, sceptique  et  railleur  devant  la  religion  des 
ancêtres.  Il  n'aime  pas  ces  fables  et  toute  la  mytho- 
logie que  l'usage  l'oblige  d'accepter  pour  matière  de 
ses  tragédies  ;  les  dieux  ne  sont  pour  lui  que  des 
machines  et  des  noms 

Mais  s'il  s'élève  contre  les  idées  grossières  que  le 
peuple  se  faisait  de  la  divinité,  il  ne  combat  pas  la 
croyance  en  Dieu,  et  il  abonde  en  maximes  d'une 
haute  élévation  :  il  est  le  philosophe  de  la  scène.  Ce 
même  esprit  philosophique  le  pousse  à  discuter  des 
thèses,  à  écrire  même  certaines  pièces  en  vue  de  la 
thèse  à  soutenir  ;  derrière  l'auteur  dramatique  nous 
voyons  alors  Je  penseur,  l'homme  qui  se  plaît  à  la 
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hitte  pour  les  idées,  Euripide  lui-même  et  non  plus 
ses  personnages;  cela  est  nouveau,  mais  cela  nuit  à 
\a  force  dramatique  de  la  tragédie. 

Les  nouveautés  techniques.  —  La  forme  de  la 
tragédie  de  Sophocle  était  parfaite  :  les  nouveautés 
d'Euripide  ne  sont  pas  des  progrès. 

Chez  Sophocle  deux  ou  trois  personnages  exposent 
le  sujet  d'une  manière  simple  et  naturelle.  Euripide 
se  contente  d'un  personnage,  homme  ou  femme, 
dieu  ou  déesse,  qui,  dans  un  monologue,  met  le  spec- 
tateur au  courant  de  la  situation;  c'est  là  un  prologue 
d'nn  nouveau  genre,  isolé  du  commencement  de 
L'action,  clair  et  précis,  mais  plus  philosophique  que 
dramatique. 

A  la  fin  de  la  pièce,  Euripide  emploie  volontiers  un 
procédé  aussi  artificiel  que  celui  du  début  :  il  fait 
apparaître  un  dieu,  et  ce  dieu  apporte  de  l'Olympe  ou 
bien  un  ordre  qui  procure  le  dénouement,  ou,  plus 
souvent,  le  drame  étant  dénoué,  une  révélation  qui 
annonce  l'avenir  :  c'est  le  deus  ex  machina. 

Avec  Euripide,  les  chants  du  chœur  n'influent 
guère  sur  l'action,  mais  il  est  rare  qu'ils  s'en  désin- 
téressent ;  en  général  ils  lui  restent  liés  à  peu  près 
comme  chez  Sophocle.  Pour  donner  à  l'expression 
des  sentiments  plus  d'accent  et  de  variété,  le  poète 
introduit  fréquemment  une  partie  lyrique  chantée  par 
un  seul  acteur,  une  monodie:  ce  genre  de  composition, 
qui  apparaît  chez  Eschyle,  n'avait  été  employé  que 
très  discrètement  par  Sophocle. 

Le  drame  :  pathétique  humain  et  intrigue.  — 
Dans  la  conduite  du  drame,  Euripide  n'est  pas  moins 
novateur.  Rompant  avec  la  simplicité  d'action  à 
laquelle  Eschyle  et  Sophocle  étaient  restés  si  ferme- 
ment attachés,  il  a  quelquefois  (1)  réuni  dans  un  seul 
cadre  deux  actions  distinctes,  dont  le  rapprochement 

(1)  ffécube,  Andromaque,  les  Phéniciennes,  Hiracli*  furieux. 
i 
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offre  un  contraste  plus  ou  moins  saisissant,  et  qui  se 
tiennent  par  un  personnage  principal,  commun  à  toutes 
les  deux.  Partout,  les  personnages  et  Jes  incidents 
sont  plus  nombreux  ;  l'intrigue  est  compliquée, 
romanesque  même  ;  il  éveille  la  curiosité,  il  frappe 
l'imagination,  il  ébranle  les  sens,  il  veut  à  tout  prix 
être  pathétique,  et  par  là,  selon  un  mot  d'Aristote,  il 
est  «  le  plus  tragique  des  poètes  ».  Chez  Eschyle, 
l'émotion  était  religieuse  dans  une  action  simple  :  ce 
qui  caractérise  la  marche  d'un  drame  d'Euripide,  c'est 
l'émotion  humaine  dans  une  action  savante. 

Les  personnages  :  la  passion.  —  L'émotion  chez 
Euripide  est  humaine,  parce  que  ses  personnages  sont 
presque  «  réalistes  »,  si  ce  mot  peut  s'appliquer  à 
lart  grec.  Ils  expriment  souvent  les  idées  les  plus 
hardies  et  les  plus  nouvelles,  celles  du  poète  lui- 
même.  A  l'inverse  des  personnages  de  Sophocle,  ils 
manquent  de  volonté,  ils  ne  réagissent  pas  contre  les 
impulsions  de  leur  nature,  la  souffrance,  l'amour 
ou  la  haine,  auxquelles  ils  obéissent  sans  résister. 
Ce  sont  des  êtres  passionnés,  très  vivants,  très  inté- 
ressants, mais  qui  ne  luttent  point  ou  qui  luttent 
mollement  contre  leurs  passions.  Et  voilà  pourquoi 
Euripide  donne  tant  d'importance  aux  caractères  de 
femmes  et  introduit  au  théâtre  l'amour,  la  jalousie  et 
tout  ce  qui  peut  bouleverser  une  âme.  D'ailleurs  il  ne 
se  renferme  pas  dans  l'étude  des  passions  violentes  ;  il 
nous  attendrit  aussi  par  les  sentiments  familiers,  par 
la  naïveté  des  enfants,  la  faiblesse  des  jeunes  filles, 
la  misère  des  vieillards.  Par  tout  cela  il  a  été  le 
maître  de  Racine.  Malheureusement,  pour  émouvoir, 
il  abuse  des  moyens  extérieurs  :  il  parle  aux  yeux,  il 
montre  des  héros  malades  ou  couverts  de  haillons.  En 
résumé,  et  pour  rappeler  le  mot  de  Sophocle,  «  il  a 
peint  les  hommes  tels  qu'ils  sont  ». 

Le  style.  —  Il  y  a  aussi  de  la  nouveauté  dans  le 
style  d'Euripide.  «  Tout  ce  qu'il  a  écrit  n'est  que  miel 
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et  que  chant  de  sirènes  »,  a  dit  un  poète  de  l'époque 
alexandrine  (1).  Et  en  eil'et  ce  style,  moins  fort,  munis 
nerveux,  et  moins  éclatant  que  celui  de  Sophocle,  est 
doux  et  musical,  les  mois  poétiques  ou  anciens  y 
sont  rares;  de  là,  beaucoup  de  grâce  et  de  clarté, 
mais  aussi  quelque  mollesse  et  monotonie.  De  là 
encore,  une  langue  merveilleusement  adaptée  aux 
finesses  du  dialogue,  à  ces  conflits  de  paroles  où  les 
pensées  s'opposent  en  ripostes  vives  et  précises  d'un 
vers  ou  d'un  demi-vers;  à  ce  jeu  d'escrime  poétique 
Euripide  est  de  tous  les  tragiques  le  plus  subtil  et  le 
plus  spirituel.  De  môme  il  est  le  plus  habile  à  exprimer 
en  un  vers  par  des  sentences  précises  et  nettes  les 
vérités  de  la  sagesse  commune  et  ses  propres  idées 
morales  et  philosophiques.  Son  style  alerte  se  pliait 
aussi  à  la  controverse  par  longs  discours  :  ceux-ci, 
plus  nombreux  et  plus  longs  que  chez  Sophocle, 
ne  conviennent  pas  toujours  aux  personnages;  l'élève 
des  philosophes  et  des  sophistes  s'y  montre  à  décou- 
vert et  y  développe  les  thèses  les  plus  variées.  Souvent 
plusieurs  discours  S'opposent  l'un  à  l'autre  avec 
une  curieuse  régularité  :  l'action  est  suspendue,  nous 
assistons  à  une  joute  oratoire,  où  le  pour  et  le  contre 
sont  plaides  avec  éloquence. 

Dans  les  chœurs,  trop  décriés,  la  haute  inspiration 
fait  défaut,  et  plus  encore  que  Sophocle  Euripide  s'y 
éloigne  d'Eschyle;  mais  il  a  de  jolies  descriptions,  de 
la  grâce,  et  des  tons  délicats. 

Les  pièces  subsistantes  :  classement  et  aperçu 
général.  —  Ces  quelques  vues  sur  le  génie  d'Euri- 
pide montrent  en  lui  un  poète  plus  accessible  à 
tous  et  plus  humain  qu'Eschyle  et  que  Sophocle  ; 
aussi  une  part  plus  considérable  de  son  théâtre 
s'est-elle  conservée.  Il  avait  composé  quatre-vingt- 
douze  pièces.  De  cet  ensemble  il  reste  dix-sept  tra- 

(1)  Alextadr*  l  Étolien  (m*  siècl  ).  rln<z  Aulu-GeUe  Et,  20. 
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g-édies  (1)  et  un  drame  satyrique  avec  plus  de  deux 
mille  vers  des  pièces  perdues,  fragments  souvent 
assez  longs  et  pleins  d'intérêt.  L'ordre  chronologique 
étant  incertain  pour  beaucoup,  nous  étudierons  les 
pièces  d'Euripide  en  les  groupant  par  ordre  de  sujets. 
Deux  œuvres  de  grande  valeur,  YAlceste,  si  tou- 
chante, et  la  Médée,  si  terrible,  ne  peuvent  faire 
partie  d'aucun  groupe.  Les  Troyennes  et  Hécube, 
avec  des  défauts  de  composition  que  rachètent  des 
scènes  pathétiques  et  vraiment  belles,  YAndromaque, 
assez  incohérente,  Y  Hélène,  tragi-comédie  roma- 
nesque, le  Gyclope,  drame  satyrique,  sont  inspirés  par 
les  légendes  de  la  Guerre  de  Troie  et  des  Retours. 
ISIphigénie  à  Aulis,  qui  est  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  d'Euripide,  Y  Electre  et  YOreste,  pièces  plus 
curieuses  que  belles,  Ylphigénie  en  Tauride,  qui 
n'est  guère  inférieure  à  l'autre  Iphigénie,  montrent 
les  malheurs  de  la  famille  d'Agamemnon.  Aux  fables 
thébaines  se  rattachent  les  Bacchantes,  tragédie 
religieuse  et  l'une  des  meilleures,  les  Phéniciennes, 
inégale  et  confuse,  Héraclès  furieux,  une  des  plus 
imparfaites.  Les  fables  attiques  ont  guidé  Euripide 
dans  les  Héraclides  et  les  Suppliantes,  l'une  et  l'autre 
trop  oratoires  et  assez  froides,  dans  Hippolyte,  qui 
peut  prendre  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre,  et  dans 
Ion,  pièce  imparfaite  elle  aussi,  mélange  de  roma- 
nesque et  de  grâce. 

1°  Sujets  divers. 

«  Alceste  ».  —  h'Alceste,  jouée  en  438,  à  la  suite 
de  trois  tragédies,  à  la  place  d'un  drame  satyrique, 
est  une  pièce  tour  à  tour  pathétique  et  comique,  et 
qui  se  termine  par  un  heureux  dénouement.  Jamais 

(1)  Avec  le  Rhèsos  on  eo  compterait  dix-huit.  Mais  cette  pièce  médiocre, 
toujours  jointe  aux  éditions  d'Euripide,  est  une  œuvre  anonyme  du  iv€  siècle  : 
•lie  transporte  sur  la  scène  une  partie  du  X'  livre  de  Ylliade. 
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style  plus  pur  n'a  été  mis  au  service  d'une  légende 
plus  touchante. 

La  scùne  est  devant  le  palais  d'Acknète,  à  Phères 
en  Thessalie.  Apollon  explique  comment  la  femme 
d'Aduiôte,  Alceste,  va  mourir  pour  sou  époux  : 

Apollon.  —  Les  Parques  m'ont  tccordé  qu'Admète  échappe- 
rait à  la  mort  déjà  prochaine,  s'il  livrait,  à  sa  placer,  une  autre 
victime  aux  dieux  infernaux.  11  a  interrogé  l'un  après  l'autre 
tous  ceux  qui  l'aimaient,  son  père  et  sa  vieille  iuèrv  ;  il  n'a 
trouvé  que  sa  femme  qui  voulût  mourir  pour  lui  et  ne  plus  voir 
la  lumière:  elle  est  en  ce  moment  dans  le  palais,  il  la  soutient 
dans  ses  bras,  elle  va  rendre  l'âme  (1). 

Thanatos^  le  génie  de  la  mort,  veille  à  la  porte  ;  en 
vain  Apollon  l'engage  à  laisser  vivre  Alceste  et  à 
frapper  ceux  qui  tardent  à  mourir.  Puis  le  chœur  des 
habitants  de  Phères  exprime  ses  craintes,  bientôt 
justifiées  par  le  récit  d'une  esclave  et  par  Alceste 
elle-même  dans  cette  scène  que  Racine  qualifiait  de 
«  merveilleuse  »  (2),  où  elle  dit  à  son  mari  les  derni-ers 
adieux  et  le  prie  de  tenir  lieu  de  mère  à  ses  enfants 
sans  leur  donner  une  marâtre  1  Admète  proteste  qu'il 
sera  fidèle  à  son  souvenir,  puis  le  poète  montre  la 
mort  de  l'héroïne  et  les  naïves  lamentations  des 
orphelins  : 

Admète.  —  0  Destin  1  quelle  compagne  tu  me  ravis  I 

Alceste.  —  Ah  !  mes  yeux  se  voilent  et  s'appesantissent. 

Admète.  —  Je  meurs,  femme,  si  tu  m'abandonnes. 

Alceste.  —  Tu  peux  dire  que  je  ne  suis  plus  rien. 

Admète.  —  Relève  la  tète:  n'abandonne  j>as  tes  enfants. 

Ajlcestk.  —  C'est  bien  malgré  moi.  Mes  enfants,  adieu  ! 

Admète.  —  Donne  leur  encore  un  regard,  un  seul  regard. 

Alceste.  —  Je  n'existe  plus. 

Admète.  —  Que  fais-tu?  tu  nous  laisses? 

Alceste.  —  Adieu. 

Admet*.  —  Je  succombe,  infortuné  l 


(i)  Alceste,  lï-20.  Pour  toutes  les  citaLons  d  Euripide,    traduction  Hinsttn 
(Paris,  Hachette,  1884),  r«ru«. 
(2)  Voir  Racine,  préface  de  l/jj/ii génie,  et  Euripide,  Alceste,  255-Î50. 
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Le  coryphée.  —  Elle  s'en  est  allée,  elle  n'est  plus,  la  femme 
fVAdmète. 

Eumèlos.  —  Ah  1  quel  malheur  t  Maman  est  descendue  au* 
enfers  ;  père,  elle  ne  voit  plus  le  soleil.  Elle  m'abandonne,  et 
me  laisse  orphelin,  hélas  1  Vois,  vois  donc  ses  paupières,  ses 
mains  raidies.  Écoute-moi,  ma  mère,  entends-moi,  je  t'en  sup- 
plie !  Mère,  c'est  moi  qui  t'appelle,  moi,  ton  petit  enfant,  penché 
sur  tes  lèvres  (1). 

On  emporte  le  corps  de  cette  femme  qu'Euripide, 
contrairement  à  l'usage,  n'a  pas  craint  de  faire  mourir 
sur  la  scène,  tarit  son  agonie  a  été  douce  ;  le  chœur 
chante  son  admirable  dévouement,  d'autant  plus 
admirable  qu'Admète  n'en  est  pas  très  digne.  Il  y  a 
du  moins  pour  Admète  une  circonstance  atténuante  : 
il  n'a  pas  conscience  de  son  égoïsme;  étonné  que  ses 
parents  ne  se  soient  pas  sacrifiés,  désolé  de  perdre 
Alceste,  il  ne  songe  pas  qu'il  les  aurait  tous  sauvés 
en  acceptant  la  mort.  De  son  côté  Alceste  ne  voit  pas 
ou  ne  veut  pas  voir  fégoïsme  d'Admète  ;  épouse,  elle 
se  doit  à  Admète,  et  elle  meurt  pour  lui  par  cette  seule 
raison  qu'il  est  son  époux.  Là  est  le  nœud  tragique  de 
la  pièce. 

Arrive  Héraclès  :  ce  n'est  plus  le  majestueux 
héros  des  Trachiniennes,  mais  un  personnage  de 
drame  satyrique,  un  athlète  fier  de  sa  force  et  de  son 
appétit  ;  il  va  en  Thrace  où  il  s'acquittera  d'un  travail 
pour  Eurysthée.  Admète  lui  fait  bon  accueil,  car  il 
est  son  ami,  et  rien  n'est  plus  sacré  que  les  droits  de 
l'hospitalité;  les  funérailles  que  l'on  prépare,  dit-il, 
sont  celles  d'une  étrangère  morte  da^  la  maison. 

Le  chœur  célèbre  les  vertus  hospitalières  de  son 
maître;  puis,  avec  le  cortège  funèbre,  Admète  sort  du 
palais  au  moment  où  Phérès,  son  père,  apporte  des 
offrandes  en  l'honneur  d'Alceste-:  Admète  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  sacrifié  les  dernières  années  d'une  vie 
déjà  longue,  et  Phérès,  de  son  côté,  reproche  à  son  fil* 

(1)  Alceste,  384-403. 
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d*être  le  meurtrier  de  la  jeune  femme.  Euripide  avait 
sans  doute  observé  queli  jues-unes  de  ces  disputes,  qui, 
parfois,  se  produisent  après  une  mort  entre  des  âmes 
peu  élevées.  Il  en  donne  ici  un  exemple,  et,  comme 
rien  ne  tue  les  choses  odieuses  plus  sûrement  que  le 
ridicule,  il  veut  nous  amuser  par  le  spectacle  de  ces 
deux  égoïsmes  aussi  naïfs  qu'impudents  qui  se  donnent 
libre  carrière  devant  la  dépouille  d'Alceste;  il  fait 
donc  d'Admète  et  de  Phérès  des  rhéteurs  aussi  experts 
dans  l'art  des  discours  bien  pondérés  que  dans  les 
reparties  vives  et  subtiles,  et  les  Athéniens,  trop  spiri- 
tuels pour  prendre  au  sérieux  une  rhétorique  invrai- 
semblable, ne  furent  jamais  choqués  de  cette  scène 
célèbre  qui  a  long-temps  troublé  la  critique  moderne. 
Tons  se  retirent,  et  l'esclave  chargé  de  recevoir 
Héraclès  sort  du  palais  :  il  est  indigné,  car  l'étranger 
mange,  boit  et  chante.  Héraclès  le  rejoint  et  lui 
reproche  son  regard  sévère  et  soucieux  ;  mais  aussitôt 
qu'il  apprend  par  l'esclave  la  mort  d'Alceste,  il  a 
honte  de  sa  gaieté,  et  il  court  disputer  à  Thanatos 
l'épouse  de  son  hôte. 

Admète  revient,  et  le  chœur  s'efforce  de  le  consoler. 
Tout  à  coup  Héraclès  apparaît  avec  une  femme  voilée, 
prix,  dit-il,  d'une  victoire  obtenue  à  la  lutte  :  Admète 
la  lui  gardera  jusqu'à  son  retour  de  Thrace.  Mais 
Admète  refuse  ;  sur  les  instances  de  son  ami,  il  con- 
sent enfin  à  la  recevoir  : 


Admktk.  —  Kh  bien,  soitl  mais  ce  que  tu  exiges  de  moi  n'est 
pas  pour  me  plaire. 

IIkkaclès.  —  Obéis,  car  un  moment  viendra  où  tu  m'en 
sauras  gré. 

Admète.  —  Emmener-la,  puisqu'il  faut  la  recevoir  dans  ma 
maison. 

Il  k  raql.es.  —  Non,  je  ne  voudrais  pas  confier  cette  femme  à 
tes  serviteurs. 

Admî'.ie.  —  Conduis-la  toi-même,  si  tu  le  préfères,  dans  ma 
demeure. 

Héraclès.  —  C'est  entre  tes  mains  que  je  veux  la  remettre 
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Admète.  —  Je  ne  la  toucherai  pas.  Qu'elle  entre,  elle  'e  peut. 

Héraclès.  —  C'est  à  ta  main  seule  que  je  la  confie. 

Admète.  —  Puissant  Héraclès,  ma  volonté  y  répugne  :  tu  me 
fais  violence! 

Héraclès.  —  Ose  tendre  la  main  à  cette  étrangère,  et  toucher 
la  sienne. 

Admète.  —  Eh  bien,  je  tends  la  main. 

Héraclès.  — 'Oui,  comme  si  tu  coupais  la  tête  de  la  Gorgone  ! 
Tiens-tu  la  sienne  ? 

Admète.  —  Oui. 

Héraclès.  —  Garde-la  donc  ;  et  tu  diras  bientôt  que  le  fils  de 
Zeus  est  un  hôte  généreux  (1). 

Alors  Héraclès  écarte  le  voile  du  visage  de  l'incon- 
nue :  Alceste  est  bien  là,  rendue  à  la  vie,  mais  privée 
pour  trois  jours  de  l'usage  de  la  parole,  car  elle  n'est 
pas  purifiée  de  sa  consécration  aux  divinités  infernales. 
Admète  remercie  Héraclès;  le  héros  lui  fait  ses 
adieux,  et  le  roi,  qui  a  racheté  son  excessif  amour  de 
la  vie  par  une  hospital/ité  héroïque,  quitte  la  scène 
en  ordonnant  de  justes  actions  de  grâces. 
,  «  Médée  ».  —  La  tragédie  de  Médée,  représentée 
en  431,  repose  sur  le  caractère  de  Médée,  jalouse 
et  violente  jusqu'au  crime. 

Abandonnée  par  Jason  qui  veut  épouser  la  fille  du 
roi  de  Gorinthe,  Médée  se  laisse  aller  aux  transports 
de  la  douleur.  Le  roi  de  Gorinthe,  craignant  qu'elle  ne 
médite  quelque  coup  imprévu,  ordonne  qu'elle  parte 
avec  ses  deux  enfants,  mais  elle  obtient  un  jour  de 
délai  qui  lui  suffira  pour  se  venger.  A  Jason  qui  essaie 
de  se  justifier  elle  répond  par  des  mépris  et  des 
menaces,  et  elle  envoie  à  sa  rivale  une  robe  et  une 
couronne  d'or  imprégnées  d'un  poison  violent. 

Puis  elle  veut  égorger  les  enfants  de  Jason  qui  sont 
aussi  les  siens;  elle  se  consolera  de  leur  mort  en 
voyant  la  douleur  de  leur  père.  Mais  la  tendresse  de 
la  mère  et  le  ressentiment  de  l'épouse  se  livrent  en 
son  âme  un  terrible  combat.  C'est  ici  le  triomphe 

(1)  Alceste,  1100-1101  et  1110-1120. 
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d'Euripide  :  il  rend  vraisemblable  le  mélange  de  sen- 
timents opposés,  et,  joignant  la  pitié  à  la  terreur,  il 
nous  amène  à  plaindre  Médée,  mais  il  ne  l'excuse  pas. 
11  montre  à  quels  crimes  la  passion  peut  conduire  : 
c'est  la  morale  de  sa  tragédie. 

Bientôt  un  Messager  annonce  la  mort  de  la  fille  du 
roi  de  Gorinthe  ;  le  roi,  qui  a  voulu  la  secourir,  a  péri 
lui-même  atteint  par  le  mystérieux  poison.  Voyant 
que  sa  vengeance  réussit,  Médée  se  décide  à  tuer  ses 
enfants  ;  elle  les  entraîne  au  palais,  elle  les  égorge,  on 
entend  leurs  cris.  Puis  elle  paraît  dans  les  airs  sur  un 
char  attelé  de  dragons  ailés;  elle  se  rit  de  la  douleur 
de  Jason,  et  part  pour  Athènes  où  le  roi  Egée  lui  a 
offert  un  asile. 

Rappelons  la  pièce  par  laquelle  Corneille,  en  1035, 
essaya  sur  ce  sujet  les  forces  de  sa  muse  ;  malgré  la 
fierté  de  son  langage,  il  reste  loin  d'Euripide,  et 
il  avait  surtout  sous  les  yeux  la  Médée  de  Sénèque, 
déclamatoire  et  froide.  Il  a  fait  de  Médée,  terrible 
par  ses  enchantements  plus  que  par  ses  passions,  une 
magicienne  ou  une  sorcière,  et  son  Jason  est  affadi 
par  des  allures  de  soupirant  que  les  précieuses  ont 
instruit  dans  l'art  de  la  galanterie. 

2*  Légendes  de  la  Guerre  de  Troie  et  des  Retours. 

Les  «  Troyennes  ».  —  Les  Troyennes  (415)  sont 
moins  un  drame  qu'une  suite  de  tableaux  auxquels 
préside  la  lugubre  figure  d'Hécube. 

Le  héraut  Talthybios  annonce  à  Hécube  la  décision 
des  chefs  sur  les  plus  illustres  Troyennes  ;  Gassandre 
prédit  le  châtiment  des  rois  grecs  et  dit  adieu  à  sa 
mère  pour  suivre  sa  destinée  près  d'Agamemnon. 

Alors  paraît  Andromaque  :  elle  apprend  à  Hécube 
la  mort  de  sa  fille  Poiyxène  sacrifiée  sur  le  tombeau 
d'Achille;  Talthybios  vient  lui  ravif  Astyanax  dont 
Ulysse  a  réclamé  ia  mort. 

11. 
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L'arrivée  d'Hélène,  que  les  Grecs  ont  rendue  ï. 
Ménélas,  et  qu'il  emmène  à  Argos,  donne  lieu  à  un 
débat  entre  Hécube  et  Hélène  :  c'est  une  scène  asseï 
froide. 

Mais  le  poète  nous  émeut  de  nouveau  quand 
Talthybios  apporte  le  cadavre  d'Astyanax  sur  le  bou- 
clier d'Hector  ;  puis  on  entend  un  grand  fracas,  c'est 
la  citadelle  de  Pergame  qui  s'écroule  ;  Hécube  s'éloigne 
soutenue  par  les  soldats  d'Ulysse  près  duquel  elle 
doit  achever  sa  triste  vie. 

«  Héeube  ».  —  La  veuve  de  Priam  est  le  principal 
personnage  de  V Hécube  .  elle  fait  l'unité  de  cette 
pièce  dans  laquelle  Euripide  nous  peint  en  deux 
tableaux  les  passions  de  son  amour  maternel. 

L'ombre  d'Achille  retient  la  flotte  par  des  vents 
contraires  sur  le  rivage  de  laGhersonèse  de  Thrace  en 
attendant  qu'on  lui  ait  immolé  sa  captive  Polyxène, 
que  le  poète,  dans  les  Troyennes,  faisait  mourir  au 
pied  des  murailles  de  Troie.  C'est  aussi  en  Thrace  que 
Priam  et  Hécube  ont  envoyé  leur  fils  Polydore,  avec 
un  trésor  considérable,  chez  le  roi  du  pays,  leur  hôte 
et  allié  ;  mais  ce  roi,  l'avide  Polymestor,  a  égorgé 
Polydore  et  jeté  son  cadavre  à  la  mer.  Le  fantôme  du 
prince  réclame  la  sépulture  et  annonce  dans  le  pro- 
logue les  deux  drames  qui  se  dérouleront  sur  la  scène  : 
Polyxène  va  mourir,  Polydore  sera  vengé 

Le  premier  drame  montre  la  douleur  d'Hécube 
apprenant  que  Polyxène  va  lui  être  ravie,  la  rigueur 
d'Ulysse  qui  vient  chercher  la  victime,  la  résignation 
de  Polyxène,  le  récit  de  sa  mort. 

Le  second  drame  est  horrible.  Une  esclave  a  vu  flot- 
ter le  cadavre  de  Polydore  et  l'apporte  à  sa  maîtresse. 
Alors  Hécube  ne  pense  plus  qu'à  se  venger  :  elle 
devine  que  Polymestor  est  le  meurtrier,  et  elle  l'attire 
avec  ses  enfants  dans  la  tente  des  Troyennes  qui  les 
égorgent  et  lui  crèvent  les  yeux. 

«  Andromaque  ».  —  Deux  traits  forment  le  carac- 
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tfre  d'Andromaque  :  épouse  et  mère,  telle  Font  repré- 
sentée llomère,  Virgile  et  Racine.  De  ces  deux  traits, 
Euripide,  dans  son  Andromaque,  n'a  gTière  montré 
que  le  second,  et  même  ce  n'est  plus  Astyanax  qui 
nous  intéresse.  Néoptolème,  le  fils  d'Achille,  a 
épousé  la  veuve  d'Hector,  et  il  en  a  un  fils,  Molossos; 
puis  il  a  abandonné  la  mère  et  l'enfant  pour  épouser 
Hermione,  fille  de  Ménélas.  La  jalousie  d'Hermione, 
qui  s'attaque  à  Andromaque  et  à  Molossos,  voilà  le 
sujet  du  drame  ;  en  l'absence  de  Néoptolème,  qui 
consulte  l'oracle  de  Delphes,  cette  jalousie  veut  aller 
jusqu'au  meurtre  ;  Ménélas  seconde  les  projets  de  sa 
fille,  mais  ils  sont  déjoués  par  Pelée. 

La  pièce  est  finie  :  Euripide  en  recommence  une 
autre  sans  lien  avec  la  première.  Hermione  craint  la 
colère  de  Néoptolème  et  se  laisse  emmener  par  Oreste, 
k  qui  jadis  elle  avait  été  promise;  à  peine  sont-ils 
partis  qu'un  messager  raconte  que  Néoptolème  vient 
de  périr  à  Del  plies  dans  un  guet-apens  organisé  par 
Oreste.  Enfin  Thétis  annonce  à  Pelée  qu'Andromaque 
épousera  en  Épire  Hélénos,  fils  de  Priam  :  c'est  la  tra- 
dition suivie  par  Virgile  au  IIIe  livre  de  Y  Enéide. 

Ce  drame  incohérent  avait  pour  les  Athéniens  un 
intérêt  que  nous  n'y  trouvons  plus  :  il  respire  la  haine 
patriotique  contre  le  Péloponnèse  représenté  par 
Hermione,  Ménélas  et  Oreste. 

«  Hélène  ».  —  Ufïélène,  jouée  en  412,  est  une 
sorte  de  tragi-comédie,  et  une  apologie  romanesque 
de  la  femme  de  Ménélas,  d'après  une  légende  qui 
n'avait  été  suivie  que  par  Stésichore.  Euripide  montre 
Hélène  en  Egypte  où  elle  a  été  transportée  par 
Hermès  :  elle  n'est  jamais  allée  à  Troie,  elle  est  restée 
fidèle  à  Ménélas,  et  Paris  n'avait  emmené  que  le 
fantôme  de  la  véritable  Hélène.  Ménélas,  revenant  de 
Troie,  est  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  d'Egypte;  il 
retrouve  là  son  épouse  et  repart  avec  elle  pour  Sparte. 

Le  m  Cyclope  ».  —  Le  IX"  livre  de  ['Odyssée  a 
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inspiré  à  Euripide  le  sujet  du  Cyclope  :  le  triomphe 
de  l'intelligence  et  de  la  ruse  sur  la  force  brutale, 
représenté  par  la  victoire  d'Ulysse  sur  le  Cyclope, 
telle  est  la  leçon  morale  que  le  poète  a  voulu  donner 
dans  cette  pièce  courte  et  spirituelle,  qui  est  le  seul 
drame  satyrique  du  théâtre  grec  que  nous  possédions 
en  entier. 

Silène  et  les  Satyres  ses  fils  devenus  les  esclaves  du 
Cyclope,  à  la  vue  d'Ulysse  qui  débarque  avec  ses  com- 
pagnons, lui  apprennent  quels  dangers  le  menacent. 
Ulysse  leur  demande  des  vivres.  Mais  lorsque  Silène 
apporte  les  provisions  dérobées  dans  l'antre,  le 
Cyclope  s'aperçoit  du  larcin.  Silène  rejette  la  faute 
sur  les  étrangers,  et  le  Cyclope  déclare  qu'il  mangera 
ces  voleurs.  Ulysse  le  supplie  dans  une  belle  prière  à 
laquelje  il  ne  répond  que  par  une  profession  d'impiété. 
Ulysse,  obligé  d'entrer  dans  la  caverne,  ne  tarde  pas 
à  en  sortir  :  deux  de  ses  compagnons  ont  été  dévorés, 
mais  il  a  enivré  le  Cyclope,  et  il  conseille  au  chœur 
de  l'aider  à  se  venger  en  enfonçant  dans  l'œil  unique 
du  monstre  un  pieu  dont  la  pointe  aura  été  rougie  au 
feu.  Quand  le  Cyclope,  tout  chancelant,  sort  de  la 
caverne,  Ulysse  achève  de  troubler  ses  sens  par  le 
vin,  et  rentre  avec  lui.  Bientôt  on  entend  les  cris  du 
Cyclope  :  les  compagnons  d'Ulysse  ont  enfoncé  le  pieu 
dans  son  œil,  il  sort  en  tâtant  les  rochers  pour  saisir 
Ulysse  et  ses  compagnons,  qui,  se  hâtant  de  fuir, 
s'embarquent  enfin,  heureux  d'être  délivrés  d'un 
maître  insupportable. 

3°  Les  malheurs  db  la  famille  d'Agamemnon. 

«   Iphigénie  à,  Aulis  ».  —  Iphigénie  à  Aulis* 
Tune  des  dernières  pièces  d'Euripide,  est  aussi  son 
chef-d'œuvre.  Laissant  le  poète  prendre  le  pas  sur  le 
philosophe,  \  il    idéalise    l'Iphigénie    traditionnelle 
jusque-là  victime  conduite  de  force  à  l'autel,  mainte- 
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nant  vierge  sublime  qui,  tout  en  regrettant  la  vie, 
marche  librement  à  la  mort  pour  le  salut  de  la  Grèce.! 
tAu  camp  des  Grecs  et  près  de  leur  Hotte,  à  Aulis, 
Agamemnon  confie  son  trouble  à  l'un  de  ses  servi- 
teurs, le  Vieillard  :  le  devin  Calchas  exigeant,  pour 
obtenir  des  dieux  un  vent  favorable,  qif Iphigénie  soit 
immolée  à  Artémis  «  qui  règne  sur  cette  contrée  », 
il  a  mandé  à  Glytemnestre  d'amener  sa  fille  en 
lui  donnant  le  faux  prétexte  d'un  mariage  avec 
Achille  ;  les  Grecs  ignorent  cette  ruse,  connue  seule- 
ment d'Ulysse  et  de  Ménélas;  mais  le  roi  des  rois  a 
été  pris  de  remords,  et  il  envoie  à  son  épouse  un 
contre-ordre  que  le  Vieillard  va  porter.  V 

Le  chœur  des  femmes  de  Chalcis,  venues  en 
curieuses,  raconte  le  spectacle  que  présente  l'armée 
des  Grecs  ;  puis  le  Vieillard  reparaît  traîné  par  Ménélas 
qui  l'a  rencontré  sur  la  route  d'Argos,  et  qui  lui 
arrache  sa  lettre.  Le  Vieillard  appelle  Agamemnon, 
et  il  s'ensuit  entre  les  deux  frères  une  violente  querelle 
à  laquelle  un  Messager  met  lin  eu  annonçant  l'arrivée 
d'iphigénie,  de  Glytemnestre  et  du  «  petit  Oreste  ». 
Alors  Ménélas,  soudainement  ému,  tend  la  main  à 
son  frère  et  demande  la  grâce  d'iphigénie.  Mais  il 
est  trop  tard,  répond  Agamemnon  :  Ulysse  etGalchas 
ameuteraient  l'armée  et  arracheraient  la  victime  à  son 
père. 

Le  chœur  chante  la  puissance  de  l'amour;  Iphigénie 
et  sa  mère  avec  Oreste  descendent  de  leur  char  et 
rencontrent  Agamemnon.  Ici  se  place  un  dialogue  que 
Timitation  de  Racine,  malgré  sa  supériorité,  ne  sau- 
rait faire  oublier  : 

Iphigénie.  —  0  mon  père,  je  suit  heureuse  de  te  revoir  aprè* 
un  si  long  temps  t 

Aguiemnon.  —  Ton  père  aussi,  ma  fille:  ce  que  tu  dis  est  vrai 
de  nous  deux. 

Iphigkme.  — Salut  1  tu  as  bien  l'ait  de  m'appeler  auprès  de  toi, 
6  mou  pèrel 
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Agamemnon.  —  Ai-je  bien  fait,  ou  non  ?  je  l'ignore,  mon  en- 
fant. 

Iphigénie.  —  Quel  regard  soucieux  pour  un  père  heureux  de 
me  voir  ! 

Agamemnon.  —  Bien  des  soins  préoccupent  un  roi,  un  chef 
d'armée. 

Iphigénie.  —  Sois  maintenant  tout  à  moi,  ne  te  laisse  pas 
aller  à  d'autres  pensées. 

Agamemnon.  —Mais,  c'est  près  de  toi,  de  toi  seule,  que  je  suis 
en  ce  moment,  et  non  ailleurs. 

Iphigénie.  —  Allons  1  déride  ton  front:  épanouis  un  tendre 
regard. 

Agamemnon.  —  Vois,  je  me  réjouis  autant  que  je  puis  me 
réjouir  à  ta  vue,  ô  ma  fille  I 

Iphigénie.  —  Et  cependant  des  larmes  s'échappent  de  tes 
yeux. 

Agamemnon.  —  C'est  qu'une  longue  absence  va  nous  séparer. 

Iphigénie.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire,  et  pourtant 
je  le  sais,  6  mon  père  bien-aimé  ! 

Agamemnon.  —  Tes  paroles  pleines  de  sens  ajoutent  encore  à 
mon  attendrissement. 

Iphigénie.  —  Eh  bien,  j'en  dirai  d'insensées,  si  je  puis  t'égayer 
ainsi. 

Agamemnon.  —  Ahl  je  n'ai  plus  la  force  de  me  taire  :  c'est 
bien. 

Iphigénie.  —  Reste,  ô  mon  père,  dans  ta  demeure,  auprès  de 
tes  enfants. 

Agamemnon.  —  Je  le  voudrais  ;  mais  je  ne  puis  le  vouloir,  et 
c'est  ce  qui  m'afflige, 

Iphigénie.  —  Périssent  les  combats  et  les  maux  que  nous 
cause  Ménélas  l 

Agamemnon.  —  Ils  feront  d'abord  d'autres  victimes,  et  c'est  là 
ce  qui  me  tue. 

Iphigénie.  —  Comme  tu  es  resté  longtemps  loin  de  nous  dans 
le  golfe  d'Aulis  1 

Agamemnon.  —  Un  obstacle  m'y  retient  encore,  et  empêche  le 
départ  de  l'armée. 

Iphigénie.  —  Où  dit-on  que  se  trouve  le  pays  des  Phrygiens, 
ô  mon  père? 

Agamemnon.  —  Où  n'aurait  jamais  dû  habiter  Paris,  le  fils  de 
Priarn  ! 

Iphigénie.  —  Tu  pars  donc  pour  un  long  voyage,  ô  mon  père, 
«t  tu  me  laisses  ? 

Agamemnon.  —  Toi  aussi,  ma  fille,  tu  vas  faire  comme  ton  père. 

Iphigénie.  —  Ahl  s'il  tétait  permis  de  m'emmener,  et  à  moi 
de  te  suivre,  sur  ton  navire! 
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Agamemnon.  —  Il  te  reste  aussi  à  faire  une  traversée,  où  tu  te 
souviendras  de  ton  père. 

Iphigénie.  —  Naviguerai-je  avec  ma  mère,  ou  ferai-je  seule  le 
voyage  ? 

Agamemnon.  —  Seule,  séparée  de  ton  père  et  de  ta  mère. 

Iphigénie.  —  Tu  vas  peut-être  m'ètablir  dans  une  autre  maison, 
ô  mon  père  ? 

Agamemnon.  —  Laissons  cela  :  ce  sont  des  choses  que  doivent 
ignorer  les  jeunes  tilles. 

Iphigénie.  —  Reviens-nous  vite,  ô  mon  père,  du  pays  des 
Phrygiens,  après  le  succès  «le  ta  lointaine  entrepri 

Agamemnon.  —  J'ai  d'abord  ici  un  sacrilice  à  accomplir. 

Iphigénie.  —  Eh  bien,  laisse-nous,  à  côté  de  toi,  en  voir  ce 
qu'il  est  permis. 

Agamemnon.  — Tu  verras  tout  :  tu  seras  près  de  l'eau  lustrale. 

Iphigénie.  —  Formerons-nous  des  chœurs  de  danse  autour  de 
l'autel,  ô  mon  père  ? 

Agamemnon.  —  Combien  tu  es  plus  heureuse  que  moi  de  ne 
rien  savoir!  mais  rentre  dans  la  tente:  il  ne  convient  pas  que 
des  jeunes  filles  se  laissent  ainsi  voir.  Donne-moi  d'abord  un 
amer  baiser,  donne-moi  ta  main,  puisque  tu  vas  rester  long- 
temps éloignée  de  ton  père.  O  poitrine,  ô  joues,  ô  blonde  che- 
velure! combien  la  ville  des  Phrygiens,  combien  Hélène  vou» 
est  funeste!  Je  m'arrête  :  car,  en  te  caressant,  je  sens  aussitôt 
mes  yeux  se  mouiller  de  pleurs.  Va  donc  (1). 

Restée  seule  avec  Agamemnon,  pressée  par  lui  de 
retourner  à  Argos  et  de  le  laisser  s'occuper  du 
mariage,  Clytemnestre  déclare  que  sa  place  est 
auprès  d'Iphigénie  et  qu'elle  ne  la  quittera  pas. 

Après  un  chant  du  chœur  sur  les  malheurs  futurs 
de  Troie,  l'arrivée  d'Achille,  qui  vient  se  plaindre  de 
l'inaction  de  l'armée,  fournit  une  nouvelle  situation 
dramatique  :  il  s'étonne  de  voir  Clytemnestre  sortir 
de  la  tente  d'Agamemnon;  il  est  encore  plus  étonné 
en  apprenant  par  elle  qu'il  doit  éppuspr  Iphigénie, 
Mais  tout  s'explique,  car  le  Vieillard  leur  dévoile 
l'horrible  secret  ;  aussitôt  la  malheureuse  mère  supplie 
Achille  de  la  défendre.  Il  accepte,  non  par  amour 
pp\ir  Iphigénie,  mais  parce  que  le  roi  l'a  outragé  en 

(i|    phigénit  à  Aulis.  fi»0-o8f. 
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faisant  tout  sans  le  prévenir;  il  serait  même  heureux 
que  Glytemnestre  pût  se  passer  de  son  intervention 
en  essayant  de  ramener  elle-même  Agamemnon 
à  de  meilleurs  sentiments.  Le  fils  de  Pelée  n'est 
donc  pas  dans  cette  pièce  le  bouillant  héros  de 
Y Iliade\  par  sa  prudente  modération  il  semble  plutôt 
un  élève  de  Socrate  et  d'Euripide. 

Après  que  le  chœur  a  chanté  les  noces  de  Thétis  et 
de  Pelée  et  plaint  le  sort  d'Iphigénie,  Glytemnestre 
accable  Agamemnon  de  reproches  et  laisse  pressentir 
ses  projets  de  vengeance.  Mais  c'est  sur  Iphigénie 
que  se  porte  l'intérêt  de  la  scène,  car  elle  adresse  à 
son  père  une  éloquente  prière  : 

Iphigénie.  —  Si  j'avais,  ô  mon  père,  la  voix  d'Orphée,  pour 
gagner  les  cœurs  en  chantant,  pour  me  faire  suivre  des  rocher» 
et  attendrir  par  mes  paroles  qui  je  voudrais,  c'est  à  ce  moyen 
que  j'aurais  recours.  Mais,  pour  toute  science,  je  t'apporte  mes 
larmes  :  c'est  tout  ce  que  je  puis.  Le  rameau  de  suppliante  que 
je  dépose  à  tes  pieds,  c'est  moi-même,  c'est  le  faible  corps  que 
celle-ci  a  mis  au  monde  pour  toi.  Ne  me  fais  pas  mourir  avant 
le  temps  :  la  lumière  est  si  douce  !  ne  me  force  pas  de  voir  les 
ténèbres  souterraines.  Je  suis  la  première  qui  t'aie  appelé  père, 
que  tu  aies  appelée  ta  fille  ;  la  première,  assise  avec  abandon 
sur  tes  genoux,  je  t'ai  donné  et  j'ai  reçu  de  toi  de  tendres 
caresses.  Et  tu  me  disais  alors  :  «  Te  verrai-je,  ma  fille,  heureuse 
au  foyer  d'un  époux,  vivre  et  briller  dans  un  rang  digne  de 
moi?  »  Et  je  te  répondais,  suspendue  à  ton  cou,  pressant  ta 
barbe,  que  ma  main  touche  encore  :  «  Et  moi,  que  ferai-je  pour 
toi?  pourrai-je  offrir  à  ta  vieillesse,  ô  mon  père,  la  douce  hos- 
pitalité de  ma  maison,  et  te  rendre  les  peines,  les  tendres  soins 
que  t'a  cofités  mon  enfance?  »  J'ai  gardé  le  souvenir  de  ces 
paroles  ;  mais  toi,  tu  les  as  oubliées,  et  tu  veux  me  faire  mourir. 
Oh  1  non,  par  Pélops,  par  Atrée  ton  père,  par  cette  mère  qui 
m'a  jadis  enfantée  dans  la  douleur,  et  qui,  pour  la  deuxièmefois 
aujourd'hui,  souftre  pour  moi  la  même, torture  î  Suis-je  pour 
quelque  chose  dans  les  noces  de  Paris  et  d'Hélène?  Et  parce 
que  ce  Paris  est  venu  en  Grèce,  faut-il  donc  que  je  meure,  ô 
mon  père  ?  Tourne  les  yeux  vers  moi  :  donne-moi  un  regard 
et  un  baiser,  pour  que  j'emporte  au  moins  ce  souvenir  de  toi 
en  mourant,  si  tu  ne  te  laisses  pas  fléchir  par  mes  prières.  Et 
toi,  mon  frère,  tu  n'es  encore  qu'un  faible  soutien  pour  ceux 
qui  t'aiment  ;  pleure  cependant  avec  moi,  et  supplie  notre  père 
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de  ne  pas  faire  mourir  ta  sœur:  les  petits  enfant9  eux-mêmes 
ont  quelque  sentiment  de  nos  misères.  Vois  comme,  sans  parler, 
il  t'implore,  ô  mon  père.  Eh  bien,  épàrgne-moi  ;  pitié  pour  ma 
vie  !  Oui,  par  ce  menton  que  je  touche,  nous  t'en  supplions, 
nous  deux  que  t»  aimes,  lui,  petit  oiseau  encore,  et  moi  déjà 
grande.  Je  résume  ma  prière  en  ce  seul  mot,  plus  fort  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  :  la  lumière  est  bien  douce  à  voir,  la  nuit 
souterraine  ne  l'est  pas.  Insensé  qui  souhaite  de  mourir  !  Mieux 
vaut  une  misérable  vie  qu'une  mort  glorieuse  (1). 

I  Agamemnon  restant  inflexible,  Iphigénie  se  lamente 
dans  une  belle  monodie  (2).  Soudain  Achille  revient  : 
toute  l'armée,  dit-il,  demande  le  sacrifice,  et  il  a  failli 
périrenvoulantdéfendrela  victime.  Alors  lajeune  fille 
déclare  qu'elle  veut  mourir  pour  le  salut  de  la  Grèce, 
et  nous  admirons  d'autant  plus  son  héroïsme  que  nous 
avons  été  plus  touchés  de  sa  faiblesse  :  Achille  lui- 
même,  si  calme  jusque-là,  en  est  ému  :  «  Fille  d'Aga- 
memnon,  les  dieux  auraient  fait  mon  bonheur  si  je 
t'avais  eue  pour  femme.  »  —  «  Étranger,  répond 
Iphigénie,  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  pour  moi  et  que 
tu  ôtes  la  vie  à  personne.  Laisse-moi  sauver  la  Grèce 
si  je  puis.  »  Elle  console  sa  mère,  et  part  en  disant 
adieu  à  la  «  douce  lumière  »  (3). 

Un  chant  du  chœur  sur  le  sacrifice  précède  l'arrivée 
du  Messager  :  Iphigénie  n'a  faibli  ni  devant  son  père 
tout  en  larmes,  ni  devant  Achille  qui  versait  l'eau 
lustrale;  mais  soudain  Artémis  l'a  fait  disparaître,  et 
l'on  n'a  vu  devant  l'autel  qu'une  biche  palpitante  et 
qui  versait  des  flots  de  sang*. 

Le  Messager.  —  ...  Pour  moi,  j'étais  là,  et  je  te  le  dis,  parce 
que  je  l'ai  vu  :  ta  fille  sûrement  s'est  envolée  au  séjour  des 
dieux.  Calme  donc  ta  douleur  et  tes  ressentiments  contre  ton 
époux.  C'est  quand  les  mortels  s'y  attendent  le  moins  que  les 
dieux  leur  manifestent  leur  volonté,  et  sauvent  ceux  qu'il* 
aiment  :  ce  jour  a  vu  ta  fille  morte  et  vivante  (4). 

(i)  Iphigénie  d  A^lis,  1211-1252. 

(2)  Sur  la  monodie,  voir  pins  haut,  p.  181. 

(3)  Iphiçjtuie  d  Aulis,  l±u5-14<*,  1419-1421,  et  150»». 

(4)  Ibid.,  1607  1612. 
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Dès  lors  le  drame  est  dénoué  :  Clytemnestre  reste 
/incrédule  et  fière  ;  Agamemnon  lui  dit  adieu,  et  part, 
accompagné  par  les  vœux  du  chœur. 

«  Electre  ».  —  Voici  encore,  avec  V Electre  d'Euri- 
pide, l'histoire  du  meurtre  d'Égisthe  et  de  Clytem- 
nestre. Eschyle  mettait  en  égale  lumière  ce  qu'il  y  a  de 
légitime  et  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  l'acte  d'Oreste; 
Sophocle  montrait  dans  la  vengeance  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir.  Euripide,  admirant  chez  Eschyle 
les  passages  qui  peignent  le  crime  dans  toute  son 
horreur,  et  n'empruntant  à  Sophocle  que  l'idée  de 
réserver  le  premier  rôle  à  Electre,  insiste  sur  le  carac- 
tère odieux  de  la  légende  et  rend  Electre  aussi  cruelle 
que  possible.  Il  ramène  même  ce  sujet  grandiose  aux 
proportions  d'un  drame  vulgaire,  voulant  montrer 
par  là  son  goût  pour  la  démocratie  :  il  suppose  donc 
qu'Égisthe  a  marié  Electre,  fille  de  roi,  à  un  pauvre 
laboureur;  l'action  se  passe  loin  du  palais  des  Atrides, 
à  la  campagne,  et  Clytemnestre  sera  égorgée  dans 
une  chaumière. 

Presque  dès  le  début  se  manifeste  la  haine  d'Electre 
contre  sa  mère.  Oreste  a  reconnu  sa  sœur  en  l'en- 
tendant déplorer  sa  destinée  ;  il  s'est  fait  passer  pour 
un  ami  d'Oreste  chargé  d'apporter  des  nouvelles; 
et  déjà,  sans  que  l'oracle  d'Apollon  lui  ait  été  révélé, 
Electre  est  prête  à  accomplir  le  crime.  Le  Laboureur 
offre  l'hospitalité  à  Oreste  :  il  est  pour  Euripide  l'hon- 
nête homme  de  la  pièce,  car  Oreste  fait  son  éloge 
dans  une  tirade  sur  la  noblesse  du  cœur,  qui  ne  tient 
ni  à  la  naissance,  ni  à  la  richesse. 

Après  avoir  ainsi  réclamé  contre  le  privilège  des 
races  aristocratiques,  Euripide  fait  entrer  Oreste  dans 
la  maison  du  Laboureur,  et  celui-ci  va  chercher  dans 
les  champs  un  Vieillard,  ancien  serviteur  d'Agamem- 
non,  qui  se  réjouira  d'apprendre  des  nouvelles 
d'Oreste.  Le  Vieillard  arrive;  chemin  faisant,  il  a  vu 
sur  le  tombeau  du  feu  roi  les  boucles  de  cheveux 
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çu'Oreste  vient  d'y  déposer.  Ici  une  parodie  des 
Choéphores  montre  à  quel  point  l'esprit  de  critique  a 
péi.élré  le  théâtre  d'Euripide  : 

Le  Vieillard.  —  ...  Surpris,  0  ma  fille,  je  me  suis  demandé 
qui  avait  osé  s'approcher  du  tombeau:  ce  ne  pouvait  être  un 
habitant  d'Argos  ;  serait-ce  ton  frère,  venu  en  secret  pour 
honorer  lu  misérable  tombeau  de  son  père?  Regarde  ces  cheveux, 
compare-les  aux  tiens,  et  vois  si  la  boucle  coupée  est  de  la 
même  couleur  :  ceux  qui  ont  reçu  le  Bang  du  même  père  ont 
d'ordinaire  bien  des  traits  de  ressemblance. 

Electre.  —  Vieillard,  tu  montres  là  peu  de  bon  sens,  si  tu 
crois  que  mon  frère,  brave  connue  il  est.  eût  caché  son  retour 
dans  ce  pays  par  crainte  d'Égisthe.  Et  puis,  comment  nos  che- 
veux se  resscmbler.iient-ils  ?  Les  siens  sont  les  cheveux  d'un 
homme,  ils  se  sont  fortifiés  aux  nobles  exercices  de  la  palestre; 
les  miens  sont  des  cheveux  de  femme,  amollis  par  le  peigne.  Non, 
c'est  impossible.  D'ailleurs,  vieillard,  bien  des  personnes  peu- 
vent avoir  les  mêmes  cheveux  sans  être  nées  du  même  sang. 
Ce  doit  être  ou  bien  quelque  étranger  qui,  ému  de  pitié  à  la  vue 
de  ce  tombeau,  y  a  coupé  une  boucle  de  sa  chevelure,  ou  un 
homme  de  ce  pays,  venu  en  cachette  pendant  la  nuit. 

Le  Vieillard.  —  Suis  du  moins  sa  trace,  observe  l'empreinte 
de  sa  chaussure,  et  vois  si  elle  s'adapte  à  ton  pied,  mon  enfant. 

Electre.  —Gomment  ses  pas  auraient-ils  laissé  leur  empreinte 
«or  un  sol  rocailleux?  Et,  quand  pela  sciait,  les  pieds  d'un 
homme  et  ceux  d'une  femme,  fussent-ils  frère  et  sœur,  ne 
pourraient  être  semblables  :  celui  de  l'homme  est  plus  grand  (1). 

Oreste  sort  de  la  maison  de  son  hôte  ;  le  Vieillard 
et  Electre  le  reconnaissent  dans  une  scène  assez  ordi- 
naire, et  sans  tarder  ils  s'occupent  de  tuer  Égisthe  qui 
est  justement  dans  le  voisinage.  Bientôt  on  entend 
des  cris,  Kgisthe  n'est  plus,  et  Electre  insulte  son 
cadavre.  On  aperçoit  alors  dans  le  lointain  Clytem- 
nestre  mandée  par  le.  Vieillard  sous  le  prétexte  d'une 
cérémonie  religieuse.  Oreste  tremble  à  la  pensée  de 
Fégorger  (jamais  l'Oreste  d'Eschyle  n'a  eu  si  peur), 
et  Electre  combat  son  émotion. 

Oreste.  —  Que  faire?  Égorgerons  nous  notre  mère? 
Electre.  —  Est-ce  que  par  hasard,  à  sa  vue,  tu  te  sens  prit 
4e  piti»4  ? 

|lj  Liecin     ôi6 -r 
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Oreste.  —  Hélas  !  comment  tuer  celle  qui  m'a  nourri,  qui  m'a 
enfanté? 

Électret.  —  Comme  elle  a  tué  ton  père  et  le  mien. 

Oreste.  —  Apollon,  quel  oracle  insensé  tu  m'as  fait  entendre... 

Electre.  —  Si  Apollon  est  insensé,  qui  donc  est  sage? 

Oreste.  —  ...quand  tu  m'as  ordonné  le  plus  abominable  de» 
crimes,  le  meurtre  de  ma  mère  ! 

Electre.  —  Que  crains-tu,  puisque  tu  venges  ton  père  ? 

Oreste.  —  J'avais  les  mains  pures  :  je  vais  être  accusé  de 
parricide. 

Electre.  —  Mais,  si  tu  ne  venges  pas  ton  père,  tu  seras 
impie. 

Oreste.  —  Poursuivi  par  le  courroux  de  ma  mère,  j'expierai 
sa  mort. 

Electre.  —  C'est  un  dieu  qui  te  punira,  si  tu  refuses  à  ton 
père  la  vengeance  qui  lui  est  due. 

Oreste.  —  N'est-ce  pas  un  mauvais  génie,  sous  les  traits  d'un 
dieu,  qui  m'a  donné  cet  ordre  ? 

Electre.  —  Un  mauvais  génie  assis  sur  le  trépied  sacré  ?  Non, 
je  ne  le  pense  pas. 

Oreste  —  Je  ne  puis  croire  qu'un  tel  oracle  soit  juste. 

Electre.  — Ne  va  pas  faiblir  et  tomber  dans  la  lâcheté.  Pour- 
quoi ne  lui  tendrais-tu  pas  le  même  piège  qui  t'a  servi  à  sur- 
prendre Égisthe  son  mari,  et  à  le  tuer? 

Oreste.  —  J'entre  ;  mais  ce  que  j'entreprends  est  terrible,  ter- 
rible ce  que  je  vais  faire  ;  si  telle  est  la  volonté  des  dieux,  qu'il 
en  soit  ainsi!  Ah!  la  cruelle,  la  pénible  lutte  (1)! 

Oreste  obéit  donc  à  un  dieu,  puisque  telle  est  la 
légende,  mais  un  parricide  commis  par  Tordre  d'un 
dieu,  c'est  chose  absurde,  et  jamais  le  «  philosophe  de 
la  scène  »  n'a  été  en  contradiction  plus  complète  avec 
son  sujet;  de  là,  dans  la  page  que  l'on  vient  de  lire  et 
dans  la  bouche  même  d'Oreste,  cette  critique  incisive 
qui  fait  d'Apollon  un  dieu  fou  et  injuste. 

Clytemnestre  arrive  sans  connaître  le  meurtre 
d'Égisthe  et  la  venue  d'Oreste  ;  Electre  affecte 
l'innocence  et  le  respect,  pour  attirer  sa  mère  dans  le 
piège  qu'elle  lui  a  préparé;  elle  la  suit  dans  la  chau- 
mière; et  là,  de  même  qu'elle  avait  combattu  l'hésita- 
tion d'Oreste  avant  cette  scène,  c'est  elle  qui  va  guider 

<i)  Electre,  967-987. 
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sa  main  mal  assurée.  Gomment  reconnaître  la  noble 
vierge  de  Sophocle  dans  cetlr  passion  barbare?  Et 
maintenant  que  le  coup  est  fait,  <iue  vont  devenir 
'es  deux  assassins,  Oreste,  plus  malheureux  que  cou- 
pable, Electre  qui  semble  mériter  une  mort  immé- 
diate? Les  dieux  vont  nous  rapprendre. 

Mais  les  Dioscures,  Castor  et  Poilu  k,  frères  de  Cly- 
cemnestre,  n'apparaissent  que  pour  donner  un  dénoue- 
ment de  comédie.  Entre  Oreste  leur  neveu,  et  Apollon 
ieur  maître,  ils  sont  embarrassés  pour  prononcer, 
et  ils  se  tirent  d'alïaire  par'  une  subtilité  : 

Les  Dioscures. —  Fils  d'Agametnnon...  nous  avons  vu  le  meur- 
tre de  ta  mère,  notre  sœur.  Son  châtiment  est  juste;  mais  t<>n 
action  ne  l'est  pas.  et  Apollon,  oui,  Apollon,  —  niais  il  est  mon 
souverain,  je  me  tais;  s'il  est  sage,  son  oracle  a  manqué  de  sa- 
gesse. Il  faut  se  résigner  à  ce  qui  est  accompli  (1). 

Et  puis,  cruelle  ironie  des  choses  !  justice  absurde 
de  tous  ces  dieux  de  l'Olympe,  Electre  épousera 
Pylade  et  le  suivra  en  Phocide;  elle  quittera  Argos, 
ce  sera  son  seul  châtiment.  Quelques  instants  de  répit 
sont  accordés  à  Oreste  (il  les  mérite  bien),  et  aprôs 
tant  de  scènes  horribles  nous  savons  gré  à  Euripide  de 
ne  pas  nous  montrer  ses  fureurs;  bref,  Oreste  est  pré- 
venu que  les  Érinnyes  vont  le  poursuivre,  mais  qu'il 
sera  absous  par  l'Aréopage,  comme  dans  les  Eunié- 
nides,  dont  les  Dioscures,  qui  savent  leur  théâtre, 
nous  font  une  charmante  analyse;  puis  il  achèvera 
heureusement  sa  vie  en  Arcadie  où  il  donnera  son  nom 
aune  ville.  Les  cadavres  ne  sont  pas  oubliés  :  Égisthe 
sera  enseveli  par  les  Argiens,  Glytemnestre  par 
Ménélas  et  par  Hélène.  Enfin  le  Laboureur  sera  conve- 
nablement pourvu  par  Pylade.  De  la  sorte  tout  le 
monde  est  content,  même  les  morts,  et  ainsi  finit  cette 
pièce,  plus  curieuse  que  belle,  où  se  sont,  accusées 
jusqu'à  l'excès  les  tendances  de  l'esprit  d'Euripide,  où 

(i)  Electre,  1238  et  124.'. 1248. 
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le  penseur  n'a  pas  craint  de  faire  tort  à  l'auteur  tra- 
gique pour  critiquer  les  dieux,  les  héros  et  les  poètes. 
h  Élective  n'est  pas  une  tragédie  :  sous  la  forme  dra- 
matique ce  n'est  qu'une  spirituelle  protestation  et  un 
ingénieux  pamphlet. 

«  Or  este  ».  —  Dans  Y  Electre,  Euripide  transfor- 
mait les  Choéphores  ;  il  transforme  encore  plus  les 
Euménides  dans  YOreste  (408),  qui  a  pour  sujet  le 
jugement  d'Oreste  parricide  par  le  peuple  d'Argos. 

Remarquons-le  tout  de  suite  :  Apollon,  Athèna 
n'apparaissent  point,  et  c'est  aux  hommes  seuls 
qu'Oreste  et  Electre  sa  complice  rendent  compte  du 
crime,  En  outre,  ce  sont  des  femmes  d'Argos,  amies 
d'Electre,  jet  non  plus  les  Érinnyes,  qui  forment  le 
chœur;  les  Érinnyes  ne  sont  ici  que  des  fantômes 
engendrés  par  les  remords  d'Oreste,  par  le  trouble 
qui  dérange  son  esprit  et  qui  épuise  son  corps. 
Oreste  en  effet,  au  début  de  la  pièce,  est  un  malade 
étendu  sur  un  lit,  et  sa  sœur  calme  son  imagination 
en  délire.  Quand  il  retrouve  un  peu  de  lucidité,  il 
renvoie  Electre,  elle-même  épuisée  de  fatigue,  pren- 
dre du  repos  dans  le  palais.  Puis  devant  Ménélas, 
dont  il  espère  l'assistance  contre  le  jugement  du 
peuple  d'Argos,  il  revient  à  la  raison,  et  il  a  honte  de 
son  parricide.  «  Quelle  maladie  te  consume?  »  lui 
demande  Ménélas,  et  il  répond  :  «  La  conscience  :  j'ai 
le  sentiment  de  l'atrocité  de  mon  action  (1).  »  Avec 
Euripide  la  mythologie  d'Eschyle  se  transforme  donc 
en  psychologie. 

Ménélas  a  pitié  d'Oreste.  Mais  le  père  de  Glytem- 
nestre,  Tyndare,  est  décidé  à  appuyer  l'accusation. 
Oreste  a  beau  lui  alléguer  l'oracle  d'Apollon,  il  pro- 
teste contre  l'assassinat  :  le  fils  devait  poursuivre  sa 
mère  en  justice,  non  la  tuer.  Tyndare  se  retire,  et 
Ménélas,    après  une    courte   hésitation,  renonce   & 

<i)  Oreste,  395  et  396 
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défendre  le  criminel  et  le  quitte.  Presque  aussitôt 
arrive  le  fidèle  Pylade;  les  deux  amis  délibèrent,  et, 
sans  prévenir  Electre,  ils  partent  pour  rassemblée  du 
peuple  où  Oreste  plaidera  lui-même  sa  cause.  Electre 
reparaît  trop  tard  pour  retenir  Oreste,  et  un  Messager 
ne  tarde  pas  à  fui  annoncer  que  les  Argiens  l'ont  con- 
damnée avec  son  frère  à  se  donner  la  mort  avant  la 
fin  du  jour,  curieux  récit  où,  sous  prétexte  de  décrire 
rassemblée  d'Argos,  Euripide  trace  le  tableau  d'une 
séance  de  rassemblée  populaire  d'Athènes. 

Après  les  lamentations  d'Electre  (monodie),  Pylade 
revient  de  l'assemblée  avec  Oreste;  il  veut  partager  le 
sort  des  condamnés.  Mais  auparavant  tous  trois, 
pour  punir  Ménélas  de  sa  lâcheté,  veulent  tuer 
Hélène  sa  femme  et  Hermione  sa  fille.  Leur  attentat 
va  se  consommer,  et  l'on  a  entendu  les  cris  d'Hé- 
lène, quand  un  de  ses  esclaves,  un  Phrygien,  auquel 
Euripide  donne  les  allures  d'un  poltron  de  comédie, 
s'échappe  du  palais  et  nous  apprend  la  disparition 
miraculeuse  d'Hélène;  Oreste  rejoint  le  fugitif  qui 
implore  et  obtient  sa  vie  en  protestant  de  son  dévoue- 
ment non  plus  pour  Hélène,  mais  pour  Oreste.  Arrive 
Ménélas  :  Oreste  le  menace,  il  va  tuer  Hermione  si 
Ménélas  ne  se  résout  pas  à  demander  à  l'assemblée 
d'Argos  le  retrait  du  jugement.  Ménélas  appelle  au 
secours ,  et  la  situation  parait  inextricable.  Tout 
à  coup  Apollon  vient  dicter  ses  ordres  et  dénouer  la 
pièce.  Il  annonce  qu'Hélène  est  au  ciel  à  côté  de 
Castor  et  Polluxses  frères,  et  que  Ménélas  ira  régner 
sur  Sparte  :  «  c'est  la  dot  que  te  laisse  cette  épouse  ». 
Il  ajoute  que  Pylade  doit  épouser  Electre  ;  quant  à 
Oreste,  il  épousera  cette  Hermione  qu'il  allait  tuer,  et 
il  régnera  avec  elle  sur  les  Argiens,  après  avoir  passé 
une  année  d'exil  en  Arcadie,  et  s'être  rendu  à  Athè- 
nes pour  y  être  jugé  : 

De  là  tu  iras  dcns  la  ville  des  Athéniens,  où  tu  seras  cité 
eu  justice  par   lot   >roiâ   Euménides,  pour  rouvre  corn  i»  Le   du 
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meurtre  de  ta  mère  :  les  dieux  seront  tes  juges  sur  la  colline 
d'Ares,  où  ils  rendront  leur  sentence  sacrée  ;  ils  te  donneront 
la  victoire  (1). 

Et  c'est  ainsi,  en  cinq  vers,  qu'Euripide  rappelle  la 
légende  qui  avait  inspiré  le  génie  d'Eschyle.  En  ne 
lui  donnant  que  ce  rapide  souvenir  à  la  fin  d'un  long 
drame  où  il  avait  renouvelé  le  sujet  et  l'esprit  des 
Euménides,  Euripide  marquait  le  but  de  son  œuvre  : 
comme  Y Electre,  YOreste  est  une  œuvre  de  critique  et 
une  protestation. 

«  lphigénie  en  Tauride  ».  —  Après  avoir  sauvé 
lphigénie,  Artémis  l'a  établie  en  Tauride  prêtresse  de 
son  culte  barbare  :  la  fille  d'Agamemnon  lui  immole 
tout  Grec  qui  aborde  sur  ces  rivages.  Bien  des  années 
ont  passé,  quand  Oreste  débarque  en  Tauride  avec 
Pylade  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissent  la  présence 
et  le  rôle  d'Iphigénie  en  cette  contrée,  mais  Apollon 
lui  a  promis  l'apaisement  de  ses  fureurs  s'il  apportait 
en  Grèce  la  statue  d' Artémis.  La  reconnaissance  du 
frère  et  de  la  sœur,  puis  leur  évasion,  tel  est  le  sujet 
de  Ylphigénie  en  Tauride,  représentée  quelques 
années  avant  Ylphigénie  à  Aulis. 

La  première  partie  de  la  pièce  est  la  plus  émou- 
vante, lphigénie  a  pitié  des  deux  étrangers.  Oreste 
refuse  de  se  nommer,  il  est  né  à  Argos  et  mourra 
inconnu.  Elle  dit  qu' Argos  est  aussi  sa  patrie  ;  elle 
apprend  les  malheurs  de  sa  famille,  s'assure  qu'elle 
passe  pour  morte  et  qu'Oreste  est  vivant.  Dès  lors^ 
elle  veut  envoyer  à  ses  amis  d' Argos  un  message 
que  portera  l'un  des  étrangers,  tandis  qu'elle  immo- 
lera l'autre  à  la  déesse.  Ce  message  suscite  entre 
Oreste  et  Pylade  un  célèbre  combat  de  générosité  : 
Oreste  ordonne  à  Pylade  de  lui  survivre,  car  il  se 
doit  à  Electre  son  épouse.  lphigénie  donne  donc  la 
lettre  à  Pylade,  ils  échangent  des  serments  :|il  pro- 

(i)  Oreste,  1648-1652. 
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met  de  porter  la  lettre,  elle  promet  de  le  renvoyer 
sain  et  sauf.  Cependant  Pylade  fait  une  réserve  pour 
le  cas  où  la  lettre  se  perdrait  dans  un  naufrage  : 

Iphioknie.  —  Eh  bien  I  sais-tu  ce  que  je  vais  faire?  On  ne 
réussit  (ju  à  force  de  précautions.  Je  vais  te  dire  de  vive  voix, 
pour  que  tu  1»;  répètes  à  m'es  .unis,  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ces 
tablettes.  Ainsi  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre  :  si  ma  lettre 
arrive  saine  et  sauve,  elle  se  chargera  elle-même,  en  son  muet 
langage,  de  dire  ce  qu'elle  contient  :  si  elle  disparaît  dans  tes 
flots,  en  sauvant  ta  v\e,  tu  sauveras  mon  message. 

Pylade.  —  Tu  as  bien  parle  dans  ton  intérêt  comme  dans  le 
mien.  Apprends-moi  donc  à  qui  dans  Argos  je  dois  porter  cette 
lettre,  et  ce  qu'il  me  faudra  dire  de  ta  part. 

Iphigénie.  —  Dis  à  Oreste,  fils  d'A-amemmon  :  «  Celle  qui 
t'envoie  ce  message  est  Iphigénie,  immolée  à  Aulis,  et  vivante 
encore,  bien  que  pour  vous  elle  ne  le  soit  plus.  » 

Oreste.  —  Où  est-elle?  Morte,  elle  a  donc  pu  revenir? 

Iphigénib.  —  C'est  elle  que  tu  vois;  mais  ne  me  fais  pas 
perdre  la  suite  de  mes  paroles  :  «  Ramène-moi  à  Argos,  ô  mon 
lnre!  Avant  que  je  meure,  arrache-moi  de  cette  terre  barbare, 
au  culte  sanglant  de  la  déesse,  au  funeste  honneur  qu'elle 
m'impose  de  lui  immoler  les  étrangers.  » 

Oreste.  —  Pylade,  que  dire?  où  sommes-nous  donc? 

Iphigénie.  —  «  Sinon,  je  serai  pour  ton  foyer  une  cause  de 
malédiction,  Oreste  !  »  Entends  encore  une  fois  ce  nom,  pour 
bien  le  retenir. 

Oreste.  —  0  dieux! 

Iphigénie.  —  Pourquoi  invoques-tu  les  dieux  en  ce  qui  n« 
touche  que  moi? 

Oreste.  —  Rien  :  poursuis  ;  ma  pensée  était  ailleurs. 

Iphigénie.  —  Il  t'interrogera,  et  peut-être  viendra-t-il  un 
moment  où  il  pourra  te  croire  :  explique-lui  que  la  divine 
Arti  mis,  pour  me  sauver,  a  mis  à  ma  pJace  une  biche  qu'a 
immolée  mon  père,  en  croyant  me  frapper  de  la  pointe  de  son 
glaive ,  et  que  la  déesse  m'a  transportée  en  ce  pays.  Tel  est 
mon  message,  voilà  ce  qui  est  écrit  sur  ces  tablettes. 

Pylade.  —  Ah  !  qu'il  est  facile  à  tenir,  le  serment  que  tu  as 
exigé  de  moi  l  et  quel  heureux  serment  tu  as  prononcé  toi- 
même  1  Il  ne  me  faudra  pas  longtemps,  pour  accomplir  ce  que 
j'ai  juré  de  faire.  Tiens,  Oreste,  je  t'apporte  cette  lettre,  je  te 
la  remets  de  la  part  de  ta  sœur. 

Oreste.  —  Je  la  prends  :  mais  sans  la  déplier,  je  veux  goûter 
d'abord  un  autre  plaisir  que  celui  de  la  lire.  O  ma  sœur  chérie  1 
surpris   par   les  événements    merveilleux   que  je    viens    d'ap. 

Eggm.  —  Litt.  gr  12 


£06  LA   TRAGÉDIE. 

prendre,  c'est  à  peine  si  je  puis  croire  à  mon  bonheur  :  qu'im- 
porte? donne-moi  la  joie  de  te  serrer  dans  mes  bras  (1). 

Iphigénie  hésite  à  reconnaître  son  frère  :  il  lui  rap- 
pelle mille  souvenirs  du  pays  d'Argos. 

0  frère  chéri!  s'écrie-t-elle  enfin,  quel  autre  nom  te  donner? 
car  tu  es  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Je  te  retrouve 
donc,  ô  mon  Oreste,  loin  du  sol  natal,  loin  d'Argos,  ô  toi  que 
j'aime  t  —  Et  moi,  répond  Oreste,  je  retrouve  une  sœur  que  l'on 
croit  morte.  Des  pleurs  sans  amertume,  des  pleurs  de  joie 
mouillent  tes  paupières  comme  les  miennes  (2). 

L'expansion  de  leur  joie  ne  saurait  être  longue.  Il 
faut  enlever  la  statue  d'Artémis,  échapper  à  Thoas  le 
roi  de  la  Tauride,  et  retourner  à  Argos  :  cette  partie 
de  la  pièce  est  moins  pathétique.  Iphigénie  rencontre 
le  roi  au  moment  où  elle  emporte  la  statue  :  elle  le 
trompe  par  un  conte  habilement  inventé.  Peu  après, 
un  Messager  annonce  la  fuite  des  prisonniers  et  de  la 
prêtresse.  Thoas  s'apprête  à  les  poursuivre,  quand 
Athèna  paraît  et  lui  ordonne  de  les   laisser  partir. 

U  Iphigénie  en  Tauride  de  Goethe  (1786;  mérite 
ici  un  souvenir.  C'est  un  beau  poème,  plus  inspiré 
peut-être  de  l'art  plastique  des  Grecs  que  de  leur  tra- 
gédie, une  sorte  de  dialogue  philosophique  où  les 
personnages  passionnés  d'Euripide  deviennent  des 
moralistes  et  des  psychologues  qui  s'observent  et 
s'étudient. 

4#  Fables  thébaines. 

Les  «  Bacchantes  ».  —  Les  Bacchantes,  repré- 
sentées la  même  année  que  Y  Iphigénie  à  Aulis,  sont 
une  pièce  bien  conduite,  qui  abonde  en  scènes  saisis- 
santes, et  où  le  chœur,  loin  d'avoir  comme  d'ordinaire 
un  rôle  effacé,  se  distingue  à  la  fois  par  l'éclat  de  ses 


(1)  Iphigénie  en  Tauride,  789  797. 

(2)  Ibid.,  827-833. 
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chants  et  par  l'intérêt  inusité  qu'il  prend  à  l'action. 
Le  sujet  de  cette  action,  c'est  la  résistance  de  Penthée, 
roi  de  T hèbes,  à  l'établissement  du  culte  de  Dionysos 
et  son  châtiment.  Sous  nette  fable  Euripide  a  peint 
le  conflit  de  la  raison  humaine  et  de  l'exaltation  reli- 
gieuse; mais,  contrairement  à  son  habitude,  il  est 
entré  avec  souplesse  dans  l'esprit  de  la  légende  et 
dans  le  mysticisme  dont  Je  culte  de  Dionysos  était 
si  pénétré,  et  il  a  puise  largement  à  la  source  de 
beautés  originales  «pie  lui  oll'rait  ce  culte  passionné. 
Toutefois,  l'esprit  critique  reparaissant  dans  les  Bac- 
chantes en  plusieurs  endroits,  il  ne  faut  point  y  voir 
l'indice  d'une  conversion.  Sonate,  qui  ne  croyait  pas 
aux  dieux,  prenait  part  aux  sacrifices  :  de  même,  ici, 
le  poète  philosophe  remplit  un  des  devoirs  extérieurs 
du  culte  de  la  cité.  Voici  d'ailleurs  une  brève  analyst 
de  cette  tragédie. 

Dionysos  vient  révéler  à  Thèbes  sa  divinité.  Déjà  les 
Théhaines  ne  le  croyant  pas  fils  de  Zeus,  il  les  a  toutes 
frappées  de  délire  et  il  en  a  entraîné  plusieurs  sur  le 
Cithéron  où  elles  sont  désormais  semblables  à  ces 
femmes  du  cortège  du  dieu,  les  Bacchantes,  venues 
d'Asie  avec  lui,  qui  forment  le  chœur  et  donnent  leur 
nom  à  la  pièce.  Gadmos,  fondateur  de  Thèbes, 
honore  le  dieu;  mais  son  petit-fils,  le  roi  Penthée, 
qui  est  déjà  l'héritier  de  son  pouvoir,  ne  comprend 
rien  à  la  folie  qui  agite  les  Thébaines,  et  il  fait  empri- 
sonner Dionysos  comme  imposteur.  Alors  Dionysos 
lance  la  foudre  sur  le  palais,  brise  ses  liens,  frappe 
Penthée  de  folie  et  l'entraîne  vers  le  Cithéron  où  il 
le  fera  mettre  à  mort  par  les  Bacchantes.  Un  Mes- 
sager raconte  cette  mort:  il  dit  comment,  dans  son 
délire,  Agave,  fille  de  Gadmos  et  mère  de  Penthée, 
n'a  pas  reconnu  son  fils  et  lui  a  donné  le  premier  coup. 
Cadmoa  revient  avec  les  restes  de  Penthée,  le  délire 
d'Agave  se  dissipe  et  elle  apprend  la  vérité.  Dionysos 
apparaît  alors  ;  il  donne  la  morale  du  drame  en  procla 
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mant  que  le  supplice  de  Penthée  est  le  châtiment  de 
l'impiété  qui  a  méconnu  sa  puissance  divine,  et  il 
déclare  que  Cadmos  et  Agave  devront  se  séparer  et 
vivre  chacun  dans  l'exil. 

Les  «  Phéniciennes  ».  — Les  Phéniciennes  tirent 
leur  nom  du  chœur  des  jeunes  filles  de  Phénicie  rete- 
nues à  Thèbes  par  le  siège  de  la  ville  en  allant  au 
temple  de  Delphes  :  c'est  de  cette  tragédie  que  Racine 
a  tiré  sa  première  œuvre  dramatique,  la  Thébaïde  ou 
les  Frères  ennemis. 

La  lutte  et  la  mort  d'Étéocle  et  de  Polynice,  tel  est 
le  sujet  des  Phéniciennes  ;  mais  il  ne  faut  point  y 
chercher  le  souffle  guerrier  des  Sept  contre  Thèbes,  et 
l'on  y  trouve  même  une  allusion  ironique  à  la  scène 
où  le  Messager  faisait  des  Sept  chefs  une  longue  et 
terrible  peinture  : 

Je  cours  aux  sept  portes  de  la  ville,  dit  Étéocle  à  Créon, 
pour  y  placer  nos  chefs,  comme  tu  me  le  conseilles,  en  nombre 
égal  aux  chefs  argiens.  J'ai  mieux  à  faire  que  de  les  nommer 
l'un  après  l'autre,  lorsque  l'ennemi  campe  au  milieu  même  de 
nos  remparts  (1). 
i 

Les  Phéniciennes  sont  en  outre  un  drame  compli- 
qué, où  deux  tragédies  parallèles  se  concentrent 
autour  du  personnage  de  Polynice,  tantôt  se  mêlant 
et  tantôt  se  séparant  pour  arriver  ensemble  au 
dénouement.  Polynice  appartient  à  la  famille  royale 
de  Thèbes,  et  en  même  temps  il  est  le  chef  des 
ennemis  de  Thèbes,  les  Argiens;  d'un  côté  la  dis- 
corde dans  cette  famille,  et  de  l'autre  la  guerre 
entre  Thèbes  et  Argos,  tels  sont  les  deux  sujets  des 
Phéniciennes.  Pour  remplir  son  cadre,  le  poète 
imagine  le  dévouement  de  Ménœcée,  fils  de  Créon  ; 
il  suppose  que  Jocaste  ne  s'est  pas  tuée  en  apprenant 
les  crimes  d'OEdipe,  et  qu'OEdipe  lui-même  vit  retiré 

(1)  Phénùiennt$,  748-752.  Voir  plus  haut,  p.  144. 
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dans  le  palais  de  Thèbes;  enfin  il  ne  craint  pas,  par 
des  imitations  d'Homère  et  de  Sophocle,  de  nuire  à 
l'originalité  de  son  drame.  Il  y  a  là  de  belles  scènes; 
mais,  à  tout  prendre,  c'est  une  œuvre  confuse,  qui 
fait  plus  d'honneur  à  l'habileté  d'Euripide  qu'à  son 
génie. 

«  Héraclès  furieux  »,  —  L1 Héraclès  furieux 
réunit  deux  actions  formant  contraste. 

Héraclès,  descendu  aux  enfers  pour  en  ramener 
Cerbère,  n'est  pas  revenu  et  passe  pour  mort  :  il  a 
laissé  à  Thèbes  son  vieux  père  Amphitryon,  sa  femme 
Mégara,  fille  du  roi  Gréon,  et  ses  trois  fils  ;  un  usur- 
pateur, Lycos,  va  les  mettre  tous  à  mort,  quand 
Héraclès  revient,  tue  Lycos  et  les  délivre.  C'est  la 
première  action,  et  voici  la^seconde. 

Hèra  trouble  alors  les  sens  d'Héraclès  :  il  va  tuer  sa 
femme  et  ses  enfants.  LaFureur,  autre  Cassandre  (1), 
prophétise  ce  meurtre;  on  entend  des  cris,  le  Messa- 
ger par  son  récit  met  le  comble  à  l'émotion.  Mais 
Héraclès  recouvre  la  raison  (c'est  la  meilleure  scène 
de  la  pièce),  et  il  ne  veut  pas  survivre  à  sa  honte. 
Thésée,  qui  arrivait  pour  défendre  Thèbes  contre 
l'usurpateur,  l'ait  comprendre  au  héros  que  le  suicide 
serait  indigne  de  son  courage  :  il  trouvera  asile  et 
honneur  dans  Athènes.  Héraclès  part  pour  sa  nou- 
velle patrie,  appuyé  sur  le  bras  de  Thésée. 

Héraclès  assurerait  l'unité  de  cette  tragédie  s'il  en 
était  le  protagoniste  comme  Hécube  dans  la  pièce  qui 
porte  son  nom  ;  mais  tout  en  étant  au  fond  le  person- 
nage le  plus  important,  il  n'a  en  réalité  qu'un  rôle 
secondaire,  il  paraît  peu,  et  aucun  des  autres  person- 
nages, même  Amphitryon  son  père,  qui  est  le  plus 
souvent  en  scène,  ne  captive  l'attention.  De  plus,  la 
pièce  contient  trop  de  péripéties,  trop  de  merveilleux  • 
et  la  seconde  action,  véritable  sujet  distinct,  est  trop 

(i)  V«ur  plus  haut,  'I .  US  et  149 

12. 


240  LA   TRAGÉDIE. 

inattendue.  Bref,  l'Héraclès  furieux  est  une  pièce 
inégale  dont  la  faiblesse  de  composition  n'est  pas 
rachetée,  comme  dans  d'autres  drames  d'Euripide, 
par  l'éminente  beauté  de  quelques  scènes. 

5°  Fables  attiques. 

Les  «  Héraclides  ».  —  Le  départ  d'Héraclès  pour 
Athènes  à  la  fin  de  Y  Héraclès  furieux  nous  amène 
aux  pièces  d'Euripide  inspirées  par  les  légendes 
attiques,  transition  d'autant  pLus  naturelle  que  l'une 
de  ces  pièces,  les  Héraclides,  fait  suite  par  le  sujet  à 
YHéraclès  furieux. 

Le  héros  n'est  point  resté  à  Athènes  :  il  a 
repris  sa  vie  aventureuse,  il  a  épousé  Déjanire,  il  est 
mort  sur  le  bûcher  de  l'OEta.  Mais  les  enfants  qu'il 
a  eus  de  Déjanire,  poursuivis  par  Eurysthée,  roi 
d'Argos,  trouvent  un  asile  en  Attique,  à  Marathon. 
La  protection  qu'Athènes  leur  accorde,  tel  est  le 
sujet  des  Héraclides.  La  pièce  est  évidemment  dirigée 
contre  les  Argiens,  et  écrite  sans  doute  à  un  moment 
où  ils  avaient  rompu  l'alliance  athénienne  :  le. poète 
ies  intimide  en  leur  montrant  le  fils  de  Thésée, 
Dèmophon,  livrant  bataille  aux  Argiens  plutôt  que  de 
trahir  ses  hôtes.  Mais  un  oracle  ne  lui  promet  la 
victoire  que  s'il  immole  à  Perséphone  (Proserpine) 
une  vierge  née  d'un  père  illustre  :  Macarie,  fille  aînée 
d'Héraclès,  se  dévoue  pour  le  salut  de  tous.  L'armée 
de  Dèmophon  est  alors  victorieuse,  Eurysthée  est  fait 
prisonnier;  Alcmène,  la  mère  d'Héraclès,  demande  la 
mort  du  roi  d'Argos  et  finit  par  l'obtenir. 

Les  rôles  de  Macarie  et  d' Alcmène  donnent  lieu  à 
des  scènes  touchantes,  mais  on  cherche  en  vain  dans 
cette,  pièce  un  personnage  de  premier  plan  qui  s'im- 
pose à  l'intérêt  du  spectateur;  elle  contient  aussi  trop 
de  discours,  les  caractères  y  sont  faiblement  tracés, 
et,  somme  toute,  elle  est  peu  dramatique. 
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Les  «  Suppliantes  ».  —  Les  Suppliantes  sont 
encore  une  pièce  en  l'honneur  d'Athènes  protectrice 
des  malheureux  :  on  y  assiste  à  la  lutte  soutenue  par 
7 nésée  pour  rendre  les  derniers  honneurs  aux  géné- 
raux argiens  tombés  sous  les  murs  de  Thèbes.  Les 
mères  des  généraux,  qui,  avec  leurs  suivantes,  for- 
ment le  chœur,  Adrasie,  roi  d'Argos,  yEthra,  mèrede 
Thésée,  ont,  par  leurs  supplications,  décidé  le  roi 
d'Athènes  à  réclamer  les  morts,  quand  un  héraut 
demande  au  nom  du  roi  de  Thèbes  le  départ  d'Adraste 
et  des  Suppliantes.  Thésée  répond  qu'il  les  protégera 
et  accepte  la  guerre.  Après  un  chant  du  chœur  le 
poète  montre  les  Athéniens  victorieux  et  les  funérailles 
des  chefs  argiens.  Là  se  place,  rompant  la  monotonie 
d'une  tragédie  trop  abondante  en  discours  et  un  peu 
froide,  l'épisode  d'Évadné,  qui,  malgré  les  prières  de 
son  vieux  père  Iphis,  se  jette  sur  le  bûcher  de  Capa- 
née,  l'un  des  chefs  et  son  époux.  La  pièce  se  termine 
par  la  promesse  d'une  alliance  entre  Argos  et  Athè- 
nes, dont  Athèna  dicte  les  conditions. 

Le  culte  des  morts  ne  joue  dans  tout  cela  qu'un  rôle 
secondaire,  et  les  Suppliantes  sont  un  drame  poli- 
tique, écrit  vers  420  pour  célébrer  et  fortifier  l'alliance 
récente  d'Argos  avec  Athènes  dont  les  institutions 
sont  louées  à  chaque  instant  :  Thésée  ne  doit  son 
autorité  qu'à  sa  sagesse  et  à  sa  justice,  c'est  un  Péri- 
clès  qui  donne  des  avis,  mais  non  des  ordres  ;  la  scène 
où  il  reçoit  le  héraut  de  Thèbes  est  une  dispute  sur 
les  avantages  de  la  démocratie  et  de  la  monarchie, 
et  il  y  parle  de  l'amour  de  la  liberté  comme  un  philo- 
sophe. 

«  Hippolyte  ».  —  Dans  Hippoïyte  (428),  qui  servit 

de  modèle  à  Racine  pour  sa  Phèdre,  nous  trouvons 

encore  le  personnage  de  Thésée;  mais  le  roi  d'Athè- 

y  devient  moins  sympathique,  tant  il  est  cruel 

envers  son  (ils  innocent. 

Hippolyte,  Gis  de  Thésée  et  d'une  amazone,  a  voué 
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sa  jeunesse  au  culte  d'Artémis  la  vierge  chasseresse; 
il  dédaigne  Aphrodite  la  déesse  de  l'amour,  et  celle-ci 
dans  le  prologue  expose  son  plan  de  vengeance. 
La  vengeance  d'Aphrodite  est  le  sujet  même  de  la 
pièce,  à  laquelle  le  poète  a  justement  donné  le 
nom  d'Hippolyte,  son  principal  personnage.  Phèdre, 
la  nouvelle  femme  de  Thésée,  consumée  de  passion 
pour  Hippolyte  et  voulant  le  punir  de  son  indifférence, 
l'accuse  en  mourant  de  forfaits  épouvantables.  Thésée, 
en  dépit  des  protestations  de  son  fils,  le  maudit,  lui 
ordonne  de  s'exiler,  et  remet  à  Poséidon  le  soin  d'une 
plus  terrible  punition.  Le  jeune  homme  est  à  peine 
parti  pour  l'exil  que  ses  chevaux,  effrayés  à  la  vue 
d'un  monstre  marin,  s'emportent;  il  tombe  de  son 
char,  il  est  affreusement  déchiré.  Alors  Artémis 
éclaire  l'esprit  de  Thésée,  et  il  reconnaît  l'innocence 
d'Hippolyte  qui  revient  expirer  sur  la  scène  en  pardon- 
nant à  son  père. 

Il  y  a  dans  cette  tragédie  des  beautés  de  premier 
ordre.  «  Le  rôle  d'Hippolyte  a  été  loué  à  bon  droit  pour 
sa  fierté  un  peu  sauvage,  pour  sa  grâce  ingénue  et 
pour  sa  noblesse.  Celui  de  Phèdre,  bien  qu'au  second 
rang,  est  admirable  par  la  force  de  la  passion,  par  la 
rêverie  poétique,  par  la  contradiction  secrète  d'un 
cœur  qui  veut  et  ne  veut  pas  (1).  » 

C'est  surtout  dans  la  scène  finale,  «  d'un  pathétique 
admirable  »  (2),  qu'Euripide  a  porté  jusqu'au  sublime 
le  rôle  d'Hippolyte  : 

Hippolyte.    —    Ah  !   sur   mes    yeux    déjà   se   répandent   les 
ténèbres  :  prends-moi,  père,  et  soutiens  mon  corps  f 
Thésée.  —  Hélas  î  enfant,  que  fais-tu  de  ton  malheureux  père? 
Hippolyte.  —  Je  meurs,  et  déjà  je  vois  les  portes  des  Enfers. 
Thésée.  —  Et  tu  laisses  mon  âme  souillée  d'un  crime? 
Hippolyte.  —  Non  certes,  puisque  je  t'absous  de  ma  mort 
Thésée.  —  Quoi!  Tu  me  renvoies  absous  du  sang  versé 9 

U)  A.  et  M.  Croiset,  Uist.  de  la  littèr.  gr.,  t.  III,  2»  éd.,  p.  300. 
(2)  Patin,  Tragiques  grecs,  Euripide,  t.  I,  p.  68. 
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Hippolytk.  —  La  vierge  aux  flèches  redoutables  m'en  est 
témoin. 

Thésée.  —  0  très  cher  fils,  comme  tu  te  montres  généreux 
envers  ton  père  ! 

Hippolytb.  —  Demande  aux  dieux  des  (ils  qui  me  ressemblent. 

Thésée.  —  0  cœur  plein  de  piété  et  de  vertu  ! 

Hippolyte.  —  Il  ne  bat  déjà  plus.  Adieu,  encore  adieu,  père! 

Thésée.  —  Ne  m'abandonne  donc  pas,  enfant,  et  reprends  tes 
forces. 

Hippolyte.  —  Je  ne  peux  plus  les  reprendre,  car  je  meun, 
père  :  cache  mon  visage,  et  bien  vite,  sous  ces  voiles. 

Thésée.  —  0  terre  illustre  d'Athènes  et  de  Pallas,  de  quel 
homme  tu  vas  être  privée!  Malheureux  que  je  suis!  Ah!  Cy- 
pris  (1),  je  me  souviendrai  longtemps  de  ta  vengeance. 

Le  coryphée.  —  Il  est  commun  à  tous  les  citoyens,  le  deuil 
de  ce  malheur  inattendu.  Il  fera  couler  bien  des  larmes,  car 
les  grands  hommes  sont  pleures  et  laissent  un  long  sou- 
venir (2)! 

Chez  Racine,  Phèdre  est  le  personnage  principal: 
elle  ne  meurt  pas  de  sa  passion,  et  c'est  OEnone,  sa 
nourrice,  qui  lance  contre  Hippolyte  la  calomnie  dont 
il  sera  victime.  Phèdre  même  vient  à  la  fin  justifier 
Hippolyte,  déclarer  la  vérité,  et  se  punir  en  s'em- 
poisonnant.  Racine  a  cru  devoir  aussi  corrig-er  la 
farouche  vertu  d'Hippolyte  par  son  amour  pour 
Aricie,  car,  nous  dit-il,  «  j'avais  remarqué  dans  les 
anciens  qu'on  reprochait  à  Euripide  de  l'avoir  repré- 
senté comme  un  philosophe  exempt  de  toute  imper- 
fection, ce  qui  faisait  que  la  mort  de  ce  jeune  prince 
causait  plus  d'indignation  que  de  pitié  (3)  ». 

«  Ion  ».  —  Une  dernière  pièce  inspirée  à  Euripide 
par  les  lég-endes  attiques,  ïlon,  est  une  tragédie 
romanesque  avec  un  dénouement  heureux  :  souvent 
gracieuse,  mais  imparfaite  dans  l'ensemble,  elle  est 
inférieure  à  Y  Hippolyte  et  aux  autres  chefs-d'œuvre 
d'Euripide. 

(i)  Autre  nom  d'Aphrodite. 

(?)  llippolytr,  H44-146Ô.    Les  deux  derniers  vers  paraissent  une  allusion  à 
fériclès,  qui  venait  de  mourir  (4-9). 
(S)  Racine,  préface  de  Phèdre. 
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Le  jeune  Ion,  qui  se  croit  orphelin,  est  fils  d'Apollon 
et  de  Creuse,  «fille  du  roi  d'Athènes  Érechthée  :  trans- 
porté à  Delphes  après  sa  naissance,  il  y  a  été  élevé,  il 
est  uh  des  desservants  du  temple  d'Apollon.  Après 
différentes  péripéties,  il  apprend  quels  sont  ses 
parents  et  retrouve  sa  mère  qui  le  croyait  mort  depuis 
longtemps.  Athèna  lui  annonce  sa  gloire  future  :  il 
régnera  sur  le  trône  d'Érechthée,  et  donnera  son  nom 
à  Tlonie. 

Racine  a  mêlé  à  l'inspiration  des  livres  saints  dans 
son  A  thalie  le  souvenir  de  quelques  gracieux  passages 
de  lYon,  et  les  rôles  de  Joas  et  d'Athalie  doivent  plus 
d'un  trait  à  la  pièce  d'Euripide. 

VII.  —  Conclusion. 

Cette  longue  étude  sur  la  tragédie  attique  demande 
une  conclusion. 

Si  les  analyses  qui  précèdent  ont  atteint  leur 
but,  elles  auront  montré  l'importance  de  la  tragédie 
dans  la  vie  intellectuelle  de  la  Grèce  conviée  tout 
entière  aux  représentations  du  théâtre  athénien  de 
Dionysos.  Elles  auront  montré  aussi  la  force  d'inven- 
tion du  génie  grec,  capable  de  créer  un  genre 
nouveau  et  d'immortels  chefs-d'œuvre  en  s'inspirant, 
pour  les  transformer,  de  l'épopée  et  du  lyrisme. 

Quant  aux  plus  illustres  des  poètes  tragiques, 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  nous  ne  chercherons 
pas  à  les  classer  par  ordre  de  mérite,  car  ils  sont 
chacun  à  leur  façon,  de  très  grands  poètes  et  des 
créateurs  que  nous  sommes  libres  d'admirer  plus 
ou  moins  au  gré  de  nos  préférences  ;  mais  nous 
pouvons  rappeler  en  quelques  mots  leurs  caractères 
distinctifs. 

Eschyle  et  Sophocle  ont  sur  Euripide  l'avantage 
d'être  des  génies  beaucoup  plus  simples,  et  plus 
réguliers;  et  à  ne  les  considérer  qu'au  point  de  vue 


conclusion.  -1:; 

technique,  ils  ont  le  mérite  d'avoir  achevé  parleurs 
inventions  la  constitution  du  genre  tragique  qu'Euri- 
pide a  plutôt  déformé  :  le  premier,  religieux,  lyritjue, 
et  sublime,  plane  très  haut,  avec  une  grandeur 
surhumaine,  dans  le  monde  des  idées  et  du  langage  ; 
le  second,  esprit  très  équilibré,  est  religieux  et 
numain,  épris  d'idéalisme  et  psychologue  pénétrant 
et  sincère,  merveilleusement  habile  (avec  un  art  qui 
se  dissimule)  à  construire  une  pièce  et  à  tenir  éveillée 
l'attention  du  spectateur. 

On  est  donc  tenté  de  placer  Eschyle  et  Sophocle 
au-dessus  d'Euripide,  surtout  si  l'on  songe  à  ce  qu'il 
y  a  d'inégal  dans  l'art  de  cet  esprit  inquiet  et  chagrin, 
souvent  plus  philosophe  et  plus  orateur  que  dra- 
maturge et  poète.  Mais  si  nous  avions  d'Eschyle  et  de 
Sophocle  autant  de  pièces  que  nous  en  avons 
d'Euripide,  leurs  œuvres  secondaires  à  côté  de  leurs 
chefs-d'œuvre  (et  de  ces  œuvres  secondaires  les 
Suppliantes  ou  les  Trachiniennes  donnent  quelque 
idée),  nous  aurions  sans  doute  à  montrer  dans  leur 
génie  comme  dans  celui  d  Euripide  des  défaillances 
et  des  lassitudes. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  trop  reconnaître  combien 
Euripide,  môme  dans  ses  défauts,  est  original, 
combien  il  est  pathétique,  combien  il  a  créé  la 
tragédie  telle  que  nous  la  comprenons,  c'est-à-dire 
une  tragédie  élargie,  et  dont  la  plus  générale  et  la- 
plus  humaine  des  passions,  l'amour,  est  le  principal 
ressort,  génie  complexe,  souvent  troublé  et  troublant, 
mais  dont  un  critique  moderne  a  pu  dire  (et  ce  n'est 
un  faible  éloge)  qu'il  «  avait  au  plus  haut- degré 
le  don  d'émouvoir  les  cœurs  et  de  faire  réfléchir  lf  s 
rits  (1)  ». 

(I)  lltori  Wed,  Étude»  sur  le  drame,  antique,  p.    I  il. 
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RÉSUMÉ 

INTRODUCTION. 

lorsque  Athènes  au  ve  siècle  réunit  à  l'hégémonie  poli- 
tique la  primauté  intellectuelle  que  lui  assureront  jusqu  à 
la  fin  du  ive  siècle  ses  poètes  et  ses  prosateurs,  c'est  par  la 
tragédie  qu'elle  montre  le  plus  tôt  au  monde  grec  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  éclatants. 

LES   ORIGINES    DE    LA   TRAGÉDIE. 

Il  y  eut  une  tragédie  le }our  où  Thespis,  vers  535,  détacha 
du  chœur  dithyrambique,  appelé  aussi  chœur  tragique,  un 
personnage  qui  donna  la  réplique  au  chœur  sans  chanter. 
Phrynichos  accomplit  ensuite  les  premiers  progrès,  et 
Pratinas  inventa  le  drame  satyrique  où  se  maintint  la 
gaîté  du  dithyrambe  primitif  (fin  du  vie  et  début  du 
ve  s.). 

CARACTÈRES    GÉNÉRAUX   ET    REPRÉSENTATIONS. 

La  tragédie  grecque,  nationale  et  populaire,  met  sur  la 
scène  les  légendes  héroïques  et  religieuses  ;  elle  excite 
l'émotion  par  la  terreur  et  la  pitié  ;  tout  en  restreignant 
peu  à  peu  l'importance  du  chœur,  elle  n'abandonne  jamais 
l'élément  lyrique  ;  les  trois  unités  d'action,  de  temps,  de 
lieu,  n'y  ont  pas  la  valeur  d'une  règle  absolue;  on  y  re- 
marque de  longs  récits  et  des  dialogues  très  vifs. 

Les  représentations,  dans  Athènes,  aux  fêtes  et  sur  le 
théâtre  de  Dionysos,  sont  un  acte  religieux  :  le  théâtre  est 
à  ciel  ouvert.  ;  les  pièces  y  sont  jouées  sous  forme  de  con- 
cours ;  chaque  poète  présente  en  même  temps  trois  tragé- 
dies et  un  drame  satyrique.  La  mise  en  scène  était  à  la 
fois  brillante  et  simple,  un  petit  nombre  de  choreutes  et 
d'acteurs  suffisait  à  assurer  l'interprétation  de  la  pièce, 
et  plus  de  vingt  mille  citoyens  ou  étrangers,  spectateurs 
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de  ces  fêtes  grandioses,  y  applaudissaient  les  œuvre*  d'un 
Eschyle,  d'un  Sophocle,  d'un  Euripide,  poètes  supé- 
rieurs dont  nous  possédons  des  pièces  entières  et  dont  les 
nombreux  rivaux  sont  aujourd'hui  très  peu  connus 

ESCHYLE. 

I  Eschyle  (525-456),  le  plus  inventif  des  tragiques  grecs 
et  le  plus  puissant  par  l'imagination,  donne  à  ses  tragédies 
un  caractère  de  grandeur  qui  en  est  la  marque  distinctive. 

II  appartient  à  la  génération  qui  lutta  contre  les  Perses  : 
il  accepte  avec  elle  et  il  fait  passer  dans  son  théâtre  les 
dures  doctrines  de  la  fatalité  et  de  la  jalousie  des  dieux  qui 
s'attache  au  coupable  et  même  à  ses  descendants.VTout  en 
introduisant  l'usage  du  second  acteur,  il  garde  au  chœur 
un  rôle  considérable  et  peut  développer  les  ressources 
lyriques  de  son  génie*  Ses  drames  nous  intéressent  par  le 
progrès  de  l'émotion  religieuse  dans  une  action  simple,  par 
la  grandeur  surhumaine  et  quelquefois  divine  des  person- 
nages, enlin  par  la  hardiesse  du  style.  \ 

11  reste  de  lui  sept  tragédies  :  les  plus  célèbres  sont  les 
Perses,  le  Prométhée,  et  les  trois  pièces  qui  forment  la  tri- 
logie de  YOrestie  sur  les  malheurs  de  la  race  d'Agamemnon 
(Agamemnon,  les  Choèphores,  les  Euménides). 

SOPFIOCLE. 

Sophocle  (495-405)  transporte  sur  la  scène  l'esprit  du 
siècle  de  Périclès  :  sa  religion,  calme  et  joyeuse,  admet 
la  fatalité,  mais  comme  une  puissance  eontre  laquelle 
on  lutte  et  qui  n'écrase  pas  la  conscience  ;  à  ce  ressort 
dramatique  il  en  ajoute  donc  un  autre,  les  caractères,  dont 
il  est  le  premier  à  développer  la  peinture.  Dans  ses  tra- 
gédies, à  la  fois  très  humaines  et  très  idéales,  il  réalise 
l'alliance  de  la  force  et  de  la  beauté;  il  y  introduit  le 
troisième  acteur,  et  il  amoindrit  le  rôle  du  chœur;  l'action, 
plus  variée  que  chez  Eschyle,  est  vive  et  entraînante;  ses 
personnages  se  distinguent  par  leur  noblesse  idéale,  il 
Eoger.  —  Litt.  gr.  13 
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peint   les  hommes  comme  ils  devraient  être;  son  style, 
naturel  et  souple,  s'accommode  à  l'âme  de  ses  héros. 

Nous  avons  de  Sophocle  sept  tragédies;  Anliyonet  Electre, 
Œdipe  rot,  Œdipe  à  Colorie  sont  de  purs  chefs-d'œuvre. 

EURIPIDE. 

Euripide  (480-406)  subit  l'influence  des  philosophes  :  ce 
n'est  pas  un  athée,  mais  il  raille  la  mythologie  que  la 
tradition  l'oblige  d'accepter  pour  matière  tragique,  il 
accueille  et  discute  les  idées  nouvelles,  il  fait  des  «  pièces  à 
thèse  »,  il  est  «  le  philosophe  de  la  scène  ».  On  peut  criti- 
quer la  valeur  dramatique  de  ses  innovations  techniques 
qui  portent  principalement  sur  le  prologue  et  le  dénoue- 
ment.. Mais  Aristote  a  pu  l'appeler  «  le  plus  tragique  des 
poètes  »Jbar  l'émotion  purement  humaine  dans  une  action 
savante  caractérise  la  marche  de  ses  drames  où  il  montre 
les  homme*  tels  qu'ils  sont  et  se  fait  le  peintre  des  passions 
uniyerselles.\  Son  style  doux  et  harmonieux  se  prête  à 
l'expression,  très  fréquente,  des  maximes  morales,  aux 
finesses  du  dialogue,  et  à  l'ampleur  des  longs  discours  dont 
il  abuse  trop  souvent. 

11  reste  de  lui  dix-sept  tragédies  et  un  drame  satyrique 
(le  Cyclope).  Parmi  les  tragédies,  la  plus  célèbre  est  Iphi- 
génie  à  Aulis;  on  trouve  de  grandes  beautés  dans  Alceste, 
Mêdée,  Hécube,  Iphigénie  en  Tauride,  les  Bacchantes,  Hippo- 
lyte  ;  dans  Electre  et  Ortste,  pièces  plus  curieuses  que  belles, 
l'esprit  critique  du  poète  s'est  donné  libre  carrière. 

LECTURES     RECOMMANDÉES. 

Sur  l'ensemble  du  chapitre  :  A.  et  M.  Croisbt,  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  t.  III,  et  les  études  publiées  à  l'occasion 
de  ce  livre  par  Jules  Girard  dans  le  Journal  des  Savants  de 
1893  et  4894;  Paul  Girard,  Pages  choisies  des  tragiques  grecs 
1908,  dans  la  collection  de  «  Pages  choisies  des  grands  écrivains  » 
de  Colin  ;  P.  Masqueray,  Théorie  des  formes  lyriques  de  la 
tragédie  grecque,  4895  ;  0.  Navarre,  Dionysos,  étude  sur  l'orga- 
nisation matérielle  du  théâtre  athénien.  4895  :  Patin.  Études  sur 
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Us  tragique*  grecs,  1841-1843  (3«  éd.  1865-1866);  Saint-Marc 
Girardin,  Cours  de  littérature  dramatique,  1850;  Henri  Weil, 
Études  sur  te   drame   antique,  1897. 

Sur  Eschyle  :  Paul  Mazon,  L  «  Orestie  »  d'Eschyle,  traduction 
nouvelle  publiée  avec  une  introduction  sur  la  légende,  etc.,  1*J03. 

Sur  Sophocle  :  Jules  Girard,  L'  «  Antigone  »  de  Sophocle 
(dans  ses  Études  sur  'a  poésie  grecque);  Allègre,  Sophocle, 
Étude  sur  les  ressorts  iramatiques  d*  son  théâtre  et  la  compo- 
sition de  ses  tragédies.  Lyon,  1905  (ouvrage  étudié  par  Maurice 
Croiset  dans  deux  articles  du  Journal  des  Savants,  1906). 

Sur  Euripide  :  Paul  Dbcharme,  Euripide  et  l'esprit  de  son 
'hétftre,  1893  ;  Jules  Girard,  Euripide,  article  de  la  Revue  de? 
veux  Mondes  du  15  février  1896  ;  Paul  Masqukray,  Euripide  et 
ses  idées,  1908. 

TEXTES  A  CONSULTER. 

Eschyle  :  Editions  de  Henri  Wkil,  l'une  complète  chez 
Teubner  (2«  éd.  1907),  l'autre  de  Morceaux  choisis  chez  Ha- 
chette, 1881  ;  Extraits  publiés  par  C.  Sourdillb,  chezBelin,  1897. 
Éditions  spéciales  d'Agaj/temnon  et  des  Choéphores  par  Wila- 
mowitz-Mœllenhûrff,  chez  Weidmann,  1885  et  1896  ;  des  Choé- 
phores par  Blass,  Halle,  1906,  et  des  Euménides  par  le  même 
ch«z  Weidmann,  1907. 

Sophocle  :  Éditions  complètes  de  Tournier,  chez  Hachette 
(3e  éd.,  1886);  deNAUcs,  revue  par  Schneidewin,  ehez  Weidmann 
(dates  diverses,  nombreuses  rééditions  des  fascicules  parti- 
culiers pour  chaque  pièce)  ;  de  Jbbb,  Cambridge,  1883-1896. 
'Édition  spéciale  de  VÊlectre,  par  Kaibel,  chez  Teubner,  1896. 

Euripide  :  Éditions  complètes  :  édition  critique  de  Prinz  et 
Wecklein,  chez  Teubner,  1898-1901  ;  édition  avec  commentaire 
par  Berna  rdakis  dans  la  collection  Zographos,  Athènes,  1887- 
1903.  Éditions  spéciales  (chez  Hachette)  de  Sept  tragédies 
(Hippolyte,  Médée,  Hécube,  Iphigénie  à  Aulis,  Iphigénie  en 
Tauride,  Electre,  Oreste),  par  Henri  Weil,  (3e  éd.  1907);  de 
YAlceste  (1891) par  Je  môme;  des  Bacchantes, par  Dalmeyd\(1908). 

Fragments  de  tous  les  tragiques  grecs  :  Édition  Nauck 
3«  éd.  1889),  chez  i>ubner. 


CHAPITRE   H 

LA   COMÉDIE. 

I  Les  origines.  Comédie  sicilienne.  —  Le  cômos  en  l'honneur 
de  Dionysos.  —  La  comédie  sicilienne  :  Épicharrne.  —  Le 
mime  :  Sophron. 

II.  Comédie  ancienne  ou  comédie  attique  du  ve  siècle  :  sa  consti- 
tution, ses  débuts.  —  La  comédie  attique  :  lois  générales  de 
son  développement.  —  Son  apparition  tardive  :  la  protection 
de  l'État.  —  Esprit  et  matière  de  l'ancienne  comédie  attique. 

—  Sa  structure.  —  Détails  des  représentations  :  concours,  etc. 

—  Un  prédécesseur  d'Aristophane  :  Cratinos. 

III.  Comédie  ancienne  (suite)  :  Aristophane.  —  Aristophane  :  sa 
vie,  ses  qualités  dramatiques,  son  style.  —  Première  période  : 
la  satire  militante.  —  Deuxième  période  :  la  satire  aimable. 

—  Troisième  période  :  les  pièces  à  tendances  sociales.  —  Les 
idées  d'Aristophane.  —  Un  contemporain  :  Eupolis. 

IV.  Comédie  moyenne  et  nouvelle  ou  comédie  attique  du  rv«  siè- 
cle. —  Transformation  de  la  comédie  attique  au  iv«  siècle  : 
ses  causes.  — -  Caractères  et  poètes  de  la  comédie  moyenne. 

—  Caractères  de  la  comédie  nouvelle  ;  Philémon  et  Ménandra. 

» 
I.  —  Les  origines.  Comédie  sicilienne. 

Le    cômos    en    l'honneur    de    Dionysos.     — 

Gomme  la  tragédie,  la  comédie  est  d'origine  diony- 
siaque. Les  processions  grotesques  et  grossières  par 
lesquelles  les  villageois  célébraient  la  fin  des 
vendanges,  voilà  l'origine  immédiate  de  la  comédie 
chez  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Le  nom  de  cômos 
désignait  ces  processions  qui,  après  le  festin  diony- 
siaque, se  répandaient  dans  les  villages  pour  y  chanter 


LA  COMEDIE   SICILIENNE  :    ÉPICHARME.  221 

le  dieu  et  son  cortège,  pour  se  moquer  aussi  des  pas- 
sants et  des  personnages  du  jour.  La  comédie  fut  le 
développement  littéraire  et  savant  du  cômos.  Ceux 
qui  prenaient  part  à  ce  divertissement  ne  jouaient  pas 
un  rôle  comme  les  satyres  du  chœur  dithyrambique  : 
ils  restaient  eux-mêmes,  et  il  n'y  avait  pas  de  fiction. 

La  comédie  sicilienne  :  JÉpicharme.  —  Les 
premiers  essais,  très  mal  connus,  se  produisirent  chez 
les  Doriens  au  vie  siècle,  à  Mégare  principalement, 
sous  forme  de  scènes  décousues  et  bouffonnes,  dans 
lesquelles  ne  trouvait  place  aucune  action  proprement 
dite;  c'est  en  Sicile,  vers  Tan  500,  que  l'on  rencontre 
pour  la  première  fois  des  comédies. 

Sur  les  cotes  de  Sicile,  au  début  du  y  siècle,  la 
population  des  grandes  villes,  formée  par  le  mélange 
de  races  diverses,  était  vive  et  railleuse,  caractère  qui 
lui  resta  dans  toute  l'antiquité.  Le  terrain  était  excel- 
lent pour  la  comédie;  et  c'est  là,  avec  Épicharme, 
qu'elle  accomplit  les  progrès  décisifs. 

Êpicharme  était  né  à  Cos;  transporté  tout  jeune  en 
Sicile,  il  y  mourut  à  quatre  vingt-dix  ans,  vers  454; 
il  fut  surtout  célèbre  à  Syracuse  où  il  vécut  sous  les . 
règnes  de  Gélon  et  de  son  frère  Hiéron  (1).  Il  écrivit 
en  dialecte  dorien  plus  de  trente  pièces,  véritables 
comédies  avec  une  action  fictive,  régulièrement 
ordonnée  ;  les  fragments  qui  nous  en  restent  ne  per- 
mettent guère  de  juger  du  détail  de  la  composition; 
il  est  probable  pourtant  que  ces  comédies  étaient 
courtes  et  vives. 

Parmi  les  comédies  d'Épicharme,  les  unes,  mytho- 
logiques, telles  que  les  Noces  d'Hébé,  Héraclès 
insensé,  etc.,  lui  ont  été  inspirées  par  les  pièces 
athéniennes,  en  particulier  par  le  drame  satyrique; 
mais  les  Satyres  en  sont  absents,  et  le  réalisme 
populaire  s'y  donne  plus  libre  cours.  Le  poète  rabaisse 

(i)  484-478  et  478-447. 
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les  dieux  et  les  héros  en  montrant  leur  goût  pour 
les  plaisirs  de  la  table.  Ici  ce  sont  des  énumérations 
qui  détaillent  les  richesses  d'un  festin  de  l'Olympe, 
et  qui  rappellent  la  manière  de  Rabelais,  mais  avec 
plus  de  finesse  ;  ailleurs,  c'est  la  peinture  de  la  vora- 
cité d'Héraclès. 

Les  autres  comédies  d'Épicharme,  pleines  de  vie 
et  de  vérité,  traitaient  des  sujets  empruntés  aux 
mœurs  contemporaines  (le  Paysan,  les  Rapines,  etc.)  ; 
c'est  là  que  se  trouve  cette  spirituelle  peinture  du 
parasite,  première  esquisse  d'un  type  qui  sera  repro- 
duit par  les  poètes  grecs  de  la  «  comédie  moyenne  » 
et  par  les  comiques  latins  : 

Je  dîne  avec  qui  veut:  il  n'y  a  qu'à  m 'inviter;  et  aussi  avec 
qui  ne  veut  pas  nul  besoin  d'invitation.  A  table,  je  suis  plein 
desprit,  je  fais  beaucoup  rire,  et  je  loue  le  maître  de  la  maison. 
Si  quelqu'un  s'avise  de  me  contredire,  j'accable  d'injures  le 
contradicteur.  Et  puis,  après  avoir  bien  mangé  et  bien  bu,  je 
m'en  vais.  Un  esclave  ne  m'accompagne  pas  avec  une  lanterne  ; 
mais  je  marche  tout  seul,  en  trébuchant  dans  les  ténèbres.  Si 
je  rencontre  la  garde,  je  mets  sur  le  compte  de  la  bonté  divine 
d'en  être  quitte  pour  quelques  coups  de  fouet.  Et  quand  je  suis 
arrivé  chez  moi  tout  moulu,  je  dors  par  terre  sans  m'inquiéter 
de  rien,  tant  que  le  vin  pur  engourdit  mes  sens  (1). 

Sans  être  un  philosophe, Épicharme  connaissait  les 
systèmes  philosophiques  qui  se  partageaient  l'esprit 
des  hommes  instruits  ;  il  aimait  les  argumentations 
et  les  dialogues  subtils  ;  c'était  une  âme  élevée,  pré- 
occupée de  la  pieuse  direction  de  la  vie  pratique.  De 
là,  dans  son  œuvre,  nombre  de  maximes  qui  montrent 
un  caractère  sage  et  tempéré  : 

Une  vie  pieuse  est  le  meilleur  viatique  pour  les  mortels.  — 
Bien  n'échappe  à  la  divinité,  il  faut  que  tu  le  saches  bien  ;  Dieu 
est  lui-même  notre  surveillant  ;  rien  n'excède  sa  puissance.  — 
Les  dieux  nous  vendent  tous  les  biens  au  prix  des  fatigues. 

(4)  Fragment  de  VBspérance,  traduction  i.  Girard,  Éludes  sur  la  poésit 
grecque,  p.  49 
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Ce  n'est  pas  la  passion,  c'est  l'esprit  qui  doit  dominer.  — 
Avec  la  colère,  nul  ne  prend  sur  rien  une  bonne  décision. 

Sois  sobre,  et  souviens-toi  de  te  défier:  ce  sont  les  nerfs  de 
la  sagesse.  —  Pour  juger  un  homme,  sache  comment  il  se 
conduit  avec  autrui.  —  Il  est  bon  aussi  de  se  taire  en  présence 
des  puissants  {i). 

Le  mime  :  Sophron.  —  Le  genre  de  comédie 
inventé  par  Épicharme  ne  dura  pas  en  Sicile;  après 
lui,  Sophron  de  Syracuse,  contemporain  d'Euripide* 
se  rendit  célèbre  par  ses  mimes,  pièces  écrites  dans 
une  sorte  de  prose  rythmée  et  plus  rapprochées  de  la 
réalité.  Courtes  scènes  entre  deux  personnages, 
petites  imitations  de  la  vie  familière,  les  mimes  ne 
présentaient  guère  d'action,  mais  un  tableau  spirituel 
et  brillant;  Platon  s'en  est  souvenu  dans  ses  Dia- 
logues^ et  nous  en  étudierons  le  souvenir,  plus  com- 
plet et  plus  précis,  chez  deux  poètes  alexandrins, 
Hérodas  et  Théocrite. 


II.  —  Comédie  ancienne  ou  comédie  attique 

DU    V*      SIÈCLE     :     SA     CONSTITUTION,     SES     DÉBUTS. 

La  comédie  attique  :  lois  générales  de  son 
développement.  —  C'est  à  Athènes  que  la  comédie 
atteint  son  plein  développement.  Deux  lois  semblent 
présider  à  cette  évolution.  Des  tendances  qui  domi- 
naient dans  le  cômos  dionysiaque,  l'une  mythologique, 
l'autre  railleuse  et  politique,  c'est  la  seconde  qui,  au 
ve  siècle,  inspira  le  plus  les  poètes  de  la  comédie 
ancienne,  Aristophane  et  ses  contemporains  ;  mais  les 
poètes  comiques  se  sont  aussi  occupés  des  idées  géné- 
rales, et,  en  se  tournant  peu  à  peu  vers  la  satire  des 
travers  persistants  de  la  nature  humaine,  ils  ont  créé 
au  ive  siècle  la  comédie  de  mœurs  ou  comédie  nourri  le. 
Voilà  pour  le  fond.  Quant  à  la  forme,  la  comédie  prit 
modèle  sur  la  tragédie,  qui  lui  Durait  des  cadres  bien 

(1)  FragmeoU  divers,  cites  ol  traduits  par  J.  Girard,  ibid.,  p.   46-4%. 
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ordonnés;  mais  elle  sut  garder  en  cela  sa  liberté 
d'allures,  si  bien  qu'elle  finit  au  ivf  siècle  par  suppri- 
mer l'usage  du  chœur. 

Son  apparition  tardive  :  la  protection  de 
l'État.  —  Au  début,  tout  ce  travail  fut  lent,  car,  le 
théâtre  étant  à  Athènes  une  institution  d'État,  tant 
que  la  république  ne  s'occupa  pas  de  la  comédie, 
celle-ci  manqua  d'un  appui  indispensable  à  ses 
progrès.  Jusqu'à  la  fin  des  guerres  médiques  elle 
resta  dans  l'état  rudimentaire  où  les  Mégariens 
l'avaient  laissée.  Puis,  grâce  aux  exemples  donnés 
par  la  ccmédie  sicilienne,  par  les  tragédies  d'Eschyle 
et  par  les  drames  satyriques  de  Pratinas,  elle  adopte 
la  fiction  dramatique,  qui  entraîne  l'emploi  des 
masques,  la  division  de  la  pièce  en  certaines  parties 
et  la  fixation  du  nombre  des  acteurs..  Vers  400,  après 
avoir  dû  longtemps  se  contenter  des  représentations 
données  dans  la  campagne,  elle  est  admise  officiel- 
lement aux  concours  publics  d'Athènes  dans  le 
théâtre  de  Dionysos  :  désormais  elle  se  manifeste 
par  une  extraordinaire  fécondité  et  par  un  éclat 
inattendu. 

Esprit  et  matière  de  l'ancienne  comédie 
attique.  —  L'ancienne  comédie  attique,  fantaisiste 
et  bouffonne,  admet  toutes  les  grossièretés,  même 
celles  qui  choquent  la  morale  la  moins  scrupuleuse. 
Mais  elle  sait  également  rester  attique,  et  alors  sa 
fantaisie  devient  charmante,  elle  a  des  ailes,  elle  est 
délicate,  pleine  des  grâces  les  plus  exquises. 

Sa  fantaisie,  bouffonne,  grossière,  ou  délicate,  elle 
l'applique  à  tous  les  sujets  :  un  peu  à  la  parodie  des 
fables  anciennes,  beaucoup  aux  mœurs  générales  et 
publiques,  surtout  à  la  satire  des  personnages  en 
vue.  Il  en  résulte  qu'en  face  du  gouvernement 
d'Athènes,  elle  est  non  pas  l'interprète  attitrée,  mais 
la  forme  la  plus  vivante  et  la  plus  spontanée  de. 
l'opposition.  Moins  par  conviction  que  par  nécessité, 
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parce  qu'il  faut  faire  rire,  et  qu'une  démocratie  est 
prête  à  rire  de  ses  chefs  quand  on  excite  et  nourrit  en 
elle  cet  instinct,  la  comédie  exploite  les  méconten- 
tements, les  jalousies,  les  résistances  à  l'esprit  de 
nouveauté,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  religion,  poli- 
tique, beaux-arts,  littérature. 

Sa  structure.  —  Une  comédie  du  v-  siècle  parait 
d'abord  construite  à  peu  près  comme  une  tragédie  ; 
mais,  à  y  mieux  regarder,  on  voit  que  ses  diverses 
parties  admettent  un  développement  plus  libre,  et 
que  le  chœur  intimement  lié  à  l'action  intervient 
davantage,  si  bien  que  la  division  en  épisodes  sépa- 
rés par  des  chants  du  chœur  est  beaucoup  moins 
nette  que  dans  la  tragédie.  Sans  entrer  dans  les 
détails  techniques  d'une  question  complexe,  signa- 
lons les  deux  innovations  les  plus  curieuses. 

Vers  le  milieu  de  la  pièce  se  plaçait  un  intermède 
original,  la  parabase,  divisée  en  six  ou  sept  parties, 
les  unes  chantées  par  le  chœur,  les  autres  récitées 
par  le  coryphée:  les  acteurs  s'élant  retirés,  les  cho- 
reutes  faisaient  volte-face,  puis  s'avançaient  dans 
l'orchestre  vers  les  spectateurs  (c'est  l'acte  indiqué 
par  le  mot  parabase)  ;  la  partie  essentielle  de  cet  in- 
termède était  les  anapestes,  discours  débité  par  le 
coryphée  et  où  l'auteur  entretenait  le  public  de  la 
politique  et  des  affaires  d'intérêt  général. 

En  outre  une  comédie  comprenait  une  lutte  ou 
igôn,  scène  de  débat  contradictoire,  tournoi  dialectique 
le  forme  précise,  où  deux  personnages  importants 
lé  fendent  chacun  les  idées  qu'ils  représentent  ;  cette 
icène  est,  comme  la  parabase,  un  des  éléments  carac- 
éristiques  de  la  comédie  ancienne. 

Détails  des  représentations  :  concours,  etc. 
»-  Les  comédies  sont  jouées  à  Athènes  sous  forme 
ie  concours  et  sur  le  théâtre  de  Dionysos,  à  l'oc- 
casion d'une  des  fêtes  du  dieu,  les  Lénéennes  ou  les 
Oionysies  urbaines.  Chaque  concurrent  n'apportait  à 

13. 
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l'archonte  qu'une  pièce.  La  mise  en  scène  était  fort 
simple,  et  l'imagination  des  spectateurs  suppléait  à 
ce  qui  pouvait  manquer  :  s'il  en  résultait  quelque 
invraisemblance  ou  absurdité,  la  pièce  n'en  était  que 
plus  comique. 

Le  chœur  comptait  vingt-quatre  choreutes,  riche- 
ment costumés  et  masqués  comme  les  acteurs,  foule 
animée  et  bruyante^  aux  évolutions  vives  et  même 
désordonnées.  La  variété  des  rôles  du  chœur  n'a  de 
limite  que  la  fantaisie  du  poète  :  les  choreutes  sont 
des  Nuées  ou  des  Oiseaux;  aussi  bien  que  des  Achar- 
niens  ou  des  Chevaliers. 

En  général,  il  y  avait  trois  acteurs  ;  mais  les  pièces 
d'Aristophane  supposent  des  acteurs  supplémentaires 
jouant  des  rôles  peu  étendus.  Les  masques  étaient 
des  caricatures  et  des  grotesques  ;  quelquefois  ils 
représentaient  les  traits  d'un  homme  connu. 

Un  prédécesseur  d'Aristophane  :  Cratinos. 
—  Parmi  les  prédécesseurs  d'Aristophane  à  Athènes, 
Cratinos  seul  fut  un  homme  supérieur.  Sa  dernière 
pièce,  la  plus  célèbre  aussi,  la  Bouteille  (423),  était 
une  apologie  personnelle  contre  Aristophane,  encore 
tout  jeune,  qui  lui  avait  reproché  d'être  un  buveur. 
Avec  lui,  la  comédie  apparaît  comme  un  genre  à  peu 
près  régulier  et  bien  constitué.  Il  a  des  idées  et  il 
leur  donne  la  forme  dramatique,  mais  il  était  d'une 
nature  exubérante,  et  tel  nous  le  montre  ce  fragment 
où  il  s'est  peint  lui-même  : 

Par  Apollon,  quelflot  de  paroles  1  Un  bouillonnement  d'eau 
jaillissante  I  Douze  sources  pour  une  seule  bouche  I  Tout  l'Ilis- 
sos  (i)  est  dans  son  gosier  1  Que  vous  dirai-je?  Si  vous  ne  lui 
mettez  un  tampon  dans  la   gorge»  «1  va   tout   inonder  de  sa 

poésie  (2). 

(1)  Ruisseau  qui  passait  à  Athènes.  Cratinos  fait  ici  allusion  à  une  fontaine 
célèbre  que  les  Pisistratides  avaient  aménagée  dans  le  lit  même  de  l'Ilissos  et 
qui  se  déversait  par  neuf  canaux  ou  sources  :  la  bouche  du  poète  est  plus  éton- 
nante encore,  il  en  sort  douze  sources  ! 

(5)  Fr.  186,  Kock,  trad  Croiset,  HitH.  <U:  la  lilié.r .  f/r.,  t.  1(1,  *'  éd.  p.  *7*s 
revue? 
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III.  —  Comédie  ancienne  (suite)  :  Aristophane. 

Aristophane  :  sa  vie,  ses  qualités  dramati- 
ques, son  style.  —  Le  plus  illustre  représentant 
de  la  comédie  ancienne,  Aristopluine,  naquit  vers  \\\ 
à  Athènes.  Il  débuta  très  jeune,  et  quand  il  mourut, 
vers  380,  il  avait  composé  quarante  comédies  :  onze 
d'entre  elles  sont  conservées. 

Avant  d'analyser  ses  œuvres  ou  ses  idées,  nous 
noterons  la  merveilleuse  facilité  de  son  esprit  :  elle 
se  manifeste  d'abord  dans  la  libre  allure  de  l'action 
dramatique,  action  vive  et  rapide,  si  simple  et  si 
légère  que  les  auditeurs  les  moins  instruits  la  suivent 
et  la  comprennent.  L'effort  du  poète  demeure  invi- 
sible, et  chez  lui  les  situations  les  plus  extraordinaires 
semblent  naturelles,  tant  il  se  démène  avec  aisance 
dans  le  monde  fantastique  où  il  nous  fait  apercevoir 
le  monde  réel  derrière  le  voile  de  la  fiction. 

N'est-ce  pas  encore  un  esprit  facile  et  souple,  celu 
qui  prête  aux  personnages,  même  aux  plus  bouffons, 
une  vie  si  intense  qu'ils  donnent  l'illusion  de  la  réalité 
et  qu'ils  sont  presque  toujours  des  hommes  de 
volonté,  des  caractères?  Dicéopolis  veut  la  paix; 
Cléon  et  le  charcutier  veulent,  l'un  garder  le  pouvoir, 
l'autre  y  parvenir;  Strepsiade  veut  ne  jamais  payer 
ses  dettes;  Philocléon  a  la  manie  de  vouloir  juger, 
l'isétaire,  Malgré  une  grande  part  de  fantaisie,  est 
i  un  personnage  plein  de  vérité:  c'est  le  type  de 
l'Athénien  entreprenant,  adroit,  et  gai. 

Même  facilité  dans  le  lyrisme  d'Aristophane  :  il  nous 
charme  tantôt  par  une  chanson  satirique,  tantôt  par 
une  description  gracieuse  mêlée,  de  boulfonnerie  avec 
un  sentiment  profond  de  la  nature. 

Une  langue  très  riche  est  au  service  des  qualités 
dramatiques  du  poète  ;mte,  vive,  variée,  c  est  la 

pure  langue  de  l'Agora  et  du  Pirée  avec  ses  crudités 
comme  avec  ses  <i 
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Première  période  :  la  satire  militante.  —  D* 
i427  à  421,  Aristophane  écrit  des  œuvres  militantes,  o 
ia  fantaisie  est  au  service  de  la  satire,  mais  sans  1 
dominer  En  427,  il  débute  par  les  Convives,  où  i 
mettait  aux  prises  l'ancienne  et  la  nouvelle  éducation  ; 
en  426,  il  donne  les  Babyloniens.  Cette  dernier^ 
pièce,  vive  attaque  contre  le  démagogue  Cléon,  ayanl 
été  jouée  aux  Dionysies  urbaines  devant  les  étrangers, 
Cléon  jugea  que  le  poète  avait  compromis  la  gloire  et 
la  puissance  d'Athènes  :  il  lui  intenta  donc  un  procès 
devant  le  Sénat,  mais  il  le  perdit. 
V  Les  Acharniens  (425),  la  plus  ancienne  des  comédies 
conservées,  sont  une  satire  au  nom  des  paysans  contre 
le  parti  de  la  guerre  à  outrance.  Le  poète  invente  le 
type  du  paysan  Dicéopolis,  ami  de  la  paix,  qui  a 
conclu  une  trêve  particulière  pour  lui  et  pour  safamille  ; 
il  lui  oppose  les  belliqueux  Acharniens  (Acharnes  était 
un  bourg  de  l'Attique),  puis  le  général  Lamachos,  etc. 
Dicéopolis,  à  travers  une  série  d'invraisemblances  et 
de  bouffonneries,  sort  vainqueur  de  ce  conflit. 
/  Un  an  après,  en  424,  Aristophane  reprend  l'offen- 
sive contre  Cléon  dans  les  Chevaliers,  où  il  attaque 
avec  la  dernière  violence  sa  personne  et  sa  politique. 
Le  turbulent  démagogue  venait  d'amener  prisonniers 
les  Lacédémoniens  qui  défendaient  l'île  de  Sphactérie, 
et  jamais  il  n'avait  été  si  puissant.  Aristophane 
suppose  qu'un  vieillard  athénien,  Démos  (le  peuple), 
vient  d'acheter  un  esclave  Paphlagonien,  qui  ne  recule 
devant  aucune  bassesse  pour  obtenir  la  faveur  de  son 
maître.  Ce  Paphlagonien,  qui  n'est  autre  que  Cléon, 
fait  l'arro^nT'vïs^a^vis  des  autres  esclaves  :  d'eux 
d'entre  eux,  qui  représentent,  bien  qu'anonymes,  les 
généraux  Démosthène  et  Nicias,  pour  se  défaire  de 
leur  camarade,  lui  dérobent  les  oracles  à  l'aide  desquels 
il  trompait  Démos  et  le  faisaient  agir  à  sa  guise. 
D'après  un  des  oracles,  le  règne  du  Paphlagonien  ces- 
sera quand  on  aura  trouvé  plus  fovirbo  que  lui.  A  ce 
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moment  passe  un  charcutier  :  les  deux  esclaves  lui 
persuadent  qu'il  est  l'homme  désigné  par  l'oracle. 
Dès  lors  il  y  a  lutte  et  concours  entre  le  Paphlagonieri 
et  le  charcutier  :  ils  s'accablent  d'injures  et  protestent 
de  leur  zèle  auprès  de  Démos.  Enfin  Démos  découvre 
que  le  Paphlagonien  le  trompe,  et  il  met  à  sa  place  le 
charcutier.  Cette  comédie  tire  son  nom  du  chœur  des 
Chcvaliersou  Cavaliers.  La  cavalerie  athénienne,  corps 
aristocratique  qui  se  recrutait  parmi  les  jeunes  gens 
riches  et  dans  les  deux  premières  classes,  ne  repré- 
sente pas  ici  les  idées  spéciales  du  parti  oligar- 
chique, mais  celles  de  l'opposition  en  général,  faite 
d'éléments  divers,  qui  supportait  avec  impatience  le 
joug-  de  Cléon.  Citons  les  beaux  vers  de  la  paraba.se,  où 
les  Chevaliers  font  l'éloge  de  la  valeur  militaire  des 
ancêtres  et  invoquent  Pallas,  protectrice  d'Athènes  : 

Honneur  à  nos  pères  qui  se  sont  montrés  dignes  de  ce  pays, 
dignes  du  péplos  de  Pallas  (1),  partout  vainqueurs,  et  sur  terre 
et  sur  mer,  pour  la  gloire  d'Athènes  :  jamais  aucun  d'eux  ne 
compta  ses  ennemis,  son  courage  était  là  pour  Le  protéger  ;  s'ils 
tombaient  sur  l'épaule  dans  quelque  combat,  après  avoir  essuyé 
la  poussière  de  leur  armure,  ils  soutenaient  qu'ils  n'étaient  pas 
tombés,  et  retournaient  à  la  lutte.  Un  général  de  ce  temps-là 
n'eût  jamais  imploré  Cléénète  pour  être  nourri  aux  frais  de 
l'État  (2).  Aujourd'hui,  s'ils  n'obtiennent  les  Vivres  et  la  pré- 
séance (3),  ils  refusent  de  se  battre.  Nous,  nous  ne  demandons 
pour  détendre  la  ville  et  les  dieux  du  pays,  nous  ne  voulons 
qu'une  récompense,  une  seule  :  si  la  paix  vient,  et  le  repos 
après  tant  de  peines,  qu'on  nous  laisse  à  notre  aise  soigner  nos 
chevaux  et  notre  peau  t 

0  Pallas  i  déesse  tutélaire  de  la  plus  sainte  des  villes,  de  1& 
plus  riche  en  guerriers  et  en  poètes,  viens  près  de,  nous  avec 
la  victoire,  notre  alliée  fidèle  et  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  les   expéditions,   amie   de  nos  chœurs,  ennemie   de   nos 


(1)  Sur  le  p'plos   (pièce  d'étoffe)  offert,  i    P allai    pour   la  fête  des  Panathé 
nées,  on  brodait  les  portraits  des  citoyens  qui   t'étaient  illustrés  par  quelque 
action  d'éclat. 

(2)  Cléénète  était    l'auteur  d'nn    projet   de    loi   qui   réduisait  le  nombre  des 
citoyens  nourris  gratuitement  au  Prytanée. 

(3)  Ilp«iopî«v,  droit  d'occuper,  au  théâtre,  une  place  de  premier  rang. 
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ennemis.  Viens  paraître  au  milieu  de  nous  :  car  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  il  faut  à  tout  prix  que  ces  guerriers  soient 
victorieux  (1). 

V  En  423,  avec  les  Nuées,  Aristophane  dirige  ses 
attaques  contre  Socrate,  les  sophistes,  et  l'éducation 
nouvelle.  Le  brave  Strepsiade  est  serré  de  près  par  les 
créanciers  de  son  fils  Phidippide  que  ruine  une  passion 
sans  bornes  pour  les  chevaux.  11  a  l'idée  de  demander 
à  Socrate  l'art  des  sophismes  par  lesquels  on  peut  se 
dispenser  de  payer  les  dettes  ;  et  le  philosophe,  que  le 
poète  représente  comme  un  athée  et  un  sophiste, 
bouleverse  aisément  ses  idées  religieuses  et  morales. 
Toutefois  la  lente  intelligence  de  Strepsiade  est 
rebelle  à  la  chicane;  il  amène  donc  Phidippide  lui- 
même  chez  Socrate.  Là,  pour  exposer  son  programme 
par  un  procédé  vivant,  le  maître  met  sous  les  yeux  du 
père  et  du  fils  dans  la  scène  traditionnelle  de  dispute 
deux  personnages  allégoriques,  le  Juste  et  l'Injuste, 
argumentant  l'un  contre  l'autre  et  défendant  l'un  les 
anciennes  mœurs,  l'autre  les  mœurs  introduites  par 
la  sophistique;  après  un  long  débat,  l'avantage  reste 
à  l'Injuste.  Aussitôt  Phidippide  écoute  les  leçons  de 
l'Injuste  ;  le  voilà  rompu  aux  roueries  de  la  chicane, 
il  confond  ses  créanciers,  et  même,  se  révoltant 
contre  son  père,  il  le  frappe  et  lui  prouve  par  les 
arguments  de  la  sophistique  qu'il  a  raison  de  le  battre. 
Strepsiade  finit  par  se  repentir  de  son  engouement 
pour  les  sophistes  et  met  le  feu  à  la  maison  de  So- 
crate. Le  chœur  des  Nuées  est  l'image  des  pensées 
subtiles  et  vagues,  favorables  aux  imposteurs. 

Avec  les  Guêpes,  représentées  en  422,  Aristophane 
revient  à  la  comédie  politique  et  à  l'attaque  contre 
Gléon.  C'estune  satire  de  l'institution  judiciaire  à Athè- 
nes telle  que  l'avaient  déformée  les  politiciens  de  la 
démocratie  avancée.  Les  citoyens  âgés  d'au  moins 

(i)  Chevalier»,  565  et  suiy.,  traduction  inédite  de  É.  Egger 
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trente  ans  constituaient  alors  Yhéliée  ou  tribunal 
et  étaient  appelés  en  tant  que  juges  héliastes:  le  sort 
désignait  ceux  qui  devaient  siéger  dans  les  différente! 
sections,  et  les  héliastes  désignés  recevaient  de 
l'État  pour  chaque  séance  une  indemnité  que  Gléon 
venait  de  faire  porter  de  une  à  trois  oboles.  Une 
pareille  organisation  entraînait  des  abus  :  par  exemple, 
les  honnêtes  gens,  les  hommes  intelligents  et  occupés 
se  souciaient  peu  de  perdre  leur  temps  à  siéger  dans 
ces  jurys  et  laissaient,  grâce  à  une  tolérance  de  la  loi 
ou  de  la  coutume,  les  moins  dignes  se  présenter  au 
tirage  au  sort  des  noms  et  bénéficier  d'un  commode 
gagne-pain  ;  en  outre,  un  tel  système  encourageait 
les  délateurs,  car  les  juges  étaient  forcément  pleins 
de  sympathie  pour  des  hommes  qui,  en  multipliant 
les  procès,  leur  assuraient  l'occasion  de  siéger  et  de 
recevoir  plus  souvent  les  trois  oboles. 

De  là  cette  comédie  des  (luèpes  qui  dépeint  le 
trouble  apporté  dans  les  mœurs  athéniennes  par  la 
manie  de  juger  à  laquelle  l'organisation  de  la  justice 
a  conduit  la  démocratie.  Aristophane  oppose  un  vieil 
héliaste,  qui  personnifie  le  peuple  d'Athènes  et  qu'il 
appelle  Philocléon  (ami  de  Gléon),  à  son  (ils  Bdély- 
cléon  (l'ennemi  de  Gléon)  Le  père  n'a  de  bonheur 
que  lorsqu'il  juge  du  matin  au  soir;  le  fils,  par  mille 
moyens,  veut  l'empêcher  de  suivre  à  l'audience  ses 
collègues  les  héliastes.  Ceux-ci,  affublés  d'un  aiguil- 
lon qui  les  fait  ressembler  à  des  guêpes,  et  qui  est  une 
allusion  au  stylet  dont  les  juges  se  servaient  pour 
écrire,  forment,  le  chœur  :  devant  eux  et  c'est  la  scène 
capitale),  Philocléon  et  Bdélycléon  plaident  pour 
et  contre  la  profession  de  juge;  dans  ce  débat,  natu- 
r<  llement,  c'est  Bdélycléon  qui  triomphe.  Le  chœur  se 
déclare  converti,  et,  pour  consoler  Philocléon,  on  lui 
persuade  de  juger  chez  lui  la  cause  ridicule  d'un  chien 
qui  a  mangé  un  fromage.  Enfin  Bdélycléon  s'en- 
tend si  bien  h  choyer  son  père  que  celui-ci  renonce 
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aux  procès  et  ne  songe  plus  qu'à  s'amuser;  cette  con- 
clusion de  la  pièce  nous  montre,  sous  la  charge  comique, 
le  peuple  athénien  revenant  à  son  humeur  naturelle, 
douce  et  bienveillante,  que  l'abus  des  procès  avait 
pervertie.  Racine  s'est  librement  inspiré  des  Guêpes 
pour  écrire  quelques  scènes  de  ses  Plaideurs  ;  mais 
dans  son  aimable  comédie,  qui  n'a  rien  de  politique, 
il  se  contente  de  peindre  vivement  les  travers  profes- 
sionnels et  les  ridicules  d'une  caste,  sans  toucher  au 
fond  des  choses. 

h&PaiX)  en  421,  se  distingue  des  pièces  précédentes 
par  le  ton  moins  agressif  et  par  un  caractère  marqué 
d'exaltation  lyrique  :  c'est  que  le  poète  a  presque 
gagné  sa  cause ,  peu  de  mois  après  les  Guêpes,  dans 
l'été  de  422,  Cléon  est  mort  sous  les  murs  d'Amphi- 
polis  ;  quelques  jours  encore*  et  la  paix  de  Nicias 
(avril  421)  va  être  conclue  Aristophane  nous  montre 
la  joie  avec  laquelle  la  population  rurale  de  TAttique 
voit  revenir  les  jours  tranquilles.  Le  vigneron  Trygée 
est  le  personnage  principal  de  cette  comédie  :  il  monte 
au  ciel  sur  un  escarbot  géant  à  la  recherche  de  la 
Paix  enfermée  par  la  Guerre  dans  un  antre  profond  ; 
avec  l'aide  d'Hermès  et  du  chœur  composé  de  braves 
laboureurs  de  l'Attique,  il  la  délivre  et  la  ramène  sur 
terre  ainsi  que  ses  deux  compagnes,  Opôra,  déesse  des 
moissons,  et  Théôria,  déesse  des  fêtes  ;  il  conduit 
Théôria  au  Sénat  dont  elle  inspirera  les  décisions,  et 
il  épouse  Opôra  au  milieu  des  chants  et  des  danses 
d'un  joyeux  et  rustique  cortège  d'hyménée. 

Deuxième  période  :  la  satire  aimable.  —  Aux 
sept  années  qui  suivent  la  paix  de  Nicias  se  rattachent 
des  pièces  connues  seulement  par  leurs  titres  et  par 
des  fragments.  Quand  nous  retrouvons  les  pièces 
subsistantes,  le  caractère  du  poète  s'est  adouci  et  la 
fantaisie  l'emporte  sur  la  satire. 

En  414,  il  donne  les  Oiseaux.  Deux  Athéniens,  Eve! 
pide  et  Pisétaire,  c'est-à-dire  le  Confiant  et  le  Persuasif 
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fatigués  de  vivre  au  milieu  des  procès,  fondent  avec 
l'aide  des  oiseaux,  et  dans  leur  royaume,  l'aérienne 
cité  de  Néphélococcygie,  la  ville  des  nuages  et  des 
coucous,  et  le  poète  trace  le  tableau  de  cette  fondation 
d'une  cité  idéale,  exempte  des  inconvénients  qui 
affligent  les  cités  de  la  terre.  Au  cours  de  cette  jolie 
comédie,  le  poète  sème  les  allusions  et  les  moqueries 
aux  choses  et  aux  personnes  du  jour,  mais  il  est  diffi- 
cile d'y  trouver  un  parti  pris  dominant  qui  influe  sur 
l'action  ;  la  fantaisie  reste  maîtresse  et  conduit  tout. 
Voici  le  célèbre  morceau  lyrique  par  lequel  la  huppe 
adresse  aux  oiseaux  un  mélodieux  appel  : 

Épopopopopopopopopopoi  !  Vite,  vite,  ici,  ici,  ici,  ici,  vous 
tous  qui  volez  comme  moi;  ici,  vous  qui  rôdez  dans  les  bonnes 
terres  des  laboureurs,  becquetant  ça  et  là,  peuplades  nom- 
breuses des  mangeurs  d'orge,  race  des  pilleurs  de  grain,  à  l'aile 
vive,  à  la  voix  légère;  ici,  vous  qui,  dans  le  sillon,  sautillant  de 
motte  en  motte,  jetez  doucement  votre  cri  joyeux  :  tio,  tio,  — 
tio,  tio,  —  tio,  tio,  —  tio,  tio;  ici,  hôtes  familiers  des  jardins, 
perchés  sur  les  rameaux  du  lierre,  et  vous,  habitants  de  la 
montagne,  qui  picorez  l'olive  sauvage  ou  l'arbouse,  accourez 
vite  à  mon  appel  :  Uioto,  trioto,  totobrix  ;  ici,  vous  qui,  dans  les 
ravins  marécageux,  happez  au  vol  le  moustique  si  bien  armé; 
ici,  vous  qui  peuplez  toutes  les  fraîches  vallées  de  cette  terre 
et  la  riante  prairie  de  Marathon  ;  et  toi,  tout  éclatant  de  vives 
couleurs,  francolin,  francolin  ;  ici,  tribus  errantes,  qui  planei 
au-dessus  des  mers  avec  les  alcyons,  venez  apprendre  du  nou- 
veau ;  j'appelle  ici  à  l'assemblée  tous  ceux  qui  volent  le  cou 
tendu  (4). 

Très  inférieure  aux  Oiseauxy  et  d'une  verve  si  gros- 
sière qu'elle  cesse  d'être  gaie,  fut,  en  411,  la  Lysis- 
trote.  La  guerre  du  Péloponnèse  s'était  rallumée  ;  non 
seulement  Athènes,  épuisée  par  le  désastre  de  Sicile, 
mais  toute  la  Grèce  en  souffrait;  le  poète  plaide  pour 
la  paix  et  la  fait  demander  par  les  femmes  d'Athènes. 

La  môme  année,  Aristophane  donne  les  Fêtes  de 
Dèmèter,  pièce  étrangère  à  la  politique,  où  les  femmes 

[i)  Oiseaux,  228  et  suiv.,  trad.  Croiset,  Hist.  de  la  littér.  çr.,  t.  111,  2«  *d, 
p.   075. 
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d'Athènes,  réunies  à  l'occasion  des  fêtes  de  Dèmèter, 
se  livrent  à  une  satire  fantaisiste  du  génie  d'Euripide, 
qui  les  a  souvent  maltraitées  dans  ses  tragédies. 

Après  les  Fêtes  de  Dèmèter,  la  première  pièce  con- 
servée, les  Grenouilles,  fut  représentée  en  40\ 
L'heure  était  triste  pour  Athènes.  A  l'intérieur,  le 
règne  des  démagogues  violents,  dont  le  plus  influent 
est  alors  un  certain  Gléophon,  avait  recommencé 
comme  au  temps  de  Cléon.  Au  dehors,  Sparte  vaincue 
aux  îles  Arginuses  avait  proposé  la  paix  et  profité 
d'un  refus  pour  reconstituer  sa  flotte  ;  encore  un  an. 
et  Lysandre  assurera  sa  victoire  et  la  (in  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  par  la  prise  d'Athènes.  C'est  à  ce 
moment  de  crise  qu'Aristophane  fait  jouer  les  Gre- 
nouilles :  il  jugea  sans  doute  que  l'apaisement  des 
esprits  s'imposait,  car  le  ton  de  sa  pièce  reste  mo- 
déré ;  pour  attaquer  les  démagogues  il  se  borne  à  leur 
lancer  des  traits  en  passant,  et  c'est  l'état  moral  de  la 
cité  tout  entière  qu'il  censure  sous  la  forme  comique. 

De  cette  forme,  Euripide  lui  fournit  l'élément  prin- 
cipal, et  les  Grenouilles  ne  sont,  au  fond  qu'un  juge- 
ment sur  ce  poète  présenté  comme  le  sophiste  qui  a 
détruit  la  valeur  éducative  de  la  tragédie  et  mis  en 
danger  les  anciennes  et  bonnes  mœurs.  Aristophane 
suppose  que  Dionysos,  craignant  que  la  tragédie  ne 
dépérisse  à  la  suite  de  la  mort  récente  de  Sophocle  et 
rÉnripide,  descend  aux  enfers  chercher  un  poète 
rapable  de  le  célébrer  dignement.  Quand  il  passe  le 
;  Ivx,  un  chœur  de  grenouilles  l'accompagne  de  ses 
coassements  harmonieux,  mais  le  chœur  proprement 
dît  est  formé  par  les  ombres  des  initiés  aux  mystères 
d'Kleusis.  Parvenu  au  souterrain  séjour,  Dionysos  ne 
sait  qui  ramener,  il  hésite  entre  Eschyle  et  Euripide  ; 
un  concours  s'engage  entre  les  deux  poètes,  el  il  en 
est  le  juge  ;  chacun  d'eux  loue  sa  poésie  et  critique 
celle  de  son  adversaire.  Enfin  Dionysos  choisit  Eschyle 
se  décide  de  le  ramener  triomphant  sur  la  terre.  Le 
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passage  capital  de  la  pièce  est  celui  où  Eschyle,  dans 
la  scène  de  concours,  expose  1  idéal  moral  que  le 
poète  doit  se  proposer  et  qu'il  croit  avoir  réalisé  mieux 
que  tout  autre;  il  suffit  do  tenir  compte  de  l'hyperboU 
comique  pour  retrouver  là  l'intime  pensée  d'Aristo- 
phane : 

Eschyle.  —  Eh  bien!  dis-moi     de  quoi  faut-il  louer  le  poète . 

EtJRipioi.  —  De  son  génie  et  des  leçons  qu'il  donne,  quand 
dans  lea  eitôi  rions  rendons  les  hommefl  meilleur!. 

Eschvlk.  —  Si  donc  tu  ne  l'as  pai  l'ait,  foi,  ruais  de  nobles  et 
généreux  le|  as  rendus  coquins  fieffée,  quelle  peine,  avoue-le, 
as-tu  méritée? 

Dionysos  (vivement).  —  La  mort  :  c'est  chose  faite.  Je  réponds 
pour  lui. 

EsQHtLi.  —  Vois  maintenant  quels  ils  étaient  quand  tu  les 
reçus  de  moi.  Est-il  pas  vrai  qu'ils  étaient  nobles,  hauts  de  six 
pieds?  qu'ils  n'avaient  pas  l'air  de  citoyens  qui  se  dérobent,  de 
badauds  d'agora  ni  de  farceurs,  comme  aujourd'hui,  ni  de 
coquins?  qu'ils  respiraient  la  lance,  les  javelines,  les  heaumes 
à  l'aigrette  blanche,  les  casques,  les  jambières,  les  cœurs  h 
sept  peaux  de  bœuf? 

Eijiupide  (se  couvrant  la  tête  de  son  manteau).  —  Ah  I  voici 
l'orage  prévu  t  11  me  fera  mourir  à  toujours  fabriquer  des 
casques  1  —  Et  toi,  par  quelles  leçons  en  as-tu  fait  des  cœurs  si 
généreux  ? 

Dionysos.  —  Réponds,  Eschyle,  et  ne  t'enferme  pas  dans  une 
hautaine  colère. 

Eschyle  (fièrement).  —  Par  un  drame  plein  d'Ares. 

Dionysos.  —  Quel  drame? 

Eschyle.  —  Les  Sept  contre  Thèbes  :  qui  l'avait  vu  brûlait 
d'être  au  combat...  Je  fis  aussi  jouer  les  Perses,  et.  pour  vous 
apprendre  à  vouloir  toujours  triompher  de  vos  adversaires,  je 
célébrai  un  immortel  exploit. 

Dionysos  riant).  —  Ah  !  pour  ça,  je  m'amusai  bien  quand  il 
fut  question  du  défunt  Darius  :  voilà  le  chœur  tout  de  suite 
qui  se  met  à  frapper  des  mains  —  comme  ça  —  en  criant  .* 
Aïe  !  la  !  là  ! 

Eschyle.  —  Voilà  à  quoi  doivent  s'appliquer  les  poètes.  Consi- 
dère quels  services  rendirent  dès  le  début  les  poètes  de  noble 
race...  Hésiode  nous  enseigna  les  travaux  des  champs,  lei  datée 
des  moissons,  les  labours  ;  et  le  divin  Homère,  comment 
conquit-il  son  renom  et.  sa  gloire  sinon  par  les  noble>  leçone 
qu'il  nous  donna,  formations  de  combat,  vertus  militaires, 
équipement  guerrier?      C'est  d'après  lui  que  mon  génie  modela 
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les  nombreux  courages  que  je  représentai,  ceux  des  Patrocle, 
des  Teucer  au  cœur  de  lion,  pour  exalter  le  citoyen  à  se  hausser 
à  leur  taille  dès  que  sonne  le  clairon....  Si  le  maître  de  l'enfant, 
c'est  son  professeur,  celui  de  l'adulte,  c'est  le  poète.  Nous 
devons  parler  le  pur  langage  du  bien  (1). 

Troisième  période  :  les  pièces  à  tendances 
sociales,  —  Après  la  guerre  du  Péloponnèse,  Aris- 
tophane abandonne  la  comédie  politique  :  il  n'a  pas 
renoncé  à  ses  idées,  mais  la  forme  de  démocratie 
combattue  par  lui  pendant  près  de  trente  ans  a  si  bien 
traversé  toutes  les  épreuves  qu'à  vouloir  réformer  la 
constitution  athénienne  par  l'influence  du  théâtre  il 
aurait  cessé,  comme  on  dit,  d'  «  avoir  l'oreille  »  du 
public;  on  avait  soif  d'apaisement,  l'heure  n'était 
pas  aux  récriminations.  Aristophane  se  contente  donc 
désormais  de  pièces  à  tendances  sociales  où  la  fan- 
taisie ne  perd  aucun  de  ses  droits,  mais  où  la  satire 
politique  ne  tient  qu'une  place  insignifiante.  Ces  pièces 
n'ont  pas  la  vigueur,  la  netteté,  l'entrain  des  précé- 
dentes, et  elles  sont  écrites  sans  parabase,  presque 
sans  lyrisme.  Le  poète  a  vieilli,  et  il  évolue  peu  à 
peu  vers  la  forme  de  comédie  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  comédie  moyenne  ;  à  cette  dernière  partie 
de  sa  carrière  appartiennent  Y  Assemblée  des  femmes 
et  le  Ploutos. 

En  392  Y  Assemblée  des  femmes  montre  les  femmes 
d'Athènes  réunies  sur  la  place  publique  ;  elles  votent 
la  déchéance  de  leurs  maris  et  s'apprêtent  à  s'emparer 
du  pouvoir.  L'une  d'elles,  Praxagora,  expose  son  plan 
de  réformes  :  les  biens  seront  en  commun,  et  il  n'y  aura 
plus  ni  riches  ni  pauvres;  chacun  ayant  le  nécessaire, 
on  ne  verra  plus  de  voleurs,  et  les  tribunaux  devien- 
dront inutiles  ;  la  vie  s'écoulera  dans  les  danses  et  les 
festins.  La  pièce  se  continue  et  se  termine  par  quelques 
épisodes  fantaisistes  qui  montrent  les  conséquences  de 

(1)  Grenouilles,  y.  1008  et  guiv.,  trad.  Bodin  et  ^laiou  (Scènes  choisies 
<$ Aristophane,  p.  116  et  suiO. 


ARISTOPHANE.  237 

ce»  théories.  Il  ne  faut  point  voir  dans  cette  comédie  la 
satire  des  systèmes  de  tel  ou  tel  philosophe  contem- 
porain (à  cette  date  Platon  n'avait  pas  encore  écrit  sa 
République),  mais  simplement  un  contraste  comique 
avec  la  réalité  contemporaine,  qui  n'était  pas  gaie,  un 
voyage  paradoxal  au  pays  des  chimères  et  du  bien-être 
matériel. 

Quatre  ans  après,  en  388,  paraît  la  dernière  pièce 
conservée  d'Aristophane,  le  Ploutos.  La  classe  rurale, 
si  chère  au  poète,  voyait  la  richesse  passer  de  plus  en 
plus,  et  souvent  par  des  moyens  malhonnêtes,  aux 
mains  des  citadins  et  des  politiciens  :  de  là  cette  comé- 
die qui  tire  son  nom  du  personnage  de  Ploutos,  le 
dieu  de  la  richesse.  Vieillard  aveugle,  Ploutos  distri- 
bue ses  dons  sans  avoir  égard  aux  mérites  de  chacun. 
Mais  le  bonhomme  Ghrémyle,  un  brave  campagnard 
de  l'Attique,  s'empare  de  lui  et  veut  le  guérir  de  sa 
cécité  pour  qu'il  rende  ses  faveurs,  selon  son  instinct 
primitif,  aux  seuls  honnêtes  gens  ;  et  Ghrémyle 
s'apprête  à  le  conduire  au  temple  d'Esculape.  Alors 
survient  la  Pauvreté,  sous  les  traits  d'une  femme  en 
haillons  :  elle  vante  ses  mérites,  mais  en  vain,  et  on 
lâchasse.  Ploutos  est  emmené  au  temple  et  guéri; 
Chrémyle  le  garde  chez  lui,  et  le  dieu  clairvoyant 
l'enrichit  ainsi  que  les  paysans  ses  voisins.  La  pièce 
s'achève  par  quelques  épisodes  montrant  les  consé- 
quences de  ce  déplacement  des  fortunes  dans  le 
monde.  En  tout  cela,  nul  exposé  d'une  doctrine  sociale 
précise  :  le  poète  ne  propose  aux  paysans  de  l'Attique 
aucun  moyen  pratique  pour  remédier  aux  maux  dont 
ils  soutirent,  et,  comme  dans  Y  Assemblée  des  femmes^ 
il  ne  leur  offre  pour  sortir  de  la  réalité  qu'un  rêve  et 
une  fantaisie. 

Les  idées  d'Aristophane.  —  Après  avoir  ainsi 
parcouru  les  comédies  d'Aristophane,  le  moment  est 
venu  de  dire  avec  le  plus  d'exactitude  possible  de 
quelles  idées  elles  sont  l'expression. 
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Les  œuvres  d'Aristophane  sont  avant  tout  œuvres 
de  poète  comique  :  il  n'y  faut  donc  pas  chercher 
l'expression  d'une  doctrine.  Qu'il  s'agisse  de  politique, 
de  philosophie,  de  littérature,  ou  de  religion,  en  dépit 
des  apparences,  Aristophane  n'a  pas  fait  ce  que  nous 
appelons  des  «  pièces  à  thèse  ». 

En  politique,  une  sympathie  secrète  pour  les 
petits  et  les  humbles,  particulièrement  pour  les  pai- 
sibles habitants  des  de  mes  ruraux,  le  pousse  à  les 
mettre  en  défiance  contre  leurs  chefs,  qui  les  flattent 
pour  rester  maîtres  du  pouvoir.  De  là,  tant  d'attaques 
contre  Cléon  et  les  démagogues  :  comment  les  campa- 
gnards, et  avec  eux  la  partie  la  plus  saine  de  la  popu- 
lation urbaine,  qui  formaient  la  majorité  au  théâtre 
de  Dionysos,  n'auraient-ils  pas  entendu  avec  plajsir 
ces  railleries  où  le  poète  maltraitait  les  flatteurs  du 
peuple  plutôt  que  la  démocratie  ?  Même  quand  Aristo- 
phane raille  les  institutions,  il  faut  faire  la  part  de  la 
charge  et  de  la  bouffonnerie,  et  ce  serait  une  erreur 
que  de  voir  en  lui  un  ennemi  absolu  du  gouvernement 
populaire  :  il  a  pu  subir  quelques  influences  aristo- 
cratiques, mais  il  appartient  de  cœur  et  d'âme  à  la 
démocratie  modérée  ;  ce  qu'il  attaque,  ce  sont  les 
politiciens  violents  et  téméraires  qui  troublent  la  cité 
et  qui  changent  peu  à  peu  en  tyrannie  odieuse  les 
douceurs  de  la  république  athénienne. 

En  ce  qui  concerne  la  philosophie,  les  mêmes  prin- 
cipes, guident  ses  jugements.  Socrate  avait  beau  être 
un  homme  du  peuple,  ses  relations  avec  les  fils  des 
plus  nobles  familles  et  son  insistance  à  soumettre  au 
contrôle  de  la  raison  individuelle  les  traditions  de  la 
cité  devaient  infailliblement  inquiéter  un  démocrate 
conservateur  comme  Aristophane  ;  de  plus,  entre  le 
sérieux  de  Socrate,  qui  ne  s'abaissait  pas  au-dessous 
d'un  honnête  enjouement,  et  le  goût  d'Aristophane 
pour  la  bouffonnerie,  il  y  avait  un  abîme,  et  Aristo- 
phane semble  s'être  défié  de  la  philosophie  en  général 
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comme  d'une  source  de  tristesse  et  de  scepticisme 
qui  éloignait  les  jeunes  gens  de  Faction  énergique  et 
utile  à  la  patrie.  L'opinion  populaire,  dont  un  poète 
comique  ne  peut  manquer*  de  tenir  compte,  était 
(Tailleurs  défavorable  à  Socrate  :  par  sa  manière 
d'être  et  de  vivre  il  prêtait  à  la  caricature;  par  son 
goût  à  s'occuper  de  choses  subtiles,  à  discourir  sur 
tous  les  sujets  et  à  passer  au  crible  toutes  les 
croyances,  il  ressemblait  aux  sophistes,  et  on  lui 
prêtait  facilement  les  idées  de  ceux-ci,  allant  même 
jusqu'à  en  faire  un  athée.  Voilà  pourquoi  Aristo- 
phane a  tracé  de  lui  le  portrait  que  l'on  sait,  germe 
certain  des  accusations  d'Anytos  et  de  Mélétos. 

En  littérature,  en  matière  d'éducation,  l'idéal 
d'A'ristophane,  ce  n'est  peut-être  pas  Eschyle,  mais 
Sophocle,  ce  génie  si  pondéré,  si  purement  attique. 
Quand  Aristophane  introduit  Eschyle  défendant  son 
système  dramatique,  quand  il  fait  louer  par  le  chœur 
l'ancienne  éducation,  celle  de  la  jeunesse  d'Eschyle, 
il  ne  souhaite  pas  le  retour  de  ces  vieilles  choses  :  il 
use  seulement  d'un  souvenir  poétique  pour  faire  res- 
sortir par  le  contraste  la  subtilité  d'Euripide  et  des 
sophistes  et  la  hardiesse  des  idées  nouvelles  dont  ils 
se  sont  faits  les  interprètes. 

S'il  faut  parler  de  sa  religion,  on  le  voit  satisfaire 
successivement  les  croyants  et  les  incrédules,  être 
tour  à  tour  édifiant  et  ellronté.  Au  fond,  il  doit  être 
classé  plutôt  parmi  les  croyants.  Mais  là  encore  il  est 
poète,  et  poète  comique,  et  Athénien  de  son  temps  : 
il  est  de  ce  peuple  qui  croyait  aux  dieux,  mais  qui 
aimait  à  en  rire. 

En  résumé,  Aristophane  prend  son  bien  partout  où 
il  le  trouve  ;  cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  des  idées 
personnelles,  seulement  il  ne  les  approfondit  pas, 
poète  fécond  en  pensées  plutôt  que  penseur,  et  auquel 
on  est  tenté  d'appliquer  quelques-uns  des  vers  par  où 
notre  La  Fontaine  se  dépeignait  lui-même  * 
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Papillon  du  Parnasse  et  semblable  aux  abeilles 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  : 
Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet  ; 
Je  vais  de  ûeur  en  fleur  et  d'objet  en  objet  (1). 

Un  contemporain  :  Eupolis.  —  L'éclat  do  la 
renommée  d'Aristophane  a  rejeté  dans  l'ombre  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nous  avons  parlé  de  Gratinos 
qui  est  plutôt  un  de  ses  prédécesseurs.  Eupolis  est 
un  contemporain  et  le  seul  qui  mérite  notre  atten- 
tion ;  les  fragments  de  son  œuvre  montrent  un  poète 
de  génie,  plus  âpre  dans  la  satire  et  moins  aimable 
dans  ses  fantaisies.  Ses  beaux  vers  sur  l'éloquence  de 
Périclès  sont  justement  célèbres  : 

C'était  de  tous  les  hommes  le  plus  puissant  par  la  parole. 
Lorsqu'il  paraissait  devant  le  peuple,  il  agissait  comme  les  bons 
coureurs  :  il  donnait  dix  pas  d'avance  à  tous  les  orateurs,  et 
il  les  dépassait  tous  par  son  éloquence.  —  Voilà  certes  un 
coureur  rapide ,  mais,  de  plus,  il  avait  en  propre  un  don  de 
persuader  qui  résidait  sur  ses  lèvres.  Sa  parole  était  une  séduc- 
tion ;  et,  seul  entre  les  orateurs,  il  laissait  l'aiguillon  dans 
l'âme  des  auditeurs  (2). 

IV.  —  Comédie  moyenne  et  nouvelle  ou  comédie 

ATTIQUE  DU  IVe  SIÈCLE. 

Transformation  de  la  comédie  attique  an 
ive  siècle:  ses  causes.  —  L'ancienne  comédie 
attique  évoluait  avec  Aristophane  lui-môme,  au 
début  du  ive  siècle  ;  encore  soixante  ans,  et  vers  330 
Aristote  opposera  la  comédie  nouvelle  à  la  comédie 
ancienne  (3).  Entre  ces  deux  extrêmes  le  changement 
se  fit  peu  à  peu,  d'une  manière  continue,  et  les  cri- 
tiques ont  distingué  une  forme  intermédiaire  sous 
le  nom  de  comédie  moyenne. 

Parmi  les  causes  de  cette  transformation,  nous  avons 

(1)  Èpîtres,  XVI  (discours  à  Madame  de  La  Sablière). 

(2)  Fr.  94,  Kock,  trad.  Groiset,  Hist.  de  la  littèr.  gr.,  t.  III,  2«  éd.,  p.  587. 

(3)  Aristote,  Morale  à  Nicomaque,   IV,  14  :  ià»    «•«  n«X«tSv  et  t%»   t*. 
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signalé  l'apaisement  politique  qui  rendait  moins 
agréable  au  public  la  satire  des  questions  du  jour  et 
des  hommes  d'État.  En  même  temps,  les  mœurs,  à  la 
faveur  du  développement  de  la  vie  urbaine,  devenaient 
plus  douces  et  amenaient  le  goût  de  la  plaisanterie 
spirituelle  et  décente.  Enfin  l'amour  du  vraisemblable 
et  du  réel,  grâce  au  génie  des  historiens  et  des  philo- 
sophes, fit  au  ive  siècle  tant  de  progrès  que  la  raison 
prit  forcément  le  pas  sur  la  fantaisie. 

Caractères  et  poètes  de  la  comédie  moyenne. 
—  Ce  que  la  comédie  moyenne  offre  de  nouveau,  c'est 
la  représentation  des  mœurs  en  dehors  de  toute  fan- 
taisie. Les  titres  des  pièces,  aujourd'hui  perdues, 
indiquent  presque  toujours  un  métier,  une  condition 
sociale,  un  sujet  de  la  vie  commune.  Mais  les  frag- 
ments conservés  dénotent  une  observation  superfi- 
cielle, et  ce  sont  les  ridicules  extérieurs  de  la  vie  que 
les  poètes  nous  montrent  le  plus  souvent  :  ils  excel- 
lent à  décrire  des  festins,  à  contrefaire  des  discus- 
sions philosophiques  ;  ils  s'attachent  à  des  types 
convenus  et  faciles  à  peindre,  ceux  du  soldat  fanfaron, 
du  cuisinier,  du  parasite.  Leur  langue  est  d'ailleurs 
simple  et  naturelle,  leur  plaisanterie  assez  fine.  Avec 
eux,  le  chœur,  déjà  privé  de  parabase  et  très  réduit 
dans  les  dernières  pièces  d'Aristophane,  ne  tarde 
pas  à  disparaître  tout  à  fait. 

Des  poètes  de  la  comédie  moyenne  le  plus  fécond, 
Antiphane^  se  partageait  entre  les  parodies  mytho- 
logiques, seul  reste  de  l'ancien  répertoire,  et  les 
aventures  de  la  vie  commune;  esprit  trop  facile,  il  a 
de  la  longueur  et  de  la  monotonie,  et  il  ne  s'élève  pas 
au-dessus  d'une  élégance  banale.  —  Après  lui, 
Alexis  ne  traita  qu'un  petit  nombre  de  sujets  mytho- 
logiques et  orienta  nettement  la  comédie  vers  son 
nouveau  domaine  ;  ses  plaisanteries  sont  assez  agréa- 
bles, il  a  de  la  malice  dans  la  gaieté,  mais  il  manque 
de  force  et  de  pénétration. 

Eggbk.  —  Litt.  gr.  14 
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Caractères  de  la  comédie  nouvelle  ;  Philé- 
mon  et  Ménandre.  —  La  comédie  nouvelle,  en 
s'adonnant  de  plus  en  plus  à  la  peinture  de  la  vérité, 
acheva  ce  qu'avait  commencé  la  comédie  moyenne. 
On  n'y  trouve  ni  «  pièces  à  thèse  »,  ni  caractères  for- 
tement tracés  et  impérissables,  mais  elle  nous  offre 
une  peinture  sincère  et  large  de  la  vie  bourgeoise 
faite  par  des  artistes  délicats,  experts  en  l'art  des 
nuances.  Elle  est  ainsi  amenée  à  peindre  les  passions  ; 
dès  lors  il  n'y  a  plus  de  pièces  sans  amour,  et  le  ma- 
riage est  le  dénouement  habituel.  L'intrigue  est  ingé- 
nieuse, à  la  manière  d'Euripide.  «  Un  des  types  les 
plus  ordinaires  du  genre  était  celui-ci  .  un  jeune 
homme  s'éprend  d'une  jeune  fille  inconnue;  divers 
obstacles  s'opposent  à  la  réalisation  de  ses  vœux, 
la  condition  de  la  jeune  fille,  le  manque  d'argent,  la 
volonté  d'un  père  ou  d'un  tuteur;  un  esclave  rusé 
aide  le  jeune  homme;  on  réussit  et  on  échoue,  on 
espère  et  on  désespère  ;  à  la  fin,  on  découvre  que  la 
jeune  fille  est  de  naissance  libre  ;  tout  se  termine  par 
un  mariage  Gela  pouvait  se  varier  de  mille  ma- 
nières »  (1). 

Les  poètes  de  la  comédie  nouvelle  furent  nombreux  ; 
ce  n'est  que  par  des  fragments,  ou  par  les  imitations 
des  poètes  comiques  de  Rome,  que  nous  connaissons 
les  plus  illustres,  Philémon  et  Ménandre. 

Philémon,  le  rival  de  Ménandre  à  Athènes,  semble 
avoir  eu  de  l'imagination  et  de  l'esprit,  de  la  verve 
et  de  la  bonne  humeur,  mais  il  n'étudiait  pas  asse* 
la  réalité,  et  ses  personnages  manquent  de  relief, 
Ménandre  lui  est  bien  supérieur. 

Ménandre  naquit  et  mourut  à  Athènes  (340-292  envi- 
ron). Il  fut,  dit-on,  le  neveu  et  l'élève  d'Alexis,  subit 
l'influence  des  philosophes  Théophraste  et  Épicure, 
et  dut  beaucoup  à  Euripide  dont  il  partage  le  goût 

(i)  A.  et  M.  Groiset,  Uist.  de  la  litlér.  gr.,  t.  III,  î*  éd.,  p.  614. 
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pour  les  discours,  les  sentences  et  l'expression  des 
sentiments  purement  humains.  Il  composa  plus  de 
cent  comédies  qui  le  firent  passer  pour  le  maître 
de  son  art.  «  Il  a  effacé,  disait  Quintilien,  tous  ceux 
qui  ont  cultivé  le  même  genre,  et  l'éclat  de  sa  répu- 
tation a  fait  la  nuit  autour  de  la  leur.  »  Son  habi- 
leté à  peindre  les  mœurs  et  les  sentiments  faisait 
dire  au  même  critique  :  «  Son  théâtre,  c'est  toute 
l'image  de  la  vie.  »  Avant  Quintilien,  César,  tout 
en  plaçant  Térence  «  au  nombre  des  plus  grands 
poètes  »,  ne  voyait  en  lui  qu'un  «  demi-Ménandre  » 
et  déclarait  que  son  modèle  grec  avait  l'avantage 
de  la  «  force  comique  ». 

L'œuvre  de  Ménandre,  si  vaste  et  si  vantée  qu'elle 
fût,  disparut  presque  entièrement  au  moyen  âge; 
et  les  modernes,  en  dehors  des  imitations  latines  de 
Térence,  n'en  avaient  plus  à  leur  disposition  aucune 
scène,  quelques  brèves  tirades  seulement  et  quelques 
centaines  de  vers  isolés,  cités  par  les  grammairiens, 
puis  quelques  débris  de  dialogues  découverts  en 
Egypte  à  la  fin  du  xixe  siècle,  lorsqu'en  1905  une 
nouvelle  exhumation  de  papyrus  égyptiens  rendit  d'un 
seul  coup  à  la  lumière  des  parties  assez  étendues  et 
même  quelques  scènes  complètes  de  quatre  comédies 
(plus  de  i  300  vers). 

Les  fragments  connus  avant  1905  montraient  en 
Ménandre  un  poète  éminent  et  faisaient  regretter  la 
perte  de  ses  œuvres;  la  découverte  de  1005,  sans  le 
diminuer  ni  le  grandir.  Ta  mieux  fait  connaître.  L'in- 
vention ne  semble  pas  avoir  été  son  plus  grand  mé- 
rite, car  ses  sujets,  compliqués  dans  leurs  détails, 
sont  peu  variés  dans  le  fond,  et  ses  personnages, 
d'essence  médiocre,  ne  sortent  pas  de  l'ordinaire  et 
du  convenu.  Mais  par  une  plus  vive  et  plus  forte  pein- 
ture des  mœurs  et  des  passions  il  renouvelle  les  types 
que  ses  prédécesseurs  avaient  créés  ;  il  a  de  la  justesse 
et  le  la  drôlerie  dans  l'observation,  et  il  enlève  les 
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situations  avec  verve  ;  il  a  aussi  le  dialogue  rapide, 
le  style  nerveux,  la  pureté  et  l'allure  spirituelle  du 
langage  ;  aucun  écrivain  ne  donne  à  ce  point  l'im- 
pression de  la  langue  parlée. 

La  meilleure  des  scènes  récemment  découverte? 
est  une  scène  $  Arbitrage  dans  la  comédie  qui  porte 
ce  nom.  Le  berger  Daos  a  trouvé  dans  les  bois  un 
enfant  abandonné  avec  quelques  bijoux  destinés  à 
aider  un  jour  à  sa  reconnaissance;  il  Ta  recueilli,  puis 
cédé  au  charbonnier  Syriscos.  Mais  en  donnant 
l'enfant,  il  a  gardé  les  bijoux.  Syriscos  l'ayant  appris 
est  venu  les  réclamer  :  de  là,  une  contestation  ;  enfin 
ils  s'en  remettent  à  l'arbitrage  d'un  passant,  Smikrinès. 
Après  avoir  entendu  les  parties,  l'arbitre  donne  raison 
au  charbonnier  et  déclare  les  bijoux  inséparables  de 
l'enfant.  Tout  cela  serait  à  citer,  en  particulier  les 
plaidoyers  de  Daos  et  de  Syriscos,  qui  montrent  que 
Ménandre  avait  le  don  oratoire,  et  qui  justifient  cet 
autre  mot  de  Quintilien  :  «  Je  crois  que,  si  on  le  lisait 
avec  soin,  il  suffirait  à  montrer  la  mise  en  œuvre  de 
tous  nos  préceptes.  »  Il  faut  nous  borner  à  trans- 
crire le  début  de  la  scène,  qui  du  reste  donne  une  idée 
juste  de  l'allure  vive  et  dégagée  du  dialogue  chez 
Ménandre  : 

Syriskos,  montrant  à  Daos  le  passant.  —  Tiens,  cet  homme, 
le  veux-tu  pour  arbitre  ? 

Daos.  —  Soit.  A  la  bonne  fortune. 

Syriskos,  allant  à  Smikrinès.  —  Au  nom  des  dieux,  ami, 
pourrais-tu  nous  accorder  quelques  instants? 

Smikrinès,  rudement.  —  A  vous  ?  A  quel  propos  *? 

Syriskos.  —  Nous  sommes  en  désaccord  sur  certaine  affaire. 

Smikrinès,  du  même  ton.  —  Eh  !  que  m'importe,  à  moi,  votre 
affaire  ? 

Syriskos.  —  Nous  cherchons  un  arbitre  impartial  pour  en 
décider.  Si  tu  n'as  pas  d'empêchement,  juge  nôtre  différend. 

Smikrinès.  —  Quoi,  vauriens,  c'est  pour  plaider  que  vous  vous 
promenez  ici,  avec  vos  casaques  de  peau  ! 

Syriskos.  —  Bon,  bon  !  l'affaire  est  courte  et  facile  à  com- 
prendre. Mon  père,  fais-nous  cette  grâce.  Ne  nous  méprise  pas, 
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au  nom  des  dieux.  Vois-tu  bien,  en  toute  chose  il  faut  que  la 
justice  l'emporte  partout.  Celui  que  le  hasard  met  dans  le  cas 
d'y  contribuer  pour  sa  part  doit  accepter  ce  rôle.  C'est  l'intérêt 
commun  de  tous  les  hommes, 

Daos,  à  part.  —  Il  ne  parla  pas  mal,  mon  adversaire.  Pour- 
quoi lui  ai-je  donné  une  part  de  ma  trouvaille? 

Smikrinès,  s' adoucissant.  —  Au  moins,  dis-moi,  promettez- 
vous  d'accepter  ma  sentence? 

Sybisïos.  —  Absolument 

Smikrinès.  —  Eh  bien,  je  vous  écoute.  Après  tout,  pourquoi 
pas?  (à  Daos)  :  Toi  qui  ne  dis  rien,  parle  le  premier. 

Daos,  à  l'arbitre.  —  11  faut  que  je  reprenne  les  choses  d'un 
peu  haut,  avant  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  afin  que  l'affaire 
»oit  bien  claire  pour  toi.  Dans  les  taillis,  près  d'ici,  je  gardais 
mes  bêtes,  il  y  a  environ  trente  jours,  tout  seul,  quand 
j'aperçus  à  terre  un  enfant  abandonné,  tout  petit,  avec  un 
collier  et  d'autres  objets  de  parure... 

Syiuskos,  interrompant  brusquement.  —  Oui,  voilà  justement 
fi  propos  de  quoi  on  se  dispute. 

Daos.  —  Ah  1  il  ne  me  laisse  pas  parler! 

Smikrinès,  à  Syriskos.  —  Toi,  si  tu  ne  tiens  pas  ta  langue 
pendant  qu'il  parle,  je  te  caresserai  le  dos  avec  ce  bâton. 

Daos.  —  Oh  !  Très  bien  1 

Smikrinès,  à  Daos.  —  Et  toi,  continue  (1). 

Les  nouveaux  fragments  de  Ménandre  ne  doivent 
point  faire  oublier  ceux  dont  il  fallait  se  contenter 
jusqu'à  ces  dernières  années,  car  là  aussi  il  y  avait 
des  pages  ou  des  lignes  charmantes  parmi  lesquelles 
nous  placerons  ce  cri  de  joie  si  simple  et  si  gracieux 
d'un  homme  longtemps  éloigné  de  son  pays  et  qui 
vient  d'y  débarquer  : 

Salut,  6  terre  bien-aimée  1  Depuis  si  longtemps  que  je  ne  t'ai 
vue,  avec  quelle  joie  je  te  retrouve!  Ce  salut,  je  ne  le  donnerai! 
pas  à  une  terre  quelconque  ;  je  le  donne  à  ce  petit  coin  qui  est 
à  moi,  quand  je  le  revois  ;  car  c'est  lui  qui  me  nourrit,  et,  pour 
moi,  il  est  dieu  (2). 

Cette  grâce  dans  l'expression  des  sentiments  per- 
mettait à  Ménandre  de  donner  un  tour  aimable  et 

(1)  Traduction  de  Maurice  Croiset,  lecture  faite  à  la  séance  publiqu* 
?jaiiuelle  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- lettres,  1907. 

(î)  Kragm.  13  Kock,  trad.  A.  et  M.  Croiset,  HUt.  de  la  littér.  gr.,  t.  111, 
f  éd..  ]f.  627. 

14. 
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neuf  au  développement  des  idées  morales  et  philoso- 
phiques les  plus  communes,  par  exemple  dans  cette 
satire  de  la  noblesse  : 

Ah  !  ma  mère,  si  tu  m'aimes,  ne  me  parle  pas  à  tout  propos 
de  notre  noblesse  1  Ceux  à  qui  la  nature  n'a  donné  aucun  mérite 
personnel,  voilà  ceux  qui  se  réfugient  au  milieu  de  leurs  titres 
de  noblesse,  et  alors  ils  comptent  combien  ils  ont  eu  d'an- 
cêtres mais  ils  n'ont  rien  de  plus,  et,  d'ailleurs,  dis-moi',  y  a- 
t-il  un  homme  qui  n'ait  pas  d'aïeux?  Sans  aïeux,  comment  donc 
existerait-on  ?  Ceux  qui  ne  peuvent  nommer  leurs  aïeux  parce 
qu'on  a  changé  de  patrie,  ou  faute  d'amis  qui  leur  en  rappellent 
le  souvenir,  sont-ils  pour  cela  moins  nobles  que  ceux  qui 
peuvent  les  nommer?  L'homme  qu'un  bon  naturel  porte  à  la 
yertu,  fût-il  nègre,  ô  ma  mère,  est  toujours  noble  (1). 

Enfin  Ménandre,  poète  philosophe,  abonde  en  sen- 
tences, dont  quelques-unes  doivent  être  rappelées  : 

Entre  amis,  tout  est  commun.  —  Les  pays  où  la  vie  est  dure 

ont  les  hommes  courageux.  —  La  fortune  en  son  cours  a  de 

prompts  changements.   —  Celui   que  les   dieux  aiment  meurt 

jeune.  —  Les  mauvaises  compagnies   corrompent   les  bonnes 

mœurs  (2). 

Ménandre  fut  donc  un  très  grand  poète  :  les  Latins 
ne  l'ont  pas  égalé  ;  seul  notre  Molière  Ta  surpassé  en 
élevant  son  art  plus  haut  que  la  comédie  de  mœurs, 
en  créant  la  comédie  de  caractère. 


RÉSUMÉ 

Après  la  tragédie,  c'est  dans  la  comédie  que  brille  le 
plus  le  génie  poétique  des  Grecs  de  la  période  athénienne. 
Épicharme  en  Sicile,  Aristophane  et  Ménandre  à 
Athènes,  dominent  l'histoire  de  ce  genre  littéraire. 


(1)  Fragm.  533,  Kock,  trad.   nouvelle. 

(2)  Fragm.  9,  63,  94,M25,  218,  Kock,  trad.  nouvelle.  Le  dernier  de  ces  frag- 
ments, passé  proverLe,  est  cité  par  saint  Paul  (I.  Cor.,  xv,  33). 
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LES   ORIGINES.    COMÉDIE   SICILIENNE. 

La  comédie,  originaire  des  chants  du  cômos,  procession 
populaire  en  l'honneur  de  Dionysos,  ne  fut  d'abord  qu'une 
farce  grossière  (vie  s.). 

Elle  se  constitua  comme  genre  littéraire  en  Sicile,  au 
début  du  ve  siècle,  grâce  au  génie  dÊpicharme  (comédies 
mythologiques  et  comédies  de  mœurs). 

En  Sicile,  au  temps  d'Euripide,  elle  prit  avec  SophroD 
la  forme  familière  du  mime. 

COMÉDIE  ANCIENNE  OU  COMÉDIE  ATTIQUE  DU  Ve  SIÈCLE  : 
SA    CONSTITUTION,    SES    DÉBUTS. 

A  Athènes,  dans  la  seconde  moitié  du  ve  siècle,  elle 
atteint  son  plein  développement  :  c'est  le  temps  de  la 
comédie  ancienne.  Bouffonne,  fantaisiste  et  politique,  elle 
est  alors  la  forme  vivante  de  l'opposition,  elle  se  livre  à 
une  satire  ardente  des  questions  du  jour  et  des  hommes 
d'État.  Pour  la  forme,  elle  prend  modèle  sur  la  tragédie, 
mais  très  librement  et  en  attribuant  au  chœur  un  rAle  plus 
important. 

Les  comédies  furent  jouées,  comme  les  tragédies,  sous 
forme  de  concours,  aux  fêtes  et  sur  le  théâtre  de  Dionysos, 
mais  chaque  auteur  ne  présentait  qu'une  pièce  à  la  fois. 

Cratinos,  mort  vers  420,  est  le  meilleur  poète  de  la 
comédie  ancienne  avant  Aristophane,  dont  il  vit  les 
débuts. 

COMÉDIE    ANCIENNE    (SUITE)  .*  ARISTOPHANE. 

Aristophane  (445-380),  le  plus  illustre  des  poètes  de  la 
comédie  ancienne,  est  aussi  le  seul  poète  comique  de  la 
Grèce  que  nous  puissions  juger  autrement  que  par  des 
fragments  (onze  comédies  Conservai 

Poète  de  génie,  écrivain  merveilleux,  esprit  fnri'e  et 
toupie,  plein  d'une  verve  inépuisable,    il  débute  par  ia 
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satire  militante  (les  Chevaliers,  contre  Cléon  ;  les  Nuées, 
contre  les  sophistes  etSocrate,  etc.)  ;  puis  la  satire  devient 
moins  âpre  et  la  fantaisie  domine  (les  Oiseaux,  tableau 
d'une  cité  idéale  ;  les  Grenouilles,  sur  Euripide  et  son 
influence  morale)  ;  enfin  il  écrit  des  pièces  un  peu  indé- 
cises et  de  tendance  sociale  (le  Ploutos,  sur  la  richesse  et 
la  pauvreté),  qui  acheminent  la  comédie  vers  une  forme 
différente  par  la  réduction  du  rôle  du  chœur  et  vers  un 
esprit  nouveau  par  le  caractère  plus  général  des  sujets 
traités. 

11  a  plus  d'idées  que  de  doctrine,  et  il  n'a  pas  écrit  de 
«  pièces  à  thèse  ».  C'est  surtout  un  pur  attique,  c'est-à- 
dire  un  esprit  modéré  et  fidèle  aux  traditions  de  la  patrie, 
puis  un  libre  poète,  c'est-à-dire  un  homme  qui  prend  son 
bien,  l'élément  comique,  partout  où  il  le  trouve,  particu- 
lièrement prompt  à  saisir  et  à  montrer,  avec  le  grossissement 
nécessaire  au  théâtre,  les  côtés  ridicules  ou  dangereux  des 
choses  à  la  mode,  des  hommes  du  jour,  et  de  leurs  sys- 
tèmes. 

Eupolis  est  le  seul  des  poètes  comiques  ses  contem- 
porains dont  une  histoire  sommaire  ait  à  retenir  le  nom. 

COMÉDIE   MOYENNE   ET  NOUVELLE   OU    COMÉDIE 
ATTIQUE   DU    IVe   SIÈCLE. 

Au  iv«  siècle,  la  comédie  attique  se  transforme  complè- 
tement. 

La  comédie  moyenne  prépare  la  comédie  de  mœurs  en 
traitant,  mais  d'une  manière  superficielle  et  trop  convenue, 
des  sujets  pris  dans  la  vie  commune:  en  outre,  elle  rejette 
progressivement  tous  les  éléments  lyriques  de  la  comédie 
ancienne.  Ses  meilleurs  poètes  furent  Antiphane  et 
Alexis. 

Avec  la  comédie  nouvelle,  la  comédie  de  mœurs  est  défini- 
tivement constituée  .  les  types  et  le  comique  de  convention 
font  place  à  la  vérité,  à  l'image  de  la  vie,  à  l'étude  des 
passions.  Elle  est  illustrée  par  Philémon,  et  surtout  par 
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Mônandre  (340-292  environ),  poète  à  la  fois  gracieux  el 
profond,  qui  serait  légal  de  Molière  s'il  avait  créé  au- 
dessus  de  la  comédie  de  mœurs  la  comédie  de  caractère- 


LECTURES  RECOMMANDÉES. 

Sur  l'ensemble  du  chapitre  :  A.  et  M.  Croiskt.  Histoire  de 
la  littérature  grecque,  t.  III;  Jacques  Denis,  La  Comédie  grec- 
que, 2  vol.,  4886. 

Sur  la  Comédie  sicilienne  et  Épicharme  :  Jules  Girard,  Épi- 
charme,  dans  ses  Études  sur  la  poésie  grecque. 

Sur  Aristophane  :  Gouat,  Aristophane  et  l'ancienne  comédie 
attique,  1889  ,  Maurice  Croiset,  Aristophane  et  les  partis  à 
Athènes,  l'J06  (ouvrage  étudié  par  Am.  Hauvette  dans  un  article 
du  Journal  des  Savants,  1907);  Emile  Deschanbl,  Études  sur 
Aristophane,  1892;  Paul  BIazon,  Essai  sur  la  composition  des 
comédies  d'Aristophane,  1904  (ouvrage  étudié  par  Mauricb 
Croiset  dans  un  article  du  Journal  des  Savants,  1905). 

Sur  Ménandre  :  Ch.  Benoit,  Essai  historique  ei  littéraire  sur 
la  comédie  de  Ménandre,  1854  ;  Guillaume  Guizot,  Ménandre, 
étude  historique  et  littéraire  sur  la  comédie  et  la  société  grec- 
ques, 1855,  Maurice  Croiset.  deux  articles  dans  le  Journal  des 
Savants,  oct.  et  déc.  1907  :  Ph.-E.  LbgraVD,  articles  de  la  Revue 
des  Etudes  anciennes,  t.  IX  (1907)  et  t.  X  (1908);  Henri  Wkil, 
Remarques  sur  les  nouveaux  fragments  de  Ménandre,  article 
du  Journal  des  Savants,  février  1908. 


TEXTES  A  CONSULTER. 

Épicharme  et  Sophron  :  leurs  fragments  sont  au  t.  I,  fasci- 
cule 1,  des  Comicorum  graecorum  fragmenta  de  G.  Kaibel, 
Weidinann,  1899  ;  on  trouve  aussi  les  fragments  d'Épicharme 
au  t.  I.  des  Fragmenta  philosophorum  graecorum  de  Mullach, 
Bibliothèque  Didot,  1860. 

Aristophane.  —  Éditions  complètes  .  la  plus  récente  est  celle 
de  Von  Leeuwkn,  Leyde,  18^-1906,  à  laquelle  l'auteur  a  ajouté 
en  1908  des  Prolegomena  ad  Aristophanem  ;  éditions  antérieures 
de  G.  Dindorf,  1830-1839,  de  Dindorf  et  Longueville  dans  1* 
Bibliothèque  Didot,  1838,  de  Blaydes,  1886  et  suiv.  —  Édition* 
de    Morceaux    choisis    ou    Extraits,    par    Paul    Girard,    Delà- 
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grave,  1883,  par  L.  Bodin  et  P.  Mazon,  Hachette,  1902.  —  Éditions 
spéciales  des  Acharnient  et  des  Chevaliers  par  Ribbeck,  1867, 
des  Nuées  par  Teuffel,  4866,  de  la  Paix  par  P.  Mazon,  Ha- 
chette, 1904.  —  Éditions  des  Scolies  anciennes  sur  Aristophane, 
par  Dindorf  au  t.  IV  de  son  édition  complète,  par  Fr.  Dûbner, 
dans  la  Bibliothèque  Didot,  par  Ruthkword,  2  vol.  Londres, 
Macmillan,  1896. 

Ménandre.  —  On  trouvera  les  anciens  fragments  à  la  suite 
de  l'Aristophane  de  la  Bibliothèque  Didot;  de  nouveaux  frag- 
ments ont  été  publiés  par  Jules  Nicole  {Le  Laboureur  de 
Ménandre,  Baie  et  Genève,  1898)  et  surtout  par  Gustave  Le- 
febvre  (Fragments  d'un  manuscrit  de  Ménandre,  Le  Caire,  1907); 
L.  Bodin  et  P.  Mazon  ont  ajouté,  en  1908,  des  Extraits  de 
Ménandre  à.  leur  édition  ^'Extraits  d'Aristophane 

Fragments  de  tous  les  comiques  grecs  :  éditions  de  Botmf 
dans  la  Bibliothèque  Didot,  1855,  et  de  Kock,  1880-1888. 
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I.  Introduction.  —  La  prose  attique  au  v«  et  ad  iW  siècle.    — 
Caractère  nouveau  de  l'histoire  chez  les  Attiques. 

II.  Thucydide.    —  Vie   de  Thucydide.   —   Le   choix  du   sujet  : 
utilité  pratique.  —  Méthode  de  recherche  —  Méthode  d'expo 
sition.  —  La  composition.  —  Le  style. 

III.  Xénopbon.  —  Caractère  général  des  œuvres  de  Xéoophon  ; 
sa  vie.  —  L'Anabase.  —  Les  Helléniques . 

IV.  Historibns  du  IVe  sièclb  uors  de  l'Attiqub.  —  Ctésias  et  Phi- 
listos.  —  Éphore  et  Théopompe. 

I.  Introduction. 

La  prose  attique  au  V*  et  au  IV*  siècle.  — 
Nous  avons  étudié  la  poésie  attique  dans  ses  formes 
essentielles,  la  tragédie  et  la  comédie.  La  prose  suivit 
de  près  les  premières  manifestations  de  la  poésie.  Au 
langage  naïf  et  comme  incomplet  d'Hérodote  en  suc- 
cède alors  un  autre  plus  ferme,  plus  vif  et  plus  fin, 
manié  par  des  auteurs  qui  s'attachent  surtout  aux 
questions  politiques,  morales,  sociales,  telles  que  les 
leur  présente  la  vie  dans  la  cité  grecque  et  en  parti- 
culier dans  la  cité  athénienne.  Ces  auteurs  n'ont  point 
la  large  curiosité  des  Ioniens  ;  mais  ils  apportent  à 
leurs  recherches,  plus  restreintes  en  étendue,  une 
force,  une  précision,  une  profondeur  qui,  en  s'alliant 
à  leurs  qualités  de  style,  produisent  des  œuvres  de 
premier  ordre.  Cette  période  brillante  de  la  prose 
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grecque  commence  vers  l'an  420  et  s'étend  jusqu'à 
la  mort  d'Alexandre. 

Des  trois  formes  de  la  prose  attique,  éloquence, 
histoire,  philosophie,  l'histoire  donne  la  première  une 
œuvré  capitale,  avec  Thucydide,  à  là  fin  du  ve  siècle; 
aussi  commencerons-nous  par  elle  cette  série  d'études. 
Nous  parlerons  ensuite  des  philosophes,  dont  le  plus 
brillant,  Platon,  meurt  en  347,  puis  des  orateurs, 
les  derniers  venus  si  l'on  ne  regarde  que  leurs  chefs- 
d'œuvre,  mais  dont  les  théories  et  les  premiers  essais 
avaient  contribué  à  donner  à  la  prose  attique  une  im- 
pulsion décisive. 

Caractère  nouveau  de  l'histoire  chez  les 
Attiques  —  Les  origines  de  l'histoire  chez  les  logo- 
graphes  d'Asie  Mineure  et  même  chez  Hérodote 
d'Halicarnasse  ne  nous  ont  montré  que  l'enfance  de 
l'art  et  de  la  critique.  Il  restait  à  créer  l'histoire  sa- 
vante :  ce  fut  l'œuvre  des  historiens  attiques,  de 
Thucydide  plus  que  tout  autre. 

II.  —  Thucydide. 

Vie  de  Thucydide.  —  Thucydide  naquit  en 
Attique  un  peu  avant  460.  Il  était  d'une  excellente 
famille,  et  parent  de  Cimon,  le  célèbre  homme  d'État 
fils  de  Miltiade  Une  grande  fortune  patrimoniale, 
maintenue,  sinon  augmentée,  par  l'exploitation  des 
mines  d'or  de  Scapté-Hylé  en  Thrace,  lui  assura 
l'indépendance  nécessaire  à  ses  travaux.  Jeune  encore, 
il  connut  l'œuvre  d'Hérodote,  puis  il  subit  l'influence 
du  philosophe  Anaxagore,  du  rhéteur  Antiphon,  et 
de  tous  ces  esprits  supérieurs  qui  fondaient  autour  de 
Périclès  la  suprématie  intellectuelle  d'Athènes.  Stra- 
tège en  424,  et  chargé  de  surveiller  la  côte  de  Thrace, 
il  ne  put  empêcher  le  Lacédémonien  Brasidas  de  sur- 
prendre Amphipolis  :  l'exil  fut  pour  lui  la  conséquence 
de  cet  échec,  et  pendant  vingt  ans  il  resta  absent  de 
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sa  patrie.  Il  est  probable  que  dès  cette  époque  il  avait 
commencé  à  écrire  Y  Histoire  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, à  laquelle  il  ne  donna  la  forme  définitive, 
qu'après  son  retour  à  Athènes.  La  fin  de  sa  vie  est 
obscure  ;  il  mourut  entre  400  et  395. 

Le  choix  du  sujet  •  utilité  pratique.  —  Thu- 
cydide est  le  premier  historien  grec  qui  aborde  fran- 
che ment  l'étude  de  la  réalité  contemporaine.  Il  déclare 
dès  le  début  que  la  guerre  du  Péloponnèse  est  l'évé- 
nement le  plus  important  de  l'histoire  grecque.  A 
nos  yeux,  cette  guerre  est  pour  le  monde  hellénique 
le  commencement  de  la  décadence,  tandis  que  la  vic- 
toire des  Grecs  sur  les  Perses  a  sauvé  l'Europe  de  la 
barbarie.  Mais  Thucydide  voit  que  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse a  mis  en  jeu  bien  plus  d'efforts  et  de  pas- 
sions :  pour  le  philosophe,  pour  l'homme  d'État,  elle 
est  donc  plus  attachante  et  elle  offre  plus  de  leçons. 
«  C'est  ici,  nous  dit-il  de  son  livre,  une  œuvre  d'un 
profit  solide  et  durable  (i)  plutôt  qu'un  morceau  d'ap- 
parat en  vue  d'une  audition  de  quelques  instants  (2).  » 

Méthode  de  recherche.  —  Pour  qu'une  œuvre 
d'histoire  soit  d'un  «  profit  solide  et  durable  »,  il  faut 
qu'elle  s'appuie  sur  des  faits  contrôlés  et  qu'elle 
en  montre  l'exacte  liaison.  Thucydide  s'applique  a 
réaliser  cet  idéal,  en  suivant  les  règles  d'une  critique 
scientifique.  Il  tâche  de  voir  les  choses  par  lui-même  ; 
quand  il  ne  les  a  pas  vues,  il  s'informe  longuement  et 
à  grand'peine  ;  il  contrôle  les  récits  qu'on  lui  apporte, 
môme  ceux  des  témoins  oculaires;  il  aime  les  docu- 
ments authentiques,  et  quelquefois  il  les  transcrit. 
Pour  montrer  la  liaison  des  faits,  il  fixe  leur  date 
avec  précision,  et  il  s'enquiert  de  leurs  causes  maté- 


U)  Tel  est  le  hds  exact  des  mots  xt9[|i*  l<  du',  expression  dont  on  a  trop 
souvent  donné  une  traduction  erronée  en  la  rendant  par  les  mots  «  un 
monument  durable  ». 

(2)  Thucydide,  1,  81,  4.  -  Les  manascriu  et  les  éditions  divisent  l/Iistoiro 
de  Thucydide  eu  huit  livres. 

Eau*.  —  Litt.  gr.  1S> 
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rielles  et  morales  (état  des  finances,  de  l'armée  ou 
de  la  flotte  dans  une  cité,  état  d'âme  des  grands 
hommes,  des  cités,  des  peuples). 

11  résulte  de  tout  cela  une  histoire  instructive,  phi- 
losophique, dégagée  des  récits  merveilleux  auxquels 
se  complaît  Hérodote,  et  telle  qu'on  pouvait  l'attendre 
d'un  historien  qu'animait  au  plus  haut  degré  la  passion 
du  vrai.  Cependant  Thucydide  ne  cherche  pas  à  dissi- 
muler ses  sympathies  (Périclès,  Brasidas)  et  ses  anti- 
pathies (Cléon),  mais  il  donne  toujours  l'impression 
qu'elles  procèdent  d'un  jugement  réfléchi,  sincère, 
conduit  par  une  raison  impérieuse  et  sereine.  C'est 
pour  laisser  parler  cette  haute  raison  qu'il  s'efface 
derrière  ses  récits,  s'en  remettant  au  lecteur  du  soin 
de  dégager  les  leçons  qu'ils  contiennent. 

Méthode  d'exposition.  —  Si  Thucydide  est  un 
savant,  c'est  aussi  un  Attique  du  ve  siècle,  et  par  con- 
séquent un  artiste. 

A  première  vue  on  peut  se  demander  si,  dans  les 
récits  proprement  dits,  il  ne  sacrifie  pas  trop  l'art 
à  la  science  :  il  suit  les  événements  pas  à  pas,  de 
saison  en  saison,  avec  une  inflexible  rigueur;  c'est 
une  perpétuelle  division  par  étés  et  par  hivers;  l'été 
dure  huit  mois,  l'hiver  quatre  mois,  et,  pendant  cha- 
cune de  ces  périodes,  il  promène  le  lecteur  sur  les 
différents  théâtres  de  la  guerre,  arrêtant  chacun  de 
ses  récits  au  moment  où  les  événements  atteignent 
la  limite  d'une  saison.  Toutefois  dans  ce  cadre  uni- 
forme il  se  meut,  quand  on  y  regarde  de  près,  avec  une 
remarquable  habileté.  Les  récits  importants,  même 
morcelés  pour  le  besoin  de  la  chronologie  (affaire 
de  Pylos-Sphactérie,  campagnes  de  Brasidas  en 
Thrace),  sont  composés  avec  un  art  très  savant  qui 
leur  donne  leur  physionomie  originale. 

Mais  où  Thucydide  se  montre  le  plus  un  grand 
écrivain,  c'est  lorsqu'il  ramasse  dans  un  portrait,  dans 
un  tableau  général  et  vivant,  les  traits  significatifs 
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d'un  spectacle  complexe.  C'est  là  une  innovation  de 
son  génie,  celle  où  son  art  se  manifeste  avec  le  plus 
d'éclat. 

Les  discours  de  politique  pure  étaient  peu  nombreux 
chez  Hérodote;  ils  sont  fréquents  chez  Thucydide.  En 
Grèce,  au  ve  siècle,  tout  était  préparé  par  des  déli- 
bérations, et  la  parole  décidait  du  tout  :  retrancher 
de  l'histoire  les  discours,  c'eût  été  ne  donner  qu'une 
image  inexacte  de  la  vie  du  peuple  grec.  Mais  Thu- 
cydide est  trop  un  homme  de  son  temps  et  de  son 
pays,  il  est  trop  poète,  trop  artiste  pour  reproduire  les 
discours  authentiques.  «  Il  m'était  difficile,  dit-il, 
d'en  reproduire  le  texte  avec  une  exactitude  littérale, 
soit  que  je  les  eusse  moi-même  entendus,  soit  que 
j'en  fusse  informé  par  d'autres  :  j'ai  fait  dire  à  chaque 
orateur,  en  chaque  circonstance,  ce  qui  me  semblait 
le  plus  en  situation,  en  me  tenant  le  plus  près  possible 
de  la  pensée  générale  qui  avait  réellement  inspiré  ses 
discours  (1).  »  11  y  a  donc  dans  les  harang-ues  de 
Thucydide  une  part  de  divination  jointe  à  une  grande 
part  de  vérité  :  ce  ne  sont  point  de  vains  exercices 
d'école,  mais  des  œuvres  sérieuses  et  profondément 
réfléchies.  C'est  par  elles  que  les  faits  sont  analysés, 
reçoivent  leur  sig-uificalion,  et  suggèrent  ainsi  de 
véritables  leçons  de  politique  ou  de  stratégie. 

La  composition.  — Le  plan  de  Thucydide  estfon 
simple.  Dans  sa  préface,  d'une  importance  capitale, 
il  justifie  le  choix  de  son  sujet  par  une  comparaison 
avec  l'histoire  antérieure  de  la  Grèce,  et  il  indique  les 
règles  essentielles  de  sa  critique.  Puis  il  étudie  les 
causes  de  la  g-uerre  et  en  raconte  les  événements 
selon  la  méthode  que  nous  avons  résumée  plus  haut. 
Si  le  récit  s'arrête  à  l'année  4ii,  c'est  que  Thucydide 
est  mort  avant  d'avoir  pu  achever  son  œuvre  ; 
même  inachevée,  elle  porte  les  marques  d'un  dessein 

(1)  Thucydide,  1,  22,  1,  ç»u  *>  traduit   y*'  *Ur«d  GreiMt.  Aotict  sur  J  àw 
cydidc,  p.  74. 
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bien  arrêté,  les  digressions  y  sont  rares,  et  Ton  peut 
dire  quelle  va  droit  à  son  but. 

Chaque  morceau  pris  à  part  est,  comme  l'ensemble, 
un  modèle  de  composition  :  là,  rien  de  lâche  ni  de 
flottant  comme  chez  Hérodote,  mais  un  tissu  fort  et 
serré,  où  pas  un  détail  n'est  inutile,  où  le  pathétique 
se  dissimule  derrière  les  faits  sans  étalage  de  sensi- 
bilité :  c'est  par  l'émotion  contenue,  par  la  sobriété 
expressive,  que  les  tableaux  ou  les  récits  ont  le  carac- 
tère dramatique  que  nous  admirons  encore  aujour- 
d'hui. Jugeons-les  directement  par  quelques  citations, 
en  commençant  par  le  tableau  de  la  politique  de 
Périclès  et  des  fautes  des  Athéniens  après  sa  mort  : 

Tout  le  temps  que  Périclès  fut  à  la  tête  de  l'État  pendant  la 
paix,  il  gouverna  avec  modération  :  il  sut  le  garder  contre  les 
périls,  et,  sous  cette  direction,  Athènes  devint  très  grande... 
Puissant  par  sa  considération  et  par  son  intelligence,  et  à.  l'abri 
de  tout  soupçon  de  vénalité,  Périclès  maintenait  la  foule  libéra- 
lement; il  la  menait,  au  lieu  d'être  mené  par  elle,  parce  que, 
ne  devant  pas  son  pouvoir  à  des  moyens  illégitimes,  il  ne  la 
flattait  pas  dans  ses  discours,  mais  pouvait,  grâce  à  son  auto- 
rité, la  contredire  même  avec  force.  Quand  il  voyait  les 
Athéniens  se  livrer  à  une  confiance  déplacée  et  insolente,  il  les 
maîtrisait  par  sa  parole  et  les  frappait  de  crainte  ;  cédaient- ils  à 
des  frayeurs  insensées,  il  relevait  leur  courage  et  les  ramenait 
à  la  confiance.  Il  y  avait  donc  à  Athènes,  de  nom,  la  démo- 
cratie, de  fait,  l'autorité  suprême  du  premier  des  citoyens. 
Mais  les  hommes  qui  vinrent  après  lui,  plus  égaux  entre  eux  et 
désirant  tous  le  premier  rang,  se  mirent  à  abandonner  les 
affaires  aux  caprices  du  peuple.  De  là  vinrent  beaucoup  de 
fautes  en  raison  de  la  grandeur  d'Athènes  et  de  l'étendue  de  sa 
domination;  et  la  principale  fut  l'expédition  de  Sicile,  où  il  y 
eut  à  blâmer,  moins  encore  la  folie  d'une  entreprise  commencée 
contre  des  ennemis  mal  jugés,  que  la  conduite  de  ceux  qui, 
après  l'avoir  fait  décider,  ne  s'occupèrent  pas  de  venir  en  aide 
à  leurs  concitoyens  en  campagne,  mais,  tout  entiers  à  leurs 
querelles  particulières  au  sujet  de  la  prééminence  dans  l'État, 
énervèrent  les  opérations  de  cette  guerre  lointaine,  et,  dans 
Athènes,  commencèrent  à  se  déchirer  entre  eux  (1). 

(1)  Thucydide,  II,  65,  5  et  8-U.  Trad.  Jules  Girard,  Estai  sur  lhv  ydide, 
».  117  et  suit. 
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Après  le  tableau,  la  narration.  Mycalesse,  petite 
ville  de  Béotie,  est  mise  à  sac  par  des  Thraces  mer- 
cenaires qu'Athènes  avait  renvoyés  faute  d'argent, 
et  qui  rentraient  chez  eux  en  faisant  le  plus  de  mal 
possible  aux  ennemis  d'Athènes  : 

Diitréphès  se  cacha  pendant  la  nuit  près  du  temple  d'Hermès 
et  attendit  (ce  temple  est  éloigné  de  Mycalesse  de  seize  stades 
exactement)  ;  au  point  du  jour  il  était  déjà  devant  la  ville,  qui 
n'est  pas  grande,  et  il  s'en  empare,  étant  tombé  sur  des  gens 
qui  ne  se  gardaient  point,  et  qui  ne  s'attendaient  pas  que 
jamais  on  pût,  en  venant  â>\  la  mer,  s'avancer  si  loin  pour  les 
attaquer.  En  outre,  la  muraille  était  faible  et  môme  ruinée  en 
quelques  endroits;  ailleurs,  elle  manquait  d'élévation,  et  avec 
cela,  les  habitants,  qui  ne  redoutaient  rien,  avaient  laissé  les 
portes  ouvertes. 

Se  jetant  dans  Mycalesse,  les  Thraces  saccagent  les  maisons 
et  les  temples,  et  ils  tuent  les  habitants  sans  égard  ni  pour  la 
vieillesse  ni  pour  la  jeunesse  :  loin  de  là,  ils  mettent  à  mort 
successivement  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  enfants,  femmes, 
et  même  bêtes  de  somme,  et  tous  les  êtres  vivants  qu'ils  aper- 
çoivent. C'est  que  le  peuple  de  Thrace,  semblable  en  cela  aux 
peuples  barbares  les  plus  sanguinaires,  aime  surtout  à  répandre 
le  sang  dès  qu'il  n'a  rien  à  craindre.  Dans  cette  circonstance, 
le  trouble  fut  d'ailleurs  extrême,  et  le  carnage  s'offrait  sous 
toutes  ses  formes.  Allant  jusqu'à  se  ruer  sur  une  immense 
école  d'enfants  qui  était  dans  cette  ville,  et  où  les  enfants  ve- 
naient justement  d'entrer,  les  Thraces  les  massacrèrent  tous. 
Et  pour  un  désastre  qui  tombe  sur  une  ville  entière,  celui-là, 
égal  en  gravité  aux  plus  grands,  fut  plus  que  tout  autre  im- 
prévu et  terrible  (1). 

Citons  encore  cette  belle  page,  qui  tient  de  la  nar- 
ration et  du  tableau*  où  Thucydide  montre  la  retraite 
de  l'armée  athénienne  en  Sicile  : 

Après  cela,  Nicias  et  Démosthène  jugetfnt  les  préparatifs  suf- 
fisants, l'armée  se  met  en  marche,  le  surlendemain  du  combat 
naval.  Terrible  chose,  non  seulement  au  point  de  vue  des 
affaires  générales,  car,  dans  cette  retraite,  ils  n'avaient  même 
plus  un  vaisseau,  et,  déchus  de  leurs  espérances,  ils  voyaient 
que  leur  propre  péril  était  aussi  celui  de  la  république,  mais 
encore  pour  chacun  en  particulier,  car,  à  la  sortie  du  camp,  il 

(1)  Thucydide,  Vil,  29,  3-5.  Traductiou  nouvel!*. 
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te  passait  pour  les  yeux  et   pour  l'âme  de  chacun  de»  Rcènes 

douloureuses.  Gomme  les  morts  demeuraient  sans  sépulture, 
celui  qui  voyait  quelqu'un  des  siens  couché  à  terre,  tombait  dans 
une  affliction  mêlée  d'effroi  ;  et  quant  aux  blessés  et  aux  ma- 
lades, qu'on  abandonnait  vivants  encore,  plus  malheureux  eux- 
mêmes,  ils  étaient  pour  les  vivants  un  spectacle  plus  affligeant 
que  les  morts.  Suppliant  et  pleurant,  ils  mettaient  les  autres 
dans  l'embarras,  leur  demandant  de  les  emmener,  et  appelant 
chacun  à  grands  cris,  s'ils  apercevaient  quelque  parent  ou  ami, 
puis,  au  moment  où  leurs  camarades  se  mettaient  en  route, 
s'accrochant  à  eux  et  les  suivant  de  près  tant  qu'ils  pouvaient, 
et  enfin,  quand  le  cœur  et  la  force  leur  manquaient,  restant  en 
arrière,  non  sans  gémir  et  invoquer  les  dieux  d'une  voix  affai- 
blie: aussi  tout  le  camp,  plein  de  larmes,  et  par  suite  dans  l'em- 
barras, ne  s'ébranlait  qu'avec  peine;  et  pourtant,  c'était  un 
pays  ennemi  que  l!on  quittait,  on  y  avait  déjà  souffert  des  maux 
que  des  larmes  ne  suffisaient  pas  à  pleurer,  et  l'avenir  obscur 
était  encore  gros  de  souffrances  1  L'abattement  et  l'humiliation 
tout  ensemble  les  accablaient.  Ils  avaient  vraiment  l'air,  dans 
leur  fuite,  des  habitants  d'une  ville  qui  vient  d'être  prise  d'assaut, 
et  même  d'une  grande  ville,  car,  à  tout  compter,  il  n'y  avait 
pas  là  moins  de  quarante  mille  hommes  en  marche.  Sur  ce 
nombre,  alors  que  tous  et  chacun  prenaient  ce  qu'ils  pouvaient 
d'objets  utiles,  les  hoplites  et  les  cavaliers,  contre  l'ordinaire, 
portaient  eux-mêmes  leurs  vivres  avec  leurs  armes,  les  uns 
faute  de  valets,  les  autres  par  défiance,  car  le  plus  grand  nombre 
des  valets  avaient  déserté  depuis  longtemps  ou  tout  récem- 
ment. Mais  ces  vivres  même  étaient  insuffisants:  il  n'y  avait 
plus  deblédansle  camp.  En  outre,  le  reste  de  leurs  souffrances 
et  cette  égalité  de  misères  qui  en  d'auires  circonstances  aurait 
produit  au  moins  l'allégement  qu'on  éprouve  à  ne  pas  souffrir 
seul,  tout  cela  cette  fois  leur  paraissait  bien  difficile  à  suppor- 
ter, surtout  lorsqu'ils  se  rappelaient  tant  d'éclat  et  d'arrogance 
aboutissant  à  une  telle  fin,  à  une  telle  humiliation.  C'était  la 
plus  grande  catastrophe  qui  eût  jamais  affligé  une  armée  grec- 
que :  eux  qui  étaient  venus  en  Sicile  pour  asservir  les  autres, 
ils  s'en  allaient  avec  la  crainte  de  subir  le  même  sort  ;  eux  qui 
étaient  partis  d'Athènes  au  milieu  des  vœux  et  des  chants  d'al- 
légresse, ils  s'ébranlaient  maintenant  avec  des  présages  tout 
contraires;  ils  ne  s'avançaient  plus  sur  leurs  vaisseaux,  mais 
à  pied,  et  mettaient  leur  confiance  non  plus  dans  leurs  marins, 
mais  dans  leurs  hoplites.  Voilà  le  malheur  auquel  il  leur  fallait 
pourtant  se  résigner  à  cause  de  la  grandeur  du  péril  encore 
suspendu  sur  leur  tête  (1). 

<4)  Thucydide,  Vil,  76   Traduction  nouvelle. 


THUCYDIDE.  25» 

De  tels  morceaux  sont  aussi  éloquents  que  drama- 
tiques, et  c'est  par  les  mômes  qualités  que  se  recom- 
mandent les  harangues  :  les  questions  y  sont  nette- 
ment posées,  les  discussions  bien  conduites,  les  péro- 
raisons courtes  et  logiques.  Qu'on  en  juge  par  les 
vives  et  brèves  paroles  de  lïphore  Sthénélaïdas,  dans 
l'assemblée  secrète  des  Spartiates  : 

«  Je  n'entends  rien  aux  longs  discours  des  Athéniens.  Ils  se 
■ont  beaucoup  loués  eux-mêmes,  mais  nulle  part  ils  n'ont 
prouvé  qu'ils  ne  font  pas  de  tort  à  nos  alliés  et  au  l'éloponm  *>e. 
Or,  si,  après  s'être  bien  conduits  autrefois  contre  les  Mèdes, 
ils  se  conduisent  mal  aujourd'hui  envers  nous,  ils  méritent 
une  double  punition  pour  être  devenus  mauvais,  de  bons 
qu'ils  étaient.  Nous,  nous  sommes  aujourd'hui  ce.  que  nous 
étions  alors,  et,  si  nous  sommes  sages,  nous  ne  laisse- 
rons pas  opprimer  nos  alliés  et  nous  ne  parlerons  pas  de 
marcher  à  leur  secours  dans  l'avenir  :  car  c'est  maintenant 
et  non  pas  dans  l'avenir  qu'ils  souffrent.  D'autres  ont  beaucoup 
d'argent,  de  navires  et  de  chevaux.  Nous  avons,  nous,  de  bons 
alliés  qu'il  ne  i'aut  pas  livrer  aux  athéniens,  ni  défendre  par 
des  discussions  et  par  des  paroles,  quand  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  paroles  qu'ils  sont  maltraités,  mais  qu'il  faut  secourir 
en  toute  hâte  et  de  toutes  nos  forces.  Et  que  personne  ne  pré- 
tende nous  prouver  qu'il  convient  de  délibérer  longtemps  I  Votez 
donc,  Lacédémoniens.  d'une  manière  digne  de  Sparte,  votez  la 
guerre  ;  ne  laissez  pas  les  Athéniens  aecrotU'e  leur  puissance,  ne 
trahissons  pas  nos  alliés,  et,  avec  l'aide  des  dieux,  marchons 
contre  les  agresseurs  (1)1»  » 

Le  style.  —  Le  style  enfin  est  tout  à  fait  original. 
Pour  former  le  langage  de  la  philosophie  politique, 
Thucydide  a  repris  des  mots  anciens  et  il  en  a  créé 
de  nouveaux.  A  la  rhétorique  naissante,  il  doit  le  goût 
des  antithèses  et  des  contrastes  :  c'est  là  le  caractère 
principal  de  ses  périodes,  encore  assez  courtes,  mais 
plus  fermes  que  celles  d'Hérodote.  Dans  l'ensemble, 
ce  style  est  le  plus  précis,  le  plus  nerveux  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité  grecque.  «  Chez  lui,  dit  Gicéron, 
la   pensée  est  tellement  abondante,  qu'il  présente 

(i)  Thucydide,  I,  86.  Traduction  Jules  Girard,  Essai  sur  Thucydide,  p.  ;_• 
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presque  autant  d'idées  que  de  mots;  il  y  a  tant  de 
justesse  et  de  précision  dans  son  style,  qu'on  ne  sait 
si  l'expression  ajoute  à  la  pensée,  ou  si  c'est  de  la 
pensée  qu'elle  tire  son  éclat  (1).  »  Thucydide  n'atteint 
pas  sans  effort  cette  précision  géométrique  :  de  là, 
des  constructions  heurtées,  des  hardiesses  gramma- 
ticales, quelque  chose  de  tourmenté  qui  rend  le  livre 
difficile  à  lire  couramment  ;  mais  une  fois  qu'on 
a  pénétré  les  secrets  de  cette  langue,  elle  captive  et 
ravit  l'admiration. 

III.  —  Xénophon. 

Caractère  général  des  œuvres  de  Xénophon; 
Sa  vie.  —  Thucydide  avait  porté  l'histoire  à  une 
hauteur  où  elle  ne  pouvait  se  maintenir  :  pour  l'art 
et  pour  la  science,  Xénophon  lui  est  bien  inférieur. 
Attique  par  la  naissance  et  par  ses  qualités  d'excel- 
lent écrivain,  mais  grand  admirateur  des  institutions 
de  Lacédémone,  Xénophon  partage  les  talents  de  son 
heureuse  nature  entre  divers  ouvrages  d'histoire  et 
de  morale.  Son  style  aimable  et  doux,  clair  et  acces- 
sible à  tous,  est  l'image  de  son  âme  honnête  et 
moyenne  ;  son  caractère,  ferme  et  modeste,  le  tient 
à  égale  distance  du  héros  et  de  l'égoïste.  Disciple  de 
Socrate,  il  n'est  qu'effleuré  par  sa  philosophie  :  dans 
la  vie  privée,  dans  les  périls  de  la  vie  militaire,  dans 
les  grandes  affaires  politiques,  historien  ou  homme 
d'action,  il  est  d'une  piété  scrupuleuse,  étroite,  et 
pleine  des  superstitions  que  combattait  l'enseigne- 
ment socratique. 

Il  naquit  vers  430,  dans  une  famille  riche,  et  il  se 
lia  de  bonne  heure  avec  Socrate;  après  la  prise 
d'Athènes  et  le  renversement  des  Trente,  le  triomphe 
de  la  démocratie,  en  ruinant  ses  espérances  d'aristo- 

(i)  Cicéron,  De  oratore,  II.  13,  56   Traduction  Gaillard. 
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crate,  le  pousse  à  mener  la  vie  d'aventures.  Il  se  rend 
alors,  malgré  le  conseil  contraire  de  Socrate,  à  la  cour 
de  Gyrus  le  Jeune.  Ce  prince,  frère  du  nouveau  roi 
de  Perse,  Artaxerxès,  réunissait  un  corps  de  merce- 
naires grecs  et  préparait  une  expédition  pour  détrô- 
ner son  frère.  Xénophon  prend  part  à  l'expédition 
des  Dix-Mille  et  à  la  retraite  qui  en  est  la  suite 
(401-399).  Puis  il  se  met  au-service  du  roi  de  Sparte, 
Agésilas,  et  assiste  dans  les  rangs  de  son  armée  à  la 
bataille  de  Coronée  (394),  livrée  contre  la  coalition 
thébaine,  où  les  troupes  athéniennes  étaient  jointes  à 
celles  de  Thèbes.  Exilé  par  les  Athéniens,  il  s'attache 
de  plus  en  plus  à  la  fortune  d'Agésilas  et  reçoit  des 
Spartiates  un  vaste  domaine  à  Scillonte,  près 
d'Olympie,  où  il  mène  jusqu'en  370  une  vie  de  grand 
seigneur,  occupée  par  la  chasse,  l'équitation,  et  la 
composition  de  presque  toutes  ses  œuvres.  Il  finit  par 
se  réconcilier  avec  Athènes,  mais  il  passa  ses  der- 
nières années  à  Corinthe,  où  il  mourut  vers  355. 

Nous  n'avons  maintenant  à  étudier  que  ses  écrits 
historiques;  nous  retrouverons  dans  un  autre  chapitre 
le  disciple  de  Socrate  et  le  moraliste. 

L'«  Anabase». — L'Anabase,  récit  de  l'expédition  et 
de  la  retraite  des  Dix-Mille,  appartient  plutôt  au  genre 
des  mémoires  militaires  qu'à  celui  de  l'histoire  pro- 
prement dite.  La  première  partie,  qui  donne  son  nom 
à  l'ouvrage  [Kurou  anabasis,  marche  de  Gyrus  vers  le 
haut  pays),  montre  les  mercenaires  grecs  à  la  solde 
de  Gyrus  le  Jeune,  partant  de  Sardes  en  Lydie  et 
arrivant  à  Cunaxa,  près  de  Babylone  ;  là,  ils  livrent 
contre  les  troupes  d'Artaxerxès  une  grande  bataille 
où  ils  sont  vainqueurs,  mais  où  Cyrus  est  tué  ;  bientôt 
après,  une  trahison  les  prive  de  leurs  généraux. 
Xénophon,  qui  ne  suivait  l'armée  qu'en  curieux,  est 
alors  nommé  commandant  de  l'arrière-garde  ;  sans 
avoir  le  titre  et  les  honneurs  de  général  en  chef,  il 
s'impose  à  tous  par  la  supériorité  de  son  esprit  et  par 

«5. 
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son  infatigable  activité  pendant  la  périlleuse  retraite 
des  Grecs  jusqu'aux  rivages  du  Pont-Euxin,  et  c'est 
l'histoire  détaillée  de  cette  retraite  qui  remplit  la 
deuxième  partie  de  YAnabase. 

Ces  mémoires  d'un  soldat  ont  l'élégante  correction 
des  Commentaires  de  César  et  la  bonne  humeur  des 
Commentaires  de  notre  Montluc.  L'homme  s'y  est 
peint  tout  entier  avec  son  dévouement  sans  bornes,  sa 
science  militaire,  son  éloquence  persuasive;  peut-être 
même  a-t-il  mis  quelque  complaisance  dans  cette 
peinture  et  trop  cédé  au  désir  de  ne  se  point  laisser 
oublier.  La  page  suivante  peut  donner  une  idée  du 
genre  des  récits  de  YAnabase,  également  éloignés  des 
longueurs  d'Hérodote  et  de  la  concision  de  Thucy- 
dide, pleins  de  vie  et  de  mouvement,  mais  où  le  réa- 
lisme garde  une  parfaite  mesure,  et  par  là  vraiment 
attiques  : 


Les  Grecs  marchaient  le  plus  vite  possible.  Mais  les  ennemis 
postés  sur  la  hauteur  s'étaient  aperçus  de  leur  marche  vers  le 
sommet,  et  aussitôt  eux  aussi  s'étaient  élancés  vers  le  sommet 
pour  le  leur  disputer.  Alors  s'élève  un  grand  cri  de  l'armée 
grecque  où  les  chefs  exhortaient  leurs  hommes,  et  un  grand 
cri  des  gens  de  Tissapherne  qui  exhortaient  aussi  leurs 
hommes.  Xénophon,  se  portant  à  cheval  sur  le  flanc  de  sa 
troupe,  l'encourageait  de  la  voix  :  «  Soldats,  aujourd'hui  c'est 
pour  revoirla  Grèce,  croyez-le  bien,  que  vous  luttez;  aujourd'hui 
c'est  pour  vos  femmes  et  vos  enfants;  aujourd'hui  travaillez 
encore  un  peu,  et  vous  n'aurez  plus  à  combattre  pendant  tout 
le  reste  de  la  marche.  »  Alors  Sotéridas  de  Sicyone  dit  :  «  La 
partie  n'est  pas  égale,  Xénophon  :  tu  fais  la  route  à  cheval, 
moi  je  peine  rudement  à  porter  mon  bouclier.  »  L'autre  l'en- 
tend, saute  à  bas  de  son  cheval,  le  pousse  hors  du  rang,  lui 
arrache  son  bouclier,  et  marche  le  plus  vite  possible  avec  ce 
poids;  or  il  portait  déjà  une  cuirasse  de  cavalier:  c'était  acca- 
blant. Cependant,  grâce  à  cet  encouragement,  lavant-garde 
avançait  un  peu,  et  l'arrière  garde  arrivait,  la  suivant  avec 
peine.  Alors  les  autres  soldats  frappent  Sotéridas.  lui  lancent 
des  pierres,  l'injurierut  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  forcé  à  reprendre 
son  bouclier  et  a  marcher.  Xénophon  remonte,  et,  tant  que  le 
chemin  est  praticable,  il  reste  à  cheval;  puis  quand  il  devient 


XÉNOPHON.  263 

impraticable,  il  quitte  son  cheval  et  se  hâte  à  pied.  Enfin  on 
arrive  au  sommet  avant  les  ennemis  (1). 

Les  «Helléniques».  — Si  TAnabase  est  surtout  un 
recueil  de  souvenirs,  un  livre  de  Mémoires,  les  Hel- 
léniques de  Xénophon  sont  vraiment  un  ouvrage  his- 
torique. Cet  exposé  de  l'histoire  grecque  s'étend 
depuis  la  tyrannie  des  Quatre-Cents  à  Athènes  (411), 
jusqu'à  labataille  de  Manlinée  (302)  qui  marque  la  (in 
de  la  puissance  de  la  Grèce,  désormais  trop  alfaiblie  par 
les  querelles  intérieures  pour  résister  efficacement 
aux  prochaines  tentatives  de  Philippe  de  Macédoine  : 
c'est  donc  la  continuation  et  l'achèvement,  puis 
le  prolongement  de  l'Histoire  de  Thucydide.  Mais 
entre  les  deux  œuvres  il  y  a  des  différences.  Les  Hel- 
léniques sont  une  composition  inégale  et  capricieuse  : 
point  de  plan  arrêté,  point  de  méthode.  Ici,  brièveté 
excessive  (2)  ou  silence  absolu  sur  des  événements  de 
premier  ordre.  Là,  longs  développements,  sans 
nécessité,  mais  non  pas  toujours  sans  raison  :  on 
saisit,  en  effet,  chez  Xénophon,  la  préoccupation  de 
louer  Lacédémone  au  détriment  d'Athènes  et  de 
Thèbes.  D'ailleurs,  sincérité  absolue,  même  lorsqu'il 
est  le  moins  impartial.  Voilà  pour  le  fond;  quant  à  la 
forme,  bien  qu'inférieure  à  celle  de  VA nabase,  elle  est 
souvent  nette,  élégante,  el  simple  (3). 

(1)  Anabase,\\\,  4,  44-49.  Traduction  nouvelle. 

(ï)  La  prise  d'Athènes  par  Lys.mdie  n'inspire  à  l'auteur  que  quelques  lignes 
sèches  et  indifférentes  :  «  Lvsandre  entra  dans  le  Pirée;  les  bannis  revinrent 
avec  lui,  et  les  murs  furent  démolis  au  son  des  flûtes,  au  milieu  d'une  grande 
joie,  car  on  regardait  ce  jour  comme  l'aurore  de  la  liberté  grecque.  »  (Hellé- 
niques, II,  2,  23,  cité  et  traduit  par  A.  Croiset,  Xénophon,  p.  199.) 

(3)  On  a,  sous  le  nom  de  Xénophon,  plusieurs  petits  traités  moins  importants, 
sur  des  sujets  historiques  :  la  République  de  Lacédémone,  tableau  plus  idéal 
que  complètement  exact  des  institutions  de  la  Tille  qui  fut  si  chère  a  Xénophon; 
\  Agésilas,  panégyrique  du  célèbre  roi;  les  Revenus,  étude  sur  les  finances 
athéniennes.  Nommons  encore  les  trois  traités  techniques  intitulés  :  Sur 
Péquitation,  le  Commandant  de  ravalerie,  le  Chasseur  (1  authenticité  de  ce 
dernier  est  discutable),  documents  précieux  pour  l'étude  de  la  vie  militaire  et 
privée  chez  le*  (jrecs  des  v*  et  iv*  siècles.  Quant  a  l'écrit  intitulé  République 
des  Athéniens  et  inséré  dans  la  collection  des  oeuvres  de  Xénophon,  c'est 
Utilement  qu'il  a  été  attrihué  à  cet  auteur;  il  a  probablement  été  composé 
▼ers  424  à  Athènes  par  un  théoricien  politique,  parLi^n  de  l'oligarchie. 
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IV.  —  Historiens  du  iv*  siècle  hors 

DE  l'AtTIQUE. 

Ctésias  et  Philistos.  —  Au  iv*  siècle,  l'histoire  fut 
encore  cultivée  par  des  écrivains  étrangers  à  l'Attique 
dont  nous  n'avons  que  des  fragments;  ces  fragments 
et  les  témoignages  de  l'antiquité  nous  autorisent  à 
croire  que  les  œuvres  de  ces  historiens  n'avaient  pas 
une  grande  valeur  littéraire  :  leur  perte  n'est  regret- 
table que  pour  la  connaissance  des  faits. 

Ctésias,  de  Cnide  en  Carie,  médecin  d'Artâxerxès, 
à  la  fin  du  vc  et  au  début  du  ive  siècle,  écrivit  en 
ionien  mélangé  d'atticisme  une  Histoire  de  la  Perse 
et  un  livre  Sur  VInde  :  il  savait  beaucoup  de  choses, 
mais  était  dépourvu  d'esprit  scientifique. 

Peu  après  Ctésias,  Philistos  de  Syracuse,  mort 
en  356,  imita  Thucydide  dans  son  Histoire  de  Sicile  : 
il  resta  loin  de  son  modèle,  et  manqua  d'impartialité. 

Éphore  et  Théopompe.  —  Dans  la  seconde 
moitié  du  iv*  siècle,  Éphore  et  Théopompe  sont  des 
historiens  plus  intéressants  malgré  leurs  défauts  :  ils 
ont  cherché  à  renouveler  le  genre  et  ont  créé  l'his- 
toire éloquente. 

Éphore,  de  Cyme,  disciple  de  l'orateur  Isocrate, 
écrivit,  sur  ses  conseils,  une  Histoire  générale  de  la 
Grèce  :  la  tentative  était  nouvelle  et  hardie  ;  l'auteur 
semble  avoir  montré  plus  de  conscience  que  de  véri- 
table esprit  critique. 

En  même  temps  que  lui,  et,  comme  lui,  d'une 
manière  trop  oratoire,  mais  avec  un  savoir  plus  sûr  et 
une  réelle  pénétration  psychologique,  Théopompe,  de 
Chio,  autre  disciple  d'Isocrate,  écrivit  l'histoire  de  son 
temps  :  ses  Helléniques  continuaient  l'histoire  de 
Thucydide  ;  ses  Philippiques  montraient  Philippe  da 
Macédoine  devenu  le  centre  du  monde  grec  (vue 
pénétrante,  exacte,  et  originale)  et  exposaient  l'his- 
toire de  la  Grèce  sous  le  règne  de  ce  prince. 
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RÉSUMÉ 

La  prose  grecque  atteint  sa  perfection  à  Athènes  vers  la 
fin  du  v«  et  au  iv«  siècle  dans  les  œuvres  d'historiens,  de 
philosophes  et  d'orateurs  dont  le  génie  marque  la  pleine 
maturité  de  l'hellénisme.  Le  premier  en  date  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  prose  attique  est  l'ouvrage  par  lequel 
Thucydide  a  créé  l'histoire  savante  et  politique. 

Thucydide  (460-395)  écrit  V  Histoire  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Dans  la  recherche  des  faits  et  de  leurs  causes,  il 
vise  à  l'exacte  vérité,  sans  dissimuler  toutefois  ses  senti- 
ments personnels.  11  suit  un  ordre  rigoureux,  saison  par 
saison  ;  ça  et  là,  des  tableaux  généraux  résument  une  situa- 
tion, une  période;  dans  les  discours,  il  se  tient  aussi  près 
que  possible  de  la  pensée  qui  a  inspiré  les  personnages.  La 
sobriété  expressive,  l'émotion  contenue  donnent  à  l'en- 
semble et  aux  détails  un  caractère  dramatique  très  saisis- 
sant. Le  style  est  le  plus  précis,  le  plus  nerveux  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité  grecque. 

Xénophon  (430-355),  disciple  de  Socrate,  historien  et 
moraliste,  écrivain  aimable  et  clair,  nature  heureuse 
et  facile,  est  inférieur  à  Thucydide.  Son  Anabase,  atta- 
chant et  gracieux  récit  de  l'expédition  et  de  la  retraite 
des  Dix-Mille,  appartienlau  genre  des  mémoires  militaires 
plus  qu'à  l'histoire  proprement  dite.  Les  Helléniques,  qui 
continuent  l'Histoire  de  Thucydide,  sont  une  œuvre  inégale 
et  pleine  de  partialité  pour  Lacédémone. 

Les  autres  historiens  du  iv  siècle,  étrangers  à  l'Attique 
et  connus  seulement  par  des  fragments,  semblent  n'avoir 
eu  qu'une  faible  valeur  littéraire  :  le  plus  distingué  d'entre 
eux  fut  Théopompe t  de  Chio. 

LECTURES    RECOMMANDÉES. 

Sur  l'ensemble  du  chapitre  :  A.  et  M.  Croiset,  Histoire  de  te 
littérature  grecque,  t.  IV;  L.  Lkvrault  Auteurs  grecs  (P.  Dela- 
plaue}. 
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Sur  Thucydide  :  Alfred  Croiset,  Notice  sur  Thucydide,  en 
tête  de  son  édition  des  livres  I  et  II,  1886;  Jules  Girard.  Essai 
sur  Thucydide,  2e  édition,  1884.- 

Sur  Xénophon  :  Alfred  Groiskt,  Xénophon,  son  caractère  et 
son  talent,  1873  F.  Dûrrbach,  L'Apologie  de  Xénophon  dans 
VAnabase,  article  de  la  Revue  des  Études  grecques,  t.  VI  (1893), 
p.  343-394  ;  H.  Taine,  Xénophon,  l'Anabase,  dans  les  Essais  de 
critique  et  d'histoire. 


TEXTES  A  CONSULTER. 

Thucydide  :  Édition  avec  commentaire,  par  Classen,  revue 
par  Stecp  (Berlin,  Weidmann,  1897-1905);  édition  critique  par 
Hcde  (Teubner,  1898-1901);  édition  des  livres  I  et  II  par  Alfrbi 
Croiset  (Hachette,  1886);  éditions  de  Morceaux  choisis  par 
Alfred  Croiset  (Hachette)  et  par  Am.  Hauvette  (Delagrave). 

Xénophon  :  Anabase,  éditions  Dûrrbach  (Extraits,  Colin), 
Couvreur  (Hachette),  Feuillet  (Belin),  abbé  En.  Perrin  (Pous- 
sielgue),  Vollbrecht  (Teubner),  Rehdawti  et  Carnuth,  revue  par 
W.  Nitsche  (Weidmann)  ;  Helléniques,  éditions  Bûchsenschûti 
(Teubner),  Breitenbach  (Weidmann),  E.-C.  Marchant  et  G.-E.  Uit- 
derhill  (Oxford,  1906). 

Pour  les  fragments  des  historiens  du  -iv*  siècle,  voir  le 
tome  I  des  Fragmenta  historicorum  graecorum  de  C.  Mûllee, 
dans  la  Bibliothèque  Didot. 


CIÎAPITKE  IV 

'LA     1MIM  OSOI'IIIB. 

I.  Lks  8ophtstes.  —  Le  scepticisme  et  la  morale  des  sophistes. 

—  Les  principaux  sophistes;  leur  genre  de  vie. 

II.  Socrate.  —  Vie  de  Socrate.  —  Sa  doctrine.  —  Sa  méthode. 

III.  Xénophon.  —  Xénophon  moraliste.  —  Les  Mémorable*.  — 
L  Économique   —  L'Uiéron.  —  La  (  yropédie 

IV.  Platon.  —  Vie  de  Platon.  —  Doctrine  de  Platon  :  l'idéa- 
lisme. —  Enseignement  do  Platon  et  caractère  général  de 
ses  œuvres.  —  L'Apologie,  le  Criton.  le  Phédon.  —  Le  Pro- 
tagoras,  le  Gorgias.  —  Le  Ménéxène,  Ylon.  —  La  République, 
les  Lois.  —  Conclusion  sur  Platon. 

V.  Aristote.  —  Vie  d'Aristote.  —  Deux  précurseurs  d'Aristote  : 
Hippocrate,  Démocrite.  —  Doctrine  d'Aristote  :  la  science.  — 
Enseignement  d'Aristote  et  caractère  général  de  ses  œuvres. 

—  La  Poétique.  —  La  Rhétorique.  —  La  Morale  à  Nicomaque 

—  La  Politique.  —  La  Cons  finition  d'Athènes.  —  Conclusion 
sur  Aristote.  —  Un  disciple  d'Aristote  :  Théophraste. 

VI.  Les  Écoles  de  Philosophie  pratique.  —  Le  problème  moral. 

—  Le  Pyrrhonisuie.  —  L'Kpieurisme.  —  Le  Stoïcisme 

I.  —  Les  Sophistes. 

Le  scepticisme  et  la  morale  des  sophistes.  — 
Au  temps  où  Thucydide  donnait  le  modèle  de  Fart  et 
do  la  science  historique,  aucun  philosophe  n'avait 
produit  à  Athènes  une  œuvre  de  prose  qui  s'imposât  à 
la  fois  aux  penseurs  et  aux  lettrés  ;  mais  déjà,  par  l'en- 
seignement oral  de  Socrate,  apparaissait  une  philoso- 
phie qui  allait  susciter  les  chefs-d'œuvre  de  Xénophon 
et  de   Platon.    La    philosophie    même     de    Socrato 
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avait  pour  origine  le  mouvement  d'idées  provoqué  en 
Grèce  par  le  scepticisme  et  la  morale  des  sophistes, 
mouvement  qu'il  faut  étudier  tout  d'abord. 

On  appelle  sophistes,  du  nom  qu'ils  prirent  à  la 
suite  de  Protagoras,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  tous 
ceux  qui  dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle  firent 
profession  d'enseigner  la  «  science  »  (en  grec  sophia). 
C'est  par  eux  que  la  philosophie  pénétra  à  Athènes 
vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  :  quelle 
était  donc  leur  philosophie,  et  quelle  science  se  van- 
taient-ils d'enseigner? 

Jusque-là  les  philosophes  avaient  fait  très  petite  la 
part  de  l'homme  dans  le  monde.  Au  contraire,  chez 
les  sophistes  tout  se  ramène  à  l'homme  et  en  dépend  ; 
les  choses  extérieures  n'ont  plus  de  valeur  et  d'exis- 
tence par  elles-mêmes,  mais  seulement  par  rapport  à 
l'homme  qui  les  voit  et  qui  les  juge  ;  selon  la  formule 
de  Protagoras,  «  l'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses  »  (1).  Cette  doctrine,  en  ruinant  les  fonde- 
ments de  la  certitude,  conduisait  à  une  sorte  de  scep- 
ticisme, car  elle  amenait  les  sophistes  à  proclamer  que 
l'on  ne  peut  connaître  la  vérité  sur  l'origine  des 
choses  et  sur  l'essence  en  monde,  ni  même  aucune 
vérité  durable.  Il  n'y  a:  de  vrai,  à  leurs  yeux,  que 
l'apparence  du  moment  pour  l'individu  qui  l'éprouve 
et  son  opinion  du  moment.  Mieux  vaut  donc,  selon 
eux,  abandonner  des  recherches  stériles  pour  se  con- 
sacrer à  des  études  pratiques,  à  une  philosophie  plus 
utile  ;  et  comme,  en  Grèce,  tout  dépendait  de  la  parole, 
ils  s'appliquèrent  à  enseigner  non  seulement  l'art  de 
discuter,  ou  dialectique,  mais  aussi  Fart  de  discourir, 
l'éloquence,  et  ils  furent  en  même  temps  des  rhéteurs. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  leur  rhétorique.  Tci  nous 
devons  insister  sur  les  conséquences  philosophiques 
de  leur  doctrine. 

(1)     0&VTWV   J^Il|A«TO)V  IMTpOV   «v9pw«M. 
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Avant  les  sophistes,  les  Grecs  n'avaient  aucuno 
morale  idéale  et  abstraite,  d'origine  religieuse  ou  phi- 
losophique. Acôtédes  lois  écrites,  une  morale  vulgaire, 
populaire,  ensemble  de  lois  non  écrites,  réglait  les  rela- 
tions de  famille,  de  concitoyens,  d'homme  à  homme,  et 
ils  la  rattachaient  vaguement  et  maladroitement  à  leurs 
croyances  religieuses  ;  la  morale  des  Sept  Sages  et 
des  poètes  gnomiques,  purement  utilitaire,  se  greffait 
sur  cette  morale  vulgaire  sans  la  contredire,  bien 
qu'animée  d'un  esprit  un  peu  différent.  C'est  alors  que 
survint  l'enseignement  des  sophistes,  tendant  à 
affranchir  la  jeunesse  de  la  morale  traditionnelle 
comme  d'une  servitude  et  d'un  préjugé  :  d'après  eux, 
chacun  pouvait  se  donner  à  lui-même  sa  loi,  selon  ses 
goûts,  ses  désirs,  ses  ambitions,  ses  haines,  au  gré  des 
préoccupations  quotidiennes  causées  par  les  affaires 
privées  ou  publiques  ;  la  tin  adoptée,  toujours  person- 
nelle, justifiait  donc  tous  les  moyens;  la  loi  écrite,  la 
constitution  des  cités,  ne  méritait  pas  plus  que  la  loi 
non  écrite  le  respect  des  esprits  libres,  et  par  consé- 
quent en  politique  le  succès  réhabilitait  les  coups 
d'État  les  plus  illégaux.  Cet  individualisme  intem- 
pérant scandalisa  les  contemporains  des  sophistes, 
leur  nom  ne  tarda  pas  à  désigner  tout  homme  qui  fait 
un  raisonnement  captieux,  et  aujourd'hui  encore  H 
est  toujours  pris  en  mauvaise  part. 

Mais  il  ne  faut  pas  voir  uniquement  dans  les  sophistes 
des  destructeurs  de  la  morale,  car  ils  avaient  donné 
aux  esprits  une  secousse  à  bien  des  égards  salutaire. 
Avant  eux  la  pensée  grecque  se  complaisait  presque 
uniquement  dans  larêverie  poétique,dansles  légendes, 
dans  la  spéculation  sur  l'origine  des  choses  de  la 
nature  et  sur  les  destinées  des  mondes.  En  la  détour- 
nant des  vaines  hypothèses  théoriques,  en  la  portant 
vers  les  arts  et  les  sciences  pratiques,  vers  la  dialec- 
tique, la  rhétorique,  la  grammaire,  ils  lui  rendirent  le 
grand  service  de  l'obliger  à  se  replier  sur  elle-même 
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et  à  prendre  pleine  connaissance  de  ses  aptitudes  uni 
verselles. 
Les  principaux  sophistes;  leur  genre  de  vie. 

—  Protagoras  d'Abdère,  né  vers  485,  fut  le  principal 
propagateur  de  la  sophistique  et  le  plus  philosophe  des 
sophistes.  Son  contemporain  Gorgias  de  Léontini, 
philosophe  lui  aussi,  fut  plutôt  un  rhéteur.  Après 
eux,  Prodicos  de  Géos  n'est  déjà  qu'un  person- 
nage de  second  plan.  Tous  trois  (ainsi  que  d'autres 
moins  connus)  passèrent  par  Athènes  et  y  séjournèrent 
plus  ou  moins  ;  de  leurs  ouvrages  nous  n'avons  que 
de  courts  fragments. 

Indépendants  les  uns  des  autres  et  ne  formant  ni 
une  secte  ni  une  école,  les  sophistes  donnaient,  sous 
forme  oratoire,  des  leçons  pratiques  sur  des  sujets 
variés,  philosophie,  morale,  politique,  rhétorique, 
grammaire,  etc.  ;  ils  vivaient  de  leur  art  et  se  faisaient 
payer  fort  cher,  conférenciers  ou  professeurs  ambu- 
lants, honorés  et  fêtés  par  la  jeunesse  riche,  mais  en 
butte  à  tous  les  soupçons  de  la  foule. 

IL  —  Sograte. 

Vie  de  Socrate  —  En  face  des  sophistes,  Socrate 
fut  tout  ensemble  leur  élève,  leur  imitateur,  et 
leur  adversaire  ;  et,  comme  ses  conclusions  furent 
dogmatiques  et  profondément  originales,  il  devint  le 
fondateur  d'une  philosophie  nouvelle.  Né  à  Athènes 
(469),  fils  d'un  sculpteur,  et  sculpteur  lui-même  pen- 
dant quelques  années,  il  ne  tarda  pas  à  s'occuper  de 
philosophie,  passant  sa  vie  à  discuter  les  plus  hautes 
questions  morales  et  religieuses  avec  les  jeunes  gens 
que  séduisaient  sa  bonhomie,  sa  finesse  souvent  iro- 
nique, sa  verve  intarissable  dans  les  discussions.  Il 
remplit  d'ailleurs  ses  devoirs  de  citoyen,  brave  soldat 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  magistrat  coura- 
geux quand  il  défendit/  les  généraux  que  le  peuple 
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voulait  condamner  pour  avoir  négligé  de  recueillir  'es 
morls  après  la  bataille  des  Arginuses. 

Malheureusement,  sur  la  foi  de  ressemblances  trop 
réelles,  la  foule  des  ignorants  le  confondait  avec  les 
sophistes.  Comme  eux,  il  s'adressait  aux  jeunes  gens 
et  faisait  table  rase  des  études  des  philosophes  anté- 
rieurs; comme  eux,  il  prétendait  réformer  l'ancienne 
éducation,  et  déclarait  que  la  connaissance  de  l'homme 
est  la  première  de  toutes  les  connaissances.  De  plus, 
il  était  laid  et  assez  original  :  mal  vêtu,  non  chaussé, 
la  tète  découverte  et  chauve,  il  parcourait  les  rues 
d'Athènes,  flânant  aux  boutiques,  causant  avec  tous, 
petits  et  grands,  critiquant  tout  le  monde,  étonnant 
aussi  tout  le  monde  par  le  contraste  entre  la  gravité 
de  ses  propos  et  la  singularité  de  son  allure. 

Aristophane  lui  porta  le  premier  coup  dans  sa 
comédie  des  Nuées,  en  le  décriant  comme  le  repré- 
sentant de  la  sophistique,  et  même,  chose  plus 
mensongère  encore,  de  l'athéisme  des  anciens  phy- 
siciens de  l'école  d'Ionie.  Le  nombre  de  ses  ennemis 
augmenta  peu  à  peu,  car  la  démocratie  voyait  en 
lui  un  critique  indépendant  et  redoutable  ;  l'amitié 
d'Alcibiade,  un  des  nommes  politiques  les  plus  atta- 
qués d'Athènes,  augmenta  son  impopularité.  Aussi, 
après  l'expulsion  des  Trente  Tyrans,  dont  l'un,  Critias, 
avait  été  son  disciple,  Mélétos,  Anytos  et  Lycon  le 
citèrent-ils  en  justice  comme  coupable  de  ne  pas 
croire  aux  dieux  reconnus  par  l'État  et  de  corrompre  la 
jeunesse.  Devant  ses  juges  sa  défense  fut  admirable 
par  l'élévation  des  sentiments,  mais  maladroite  car 
elle  était  provocante  et  hautaine  :  par  une  faible  ma- 
jorité il  fut  condamné  à  boire  la  ciguë  (300);  il  subit 
la  mort  avec  courage,  après  avoir  passé  ses  derniers 
moments  à  entretenir  ses  disciples  de  l'immortalité 
de  l'âme. 

Sa  doctrine.  —  Nous  avons  dit  qu'entre  Socrate 
•it  les  sophistes,  il  y  avait  des  ressemblances  exté- 
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neures;  mais  que  de  différences,  si  nous  allons  au 
fond  de  la  vie  et  de  la  doctrine  1 

Socrate  était  désintéressé,  il  ne  faisait  pas  payer 
ses  leçons  ;  il  s'inclinait  devant  les  lois  traditionnelles 
de  son  pays,  il  sacrifiait  et  conseillait  à  ses  amis  de 
sacrifier  aux  dieux  de  la  cité.  Surtout  il  ne  pensait 
pas  que  l'apparence  ou  le  caprice  du  moment  fût  la 
mesure  de  toutes  choses;  il  croyait  donc  à  la  science, 
à  la  vérité  universelle  et  durable. 

Mais,  pour  lui,  l'objet  de  la  science,  c'est  l'homme 
intellectuel  et  moral  et  non  plus  l'univers  physique,  et 
il  professait  pour  les  sciences  de  la  nature  un  véri- 
table scepticisme  :  «  Connais-toi  toi-même  »  (1)  fut  sa 
maxime  favorite.  Selon  lui,  l'homme  se  porte  naturel- 
lement vers  ce  qu'il  croit  être  le  meilleur  ;  toute  erreur 
a  pour  cause  l'ignorance^  et  nul  n'est  méchant  volon- 
tairement. La  vertu  est  donc  déterminée  par  la  science, 
ou,  comme  il  disait,  identique  à  la  science,  et  peut 
être  enseignée  avec  elle  ;  la  science  se  confond  avec 
la  morale.  Le  bien  et  le  mal  existent  par  eux-mêmes, 
par  nature,  et  non,  comme  le  prétendent  les  sophistes, 
par  convention  humaine;  la  notion  même  de  l'utile 
et  du  bonheur  est  chez  lui  si  pure  et  si  élevée  qu'elle 
3c  confond  avec  celle  de  l'honnête  et  du  beau. 

On  voit  par  là  que  Socrate  rétablissait  sur  des  bases 
solides  la  morale  ébranlée  par  les  sophistes.  Il  faut 
ajouter  que,  le  premier,  il  semble  avoir  posé  nette- 
ment la  distinction  de  l'âme  et  du  corps,  de  l'esprit  et 
de  la  matière,  et  qu'il  croit  à  l'immortalité  de  l'âme 
comme  à  une  conséquence  très  vraisemblable  de  la 
justice  divine;  pour  lui,  en  effet,  il  y  a  un  dieu  unique, 
intelligence  suprême  et  raison  parfaite,  Providence 
qui  gouverne  le  monde. 

Sa  méthode.  —  C'est  par  la  dialectique  (art  de 
converser,  de  discuter)  que  Socrate  enseignait  ses 

<1)   l'vSli  a\%\ètt*. 
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doctrines,  et  l'un  des  procédés  les  plus  fréquents  de 
sa  dialectique,  c'est  le  genre  d'interrogation  connu 
sous  le  nomd' ironie  socratique.  Étymologiquementle 
mot  ironie  est  synonyme  de  fiction,  c'est  l'art  de 
jouer  un  rôle  :  en  présence  des  sophistes  ou  d'une- 
jeunesse  arrogante,  Socrate  fait  l'ignorant,  il  demande 
qu'on  l'éclairé,  ce  qui  le  conduit  à  démontrer  à  ses 
interlocuteurs  qu'ils  en  savent  encore  moins  que  lui. 
Cette  méthode  d'interrogation  subtile,  même  quand 
les  conclusions  en  paraissent  négatives,  est  une  arme 
puissante,  car  Socrate  obtient  par  elle  des  définitions 
de  plus  en  plus  précises  qui  servent  au  progrès  d'une 
doctrine  positive.  L'ironie  était  complétée  par  la 
maïeutique  ou  art  d'accoucher  les  esprits,  procédé 
par  lequel  Socrate,  grâce  à  une  suite  d'habiles  inter- 
rogations, faisait  trouver  à  ses  interlocuteurs  ce  que 
lui-même  avait  dans  l'esprit,  les  accouchant  de  sa 
propre  pensée. 

Socrate  n'avait  rien  écrit  :  c'est  d'après  les  œuvres 
de  ses  disciples  Xénophon  et  Platon  que  les  modernes 
reconstituent  la  vie  et  les  idées  du  fondateur  de  la 
philosophie  spiritualiste. 

III.  —  Xénophon. 

Xénophon  moraliste.  —  Nous  avons  étudié,  dans 
lo  chapitre  précédent,  la  vie  et  les  ouvrages  histo- 
riques de  Xénophon.  îl  reste  à  parler  de  ses  œuvres 
morales,  celles  où  l'influence  de  Socrate  est  le  plus 
visible,  influence  légère  qui  n'a  point  fait  de  Xénophon 
un  philosophe  original,  mais  un  moraliste  délicat, 
plus  touché  par  l'esprit  pratique  et  religieux  de  son 
maître  que  par  la  profondeur  et  la  nouveauté  de  ses 
doctrines. 

Les  «  Mémorables  ».  —  Après  la  mort  de  Socrate 
Xénophon  resta  fidèle  à  la  mémoire  de  son  maître, 
et  nous  devons  à  cette  fidélité  l'ouvrage  qu'il  intitula 
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les  Mémorables,  parce  qu'il  y  recueillait  les  actions 
et  paroles  les  plus  mémorables  de  Socrate.  Tantôt 
Xénophon  raconte,  et  c'est  une  narration ,  tantôt  il 
met  en  scène  Socrate  et  ses  interlocuteurs  habituels, 
sophistes  ou  jeunes  gens,  et  c'est  un  dialogue  plein 
des  charmes  et  des  finesses  de  la  conversation  athé- 
nienne. Rien  de  plus  varié  que  ces  «  Souvenirs  », 
où,  avec  un  aimable  laisser-aller,  l'auteur  passe  en 
revue  les  vertus  et  les  talents  dont  Socrate  a  parlé 
ou  dont  il  a  donné  l'exemple.  Socrate  est  le  meilleur 
et  le  plus  heureux  des  mortels,  et  son  bonheur  est 
la  conséquence  de  sa  vertu  :  telle  est  l'idée  domi- 
nante de  cette  «  morale  en  action  »  d'après  Socrate. 
Citons-en  les  derniers  mots,  d'une  beauté  simple 
mais  réelle  : 

Tous  les  amis  de  la  vertu  qui  ont  connu  Socrate  le  regrettent 
encore,  parce  qu'ils  trouvaient  auprès  de  lui  les  plus  grands 
secours  dans  la  recherche  de  la  vertu.  Pour  moi,  qui  l'ai 
toujours  vu  tel  que  je  l'ai  dépeint,  si  pieux  qu'il  n'osait  rien 
entreprendre  sans  avoir  consulté  les  dieux;  si  juste  qu'il  ne  fit 
jamais  à  personne  le  plus  léger  tort,  et  qu'il  rendait,  au  con- 
traire, un  service  incomparable  a  tous  ceux  qui  le  fréquen- 
taient ;  si  tempérant  qu'il  ne  préféra  jamais  l'agréahlo  à  l'hon- 
nête ;  si  prudent  qu'il  ne  se  trompait  jamais  dans  ses  jugements 
sur  le  bien  et  sur  le  mal,  n'ayant  besoin  de  l'avis  de  personne 
pour  faire  cette  distinction,  mais  se  suffisant  toujours  à  lui- 
même,  capable  de  définir  l'un  et  l'autre  et  d'en  exposer  la 
nature,  aussi  habile  à  juger  les  hommes  qu'à  les  reprendre  de 
leurs  fautes  et  à  les  porter  au  bien  :  il  m'a  semblé  que  tel 
devait  être  le  meilleur  et  le  plus  heureux  des  mortels.  Que  ceux 
qui  ne  partagent  point  mon  opinion  comparent  les  mœurs  des 
autres  hommes  à  celles  de  Socrate,  et  qu'ils  jugent  (1)! 

1/  «  Économique  ».  —  L1 Économique  est  un 
tableau  de  la  vie  des  champs  et  l'image  de  l'existence 
de  Xénophon  dans  ce  domaine  de  Scillonte  où  il  passa 
plus  de  vingt  années  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils. 
L'ouvrage  est  court  et  sous  forme  de  dialogue. 

(1)  Mémorables,  IV,  8,  11.  Trad .  A.  Croiset,  Xénophon,  p.  lii-liî. 
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Socrate  s'entretient  d'abord  avec  Gritobule,  fils  de 
son  ami  Criton  (oh.  i-vi).  Il  lui  montre  qu'il  y  a  une 
science  de  l'économie;  Gritobule,  qui  l'ignore,  se 
trouve  pauvre  avec  une  grande  fortune,  tandis  que 
Socrate  est  riche  avec  une  faible  fortune.  Quantité  de 
gens  sont  comme  Gritobule  :  il  faut  donc  savoir  com- 
ment on  doit  gouverner  ses  affaires.  De  tous  les  arts, 
les  plus  utiles  et  les  plus  nobles,  pour  celui  qui  veut 
briller  dans  l'État,  sont  l'art  militaire  et  l'agriculture; 
c'est  en  y  excellant  que  Gyrus  l'Ancien  et  Cyrus  le 
Jeune  ont  acquis  la  gloire  et  le  bonheur.  Gritobule 
demande  alors  le  moyen  de  réussir  dans  l'agriculture, 
et  Socrate  lui  propose  le  récit  d'une*  conversation  qu'il 
eut  un  jour  avec  Ischomaque. 

La  conversation  d'Ischornaque  et  de  Socrate  occupe 
la  seconde  partie  de  Y  Économique  (ch.  vn-xxi),  mais 
d'abord  il  ne  s'agit  point  d'agriculture.  Pour  être  bon 
agriculteur,  en  effet,  le  mari  doit  pouvoir  s'en  remettre 
à  son  épouse  des  soucis  de  la  maison,  la  femme  doit 
être  une  bonne  ménagère;  et  voici  Ischomaque  qui 
raconte  comment  il  a  fait  lui-même  l'éducation  de  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  toute  jeune  encore  et  fort 
ig-norante  de  ses  devoirs.  Ischomaque  est  un  homme 
accompli  :  il  a  l'esprit  bien  équilibré,  et  il  jouit  d'une 
santé  vigoureuse  ;  il  est  l'homme  «  beau  et  bon  »,  c'est- 
à-dire,  pour  les  Grecs  du  ive  siècle,  l'honnête  homme 
par  excellence.  Après  avoir  ainsi  tracé  le  parfait 
modèle  d'un  ménage  campagnard,  Xénophon,  conti- 
nuant à  faire  parler  Ischomaque,  nous  le  montre 
habile  dans  le  choix,  l'éducation,  la  surveillance  des 
ouvriers  de  sa  ferme.  Ischomaque  parle  enfin  de 
l'agriculture,  et  il  en  indique  les  préceptes  les  plus 
importants.  Il  conclut  en  montrant  qu'il  ne  suffit  pas 
de  connaître  la  science  de  l'agriculture,  si  on  ne  sait 
pas  la  faire  appliquer  par  ses  serviteurs  ;  il  faut  donc 
être  capable  de  se  faire  obéir  volontiers,  et  c'est  là  le 
talent  suprême. 
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Telles  sont  les  idées  principales  de  Y  Économique, 
ce  livre  d'une  inspiration  si  délicate  et  si  honnête,  où 
il  faut  peut-être  voir  le  chef-d'œuvre  de  Xénophon. 
Citons  quelques  passages  des  chapitres  où  l'auteur 
montre  Ischomaque  apprenant  à  sa  femme  les  qualités 
d'une  bonne  ménagère  : 

Dès  ce  moment,  dit-il,  cette  maison  nous  est  commune...  Il 

ne  s'agit  plus  maintenant  d'examiner  lequel  de  nous  deux  a 
apporté  plus  de  bien  que  l'autre,  mais  il  faut  bien  songer  à 
cette  vérité  que  le  meilleur  des  deux  associés  aura  le  plus 
apporté  au  ménage  commun... 

Une  de  tes  fonctions,  qui  peut-être  ne  te  plaira  pas,  sera  de 
veiller  sur  tes  domestiques  malades  et  de  travailler  à  les  guérir. 
—  Que  dis-tu?  reprend  la  jeune  femme,  je  n'aurai  pas  d'occu- 
pation plus  agréable,  puisqu'ils  me  sauront  gré  de  mon  dénue- 
ment et  qu'ils  me  deviendront  ainsi  plus  attachés.  —  Enchanté 
de  sa  réponse,  poursuit  Ischomaque,  je  lui  dis  :  N'est-ce  pas 
par  une  attention  de  ce  genre  que  la  mère-abeille,  dans  une 
ruche,  se  concilie  à  tel  point  l'amour  de  ses  compagnes  que, 
si  elle  quitte  la  demeure  commune,  aucune  d'elles  ne  croit 
pouvoir  y  rester  (1|? 

Rien  au  monde,  dit  Ischomaque,  n'est  aussi  beau,  aussi  utile 
que  l'ordre.  Un  chœur  est  une  réunion  d'hommes.  Mais  si 
chacun  agit  au  hasard,  il  se  produit  une  confusion  qui  ne  pré- 
sente qu'un  spectacle  sans  charme.  Au  contraire,  quand  tous 
exécutent  en  mesure  les  danses  et  les  chants  qui  leur  sont  pres- 
crits, rien  n'est  plus  beau  à  voir,  rien  n'est  plus  délicieux  à  écouter. 

Combien  c'est  encore  une  belle  chose  de  voir  des  chaussures 
même  ordinaires  rangées  avec  ordre,  des  habits  môme  très 
simples  soigneusement  mis  à  part,  des  tapis,  des  vases  d  airain, 
des  objets  de  table,  et  même  (les  hommes  frivoles  vont  se 
moquer,  mais  les  esprits  graves  et.  sensés  me  comprendront) 
des  marmites  rangées  avec  intelligence  et  avec  harmonie.  Une 
disposition  intelligente  donne  à  toutes  choses  beaucoup  de 
grâce.  Ces  ustensiles  ainsi  rangés  peuvent  être  comparés  à  des 
chœurs  (2). 

(1)  Economique,  VII,  12-13et37-38.  Trad.  A.  Croiset,  Xénophon,  p.  174-175. 

(2)  Économique,  VIII,  3,  et  19-20.  Trad.  A.  Croiset,  Ibid.,  p.  171-172.  Il 
suffit  de  mentionner  rapidement  deux  autres  petits  traités  de  Xénophon  qui  se 
rattachent  aux  Mémorables  et  à  l'Économique  :  Y  Apologie  de  Socrale,  plai- 
doyer du  philosophe  devant  ses  juges,  œuvre  un  peu  sèche  et  maigre,  dont 
l'authenticité  a  même  été  contestée;  le  Banquet,  récit  des  conversations  tenues 
par  SocraU  et  autres  invités  à  la  suite  d'un  repas. 
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L*  «  Hiéron  ».  —  \ï  Hiéron,  dialogue  sur  la  tyrannie 
entre  le  poète  Simonide  de  Géos  et  Hiéron,  tyran  de 
Syracuse,  est  encore  un  traité  de  morale.  Après  un 
tableau  de  la  situation  d'un  tyran  dans  le  monde,  objet 
pour  tous  de  réprobation  et  d'horreur,  Simonide  indi- 
que à  Hiéron  le  moyen  de  sortir  de  cet  état  de  misère  : 
qu'il  fasse  de  son  pouvoir  un  usage  généreux,  libéral, 
avantageux  à  la  cité  !  De  tyran,  qu'il  devienne  un  roi 
vertueux  et  sage  !  La  royauté  bienfaisante  et  idéale 
que  Xénophon  se  complaît  alors  à  décrire  était  éloi- 
gnée des  idées  athéniennes,  mais  naturelle  dans  l'es- 
prit d'un  ami  de  Lacédémone. 

La  «  Cyropédie  ».  —  La  Cyropédie  ou  Éduca- 
tion de  Cyrus  est  un  ouvrage  de  morale  :  Xénophon 
y  montre,  dans  l'enfance  et  dans  l'éducation  de  son 
héros,  l'origine  des  vertus  qui  l'ont  illustré,  et  il 
raconte  ce  que  fut  et  ce  que  fit  Cyrus  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Mais  ce  portrait  du  souverain 
asiatique  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir  «  est 
moins  une  histoire,  disait  déjà  Gicéron,  que  la  pein- 
ture ingénieuse  d'un  gouvernement  accompli  »  (i), 
et  l'on  peut  dire,  en  langage  plus  moderne,  que  la 
Cyropédie  est  le  «  roman  »  de  Cyrus,  œuvre  complexe 
et  pédagogique,  où  l'auteur  enseigne  agréablement 
la  morale,  l'art  militaire,  la  politique,  au  moyen  d'un 
mélange  d'histoire  et  de  fantaisie.  La  doctrine  morale 
de  Socrate,  l'esprit  méthodique  de  Xénophon,  les 
souvenirs  de  sa  chère  Lacédémone,  son  amitié  et  son 
admiration  pour  Cyrus  le  Jeune,  voilà  les  principes 
qui  ont  inspiré  la  Cyropédie. 

Cette  œuvre  abonde  en  belles  narrations  dont  quel- 
ques-unes sont  animées  du  souffle  de  l'épopée  ;  on  y 
lit  des  scènes  épisodiques  où  se  montre  la  brillante 
imagination  de  l'écrivain,  comme  celle  où  il  raconte 
les  adieux  du  guerrier  Ai>radate  et  de  Penthée,  son 

(1)  Cioiroo,  ad  Quintum  I,  lettre  I,  ch.  vin,  g  Î3  :   u  Cyrus  ille  a  Xéno- 
phon te  non  ad  biatori»  fidem  scriptus,  sed  ad  effigieui  justi  imperii.  » 

Looi.r.   —  Li IL.  gr.  iO 
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épouse,  imitation  des  adieux  d'Andromaque  et 
d'Hector  au  VIe  livre  de  V Iliade  ;  les  discours  y  sont 
nombreux,  pleins  de  convenance  et  de  justesse. 

IV.  —  Platon. 

Vie  de  Platon.  —  Xénophon,  tout  disciple  de 
Socrate  qu'il  fût,  était  à  peine  un  philosophe.  Platon, 
le  principal  élève  du  maître,  est  le  chef  d'une  grande 
école  philosophique. 

Né  à  Athènes  en  428,  dans  une  famille  de  vieille 
noblesse,  Platon  connut  Socrate  à  l'âge  de  vingt  ans  ; 
après  sa  mort,  il  quitta  Athènes  par  prudence,  et  se 
retira  à  Mégare  ;  puis,  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un 
esprit  plus  ouvert  à  toutes  choses  que  celui  de  Socrate, 
il  visita  Gyrène,  la  Grande-Grèce,  l'Egypte  ;  dans  ce 
dernier  pays  il  se  lia  d'amitié  avec  quelques  pythago- 
y  riciens  illustres,  Philolaos,  Archytas  Appelé  en  Sicile 
yà  la  cour  de  Denys  l'Ancien,  il  déplut  au  tyran  par  la 
y  franchise  de  son  langage,  et  dut  quitter  Syracuse, 
i^  Rentré  à  Athènes  en  387,  il  y  enseigna  la  philosophie. 
En  368,  la  mort  de  Denys  l'Ancien  lui  rouvrit  l'entrée 
de  la  Sicile  :  Denys  le  Jeune  paraissait  accessible  à  ses 
idées  sur  la  constitution  des  États,  à  ce  rêve  d'une 
république  idéale  dont  les  philosophes  auraient  été  les 
chefs  suprêmes.  Chassé  de  Syracuse  par  une  intrigue 
de  cour,  il  y  revint  une  troisième  fois,  et,  après  un 
troisième  échec,  rentra  à  Athènes  (361)  pour  y  con- 
sacrer ses  dernières  années  à  l'enseig-nement.  Il 
mourut  en  347. 

Doctrine  de  Platon  :  l'idéalisme.  —  Xénophon 
n'avait  fait  connaître  que  le  côté  pratique  et  moral 
de  la  doctrine  de  Socrate.  Platon  s'attache  au  côté 
spéculatif  :  il  étend  et  développe  la  doctrine,  et 
des  principes  socratiques  il  tire  toute  une  méta- 
physique, c'est-à-dire  une  philosophie  de  l'essence 
même  des  choses  et  des   réalités  suprêmes  de  la 
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pensée  (i).  Quand  il  fait  parler  Socrate  dans  ses  admi- 
rables Dialogues,  c'est  le  plus  souvent  sa  propre 
pensée  qu'il  exprime  ;  mais  ce  fait  môme  prouve  qu'il 
croit  sincèrement  continuer  la  propagande  et  la  doc- 
trine interrompues  par  le  tragique  événement  de  399. 
Un  vif  amour  du  beau  et  du  bien  lui  inspire  la  théorie 
des  Idées,  premiers  principes  des  choses,  réalités 
suprasensibles,  indépendantes  des  objets,  qui  leur 
sont  plus  ou  moins  conformes  et  qui  n'existent  que 
par  elles,  indépendantes  des  esprits,  qui  se  les  repré- 
sentent d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite. 

Le  Dieu  de  Platon  est  Uldée  en  qui  se  résument 
toutes  les  perfections  :  il  est  le  bien,  l'intelligence; 
il  n'a  pas  créé  le  monde,  dont  la  matière  est  éternelle, 
mais  il  l'a  ordonné  et  organisé  par  pure  bonté,  et  il 
le  gouverne  par  sa  Providence. 

L'âme  humaine  est  une  création  immédiate  de  Dieu, 
et  elle  a  vécu  dans  le  monde  supérieur  des  Idées  avant 
de  tomber  pour  quelques  années  dans  la  matière 
d'un  corps  auquel  elle  peut  et  doit  commander.  Elle 
porte  avec  elle  la  vie  et  le  mouvement,  et  elle  ne  peut 
mourir  :  la  raison  ou  l'intelligence,  le  courage  qui  la 
fait  s'émouvoir  et  agir,  la  sensibilité  d'où  dérivent  les 
passions,  sont  ses  dill'érentes  parties. 

Gomme  Socrate,  Platon  enseigne  que  la  vertu 
est  identique  à  la  science  :  toute  faute  de  l'âme 
est  le  résultat  d'une  ignorance,  et  nul  n'est  méchant 
volontairement.  Mais  la  science,  pour  Platon,  n'est 
plus  seulement,  comme  pour  Socrate,  la  science  de 
l'homme  :  c'est  encore  et  surtout  la  science  du  monde 
idéal  et  du  Bien  ou  de  Dieu  même,  et  la  vertu  est  la 
ressemblance  à  Dieu. 

Enseignement  de  Platon  et  caractère- général 


(1)  Métaphysique  lignifie  «  ce  qui  vient  après  la  physique  »  (hitA  »4  Tu»i*à)  ; 
.  nom  fut  donné  par  les  disciples  d'.Yiistote  à  l'ouvrage  de  leur  maître  qui 
venait  après  ses  traites  de  physique,  et  où  ce  philosophe  étudiait  les  principes 
suprêmes  des  CAOSes  el  de  la  pensée. 


ce 


280  LA   PHILOSOPIITE. 

< 
de  ses  œuvres.  —  Ces  doctrines,  Platon  les  enseigna 

en  réunissant  élèves  et  amis  d'abord  dans  le  gymnase 
de  YAcadgtnie.  puis  dans  une  propriété  qu'il  acheta, 
voisine  du  gymnase  :  on  appelait  Académie,  en 
souvenir  d'un  habitant  légendaire  de  l'Attique  primi- 
tive, un  gymnase  proche  d'Athènes  et  les  jardins  qui 
l'entouraient.  La  maison  du  philosophe  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  même  nom,  par  l'effet  du  voisinage;  après 
la  mort  de  Platon,  elle  passa  bientôt  à  ses  disciples 
comme  un  héritage  collectif,  et  de  là  est  venu  le  nom 
moderne  d'Académie  donné  soit  à  des  lieux  consacrés 
à  diverses  études,  soit  aux  compagnies  savantes  qui 
s'y  rassemblent. 

C'est  d'après  les  écrits  de  Platon  que  Ton  peut  juger 
de  la  forme  de  son  enseignement  :  ces  écrits,  sauf 
Y  Apologie  de  Socrate,  sont  des  dialogues.  Dans  tous, 
sauf  un  (les  Lois),  Platon  nous  .présente  Socrate 
entouré  de  ses  interlocuteurs  habituels  :  quelquefois  la 
discussion  est  animée  et  contradictoire,  la  conversation 
vive  et  coupée  ;  ou  bien  disciples  et  adversaires  font 
silence,  et  Socrate  s'abandonne  à  une  exposition  dog- 
matique. Socrate,  ici,  c'est  Platon  à  l'Académie  :  il 
causait,  faisait  causer,  et  de  temps  en  temps  il  gardait 
la  parole. 

Les  œuvres  où  Platon  marque  le  souvenir  de  ces 
entretiens  sont  pleines  de  naturel.  La  mise  en  scène 
y  est  intimement  unie  au  sujet,  et  la  philosophie  y 
prend  un  air  d'aisance  aimable  qui  n'a  d'égal  dans 
aucune  langue.  Platon  est  un  des  maîtres  du 
langage  humain  :  tantôt  il  parle,  comme  le  peuple, 
avec  une  simplicité  presque  naïve  ;  tantôt  il  est  ingé- 
nieux et  poli  jusqu'à  la  plus  charmante  délicatesse; 
tantôt,  après  des  prodiges  de  subtile  dialectique, 
il  monte  sans  effort  jusqu'à  la  poésie  la  plus  magni- 
fique. 

Il  reste  sous  le  nom  de  Platon  environ  quarante, 
dialogues.  Dès  l'antiquité  on  a  contesté  avec  raison 
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l'authenticité  de  plusieurs  d'entre  eux,  mais  le  scepti- 
cisme des  modernes,  en  s'étendanl  bien  plus  loin  dans 
cette  voie,  semble  avoir  pris  dos  proportions  exagérées. 
La  chronologie,  difficile  à  établir,  soulève  aussi  rJes 
problèmes  délicats  dans  lesquels  nous  n'avons  pas  ?. 
entrer,  mais  dont  la  solution  aidera  à  mieux  com- 
prendre le  développement  du  génie  de  Platon. 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  ici  de  tous  les 
dialogues.  Il  faut  même  nous  contenter  de  nommer 
des  chefs-d'œuvre  comme  le  Banquet %  le  PhMrp,  le 
Théétètfii  le  Timée  ■  quelles  que  soient  leurs  beautés, 
quelque  intérêt  qu'ils  présentent,  leur  nature  spé- 
cialement philosophique  les  écarte  d'une  histoire 
élémentaire  des  lettres  grecques.  Nous  nous  borne- 
rons à  donner  une  idée  de  quelques  autres  œuvres 
non  moins  célèbres. 

L'  «  Apologie  »,  le  «  Criton  »,  le  «  Phédon  ».  — 
Rien  n'est  plus  connu  dans  les  œuvres  de  Platon  (et 
rien  n'est  plus  digne  de  l'être)  que  Y  Apologie,  le  Cri- 
ton,  le  Phédon,  qui  mettent  sous  nos  yeux  les  diffé- 
rentes péripéties  du  procès  de  Socrate. 

h1  Apologie  renferme  la  défense  de  Socrate  contre 
l'accusation  de  Mélétos,  Anytos,  et  Lycon,  devant  le 
tribunal  des  héliastes.  Il  y  a  là  trois  discours  :  Socrate 
se  défend  dfâbord  contre  ceux  qui  le  calomnient 
depuis  longtemps,  contre  ses  accusateurs  directs  et 
actuels,  contre  les  propos  de  la  foule  ;  puis,  les  juges 
l'ayant  déclaré  coupable,  il  parle  sur  l'application  de 
la  peine  ;  enfin,  condamné  à  mort,  il  dit  les  réflexions 
que  lui  suggère  la  sentence,  et  voici  ce  troisième 
discours,  le  plus  beau  de  tous  : 

Pour  n'avoir  pas  eu  la  patience  d'attendre  nn  peu  de  temps, 
Athéniens,  vous  allez  fournir  un  prétexte  à  ceur  qui  voudront 
diffamer  la  république  ;  ils  diront  que  vous  avai  fait  mourir 
Socrate,  cet  homme  sage  ;  car,  pour  aggraver  votre  honte,  ils 
m'appelleront  sage,  quoique  je  ne  le  sois  point.  Mais  si  vous 
aviez  attendu  encore  un  peu  de  temps,  la  chose  serait,  venu» 
d'elle-même;  car  voyez  mou  âge  .  je  suis  déjà  bien  avancé  dans 

16. 
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la  vie  et  tout  près  de  la  mort.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous 
tous,  mais  seulement  pour  ceux  qui  m'ont  condamné  à  mort  ; 
c'est  à  ceux-là  que  je  veux  m'adresser  encore.  Peut-être  pensez- 
vous  que  si  j'avais  cru  devoir  tout  faire  et  tout  dire  pour  me 
■auver,  je  n'y  serais  point  parvenu,  faute  de  savoir  trouver  des 
paroles  capables  de  persuader.  Non,  ce  ne  sont  pas  lés  paroles 
qui  mont  manqué,  Athéniens,  mais  l'impudence  :  je  succombe 
pour  n  avoir  pas  voulu  vous  dire  les  choses  que  vous  aimez 
tant  à  entendre,  pour  n'avoir  pas  voulu  me  lamenter,  pleurer, 
et  descendre  à  toutes  les  bassesses  auxquelles  on  vous  a  accou- 
tumés. Mais  le  péril  où  j'étais  ne  m'a  point  paru  une  raison  de 
rien  faire  qui  fût  indigne  d'un  homme  libre,  et  maintenant 
encore  je  ne  me  repens  pas  de  m'être  ainsi  défendu  ;  j'aime 
beaucoup  mieux  mourir  après  m'être  défendu  comme  je  l'ai 
fait,  que^  de  devoir  la  vie  à  une  lâche  apologie.  Ni  devant  les 
tribunaux,  ni  dans  les  combats,  il  n'est  permis  ni  à  moi  ni  à 
aucun  autre  d'employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  éviter  la 
mort.  Tout  le  monde  sait  qu'à  la  guerre  il  serait  très  facile  de 
sauver  sa  vie,  en  jetant  ses  armes,  et  en  demandant  quartier  à 
ceux  qui  vous  poursuivent;  de  même,  dans  tous  les  dangers, 
on  trouve  mille  expédients  pour  éviter  la  mort,  quand  on  est 
décidé  à  tout  dire  et  à  tout  faire.  Eh  !  ce  n'est  pas  là  ce  qui  est 
difficile,  Athéniens,  que  d'éviter  la  mort;  mais  il  l'est  beaucoup 
d'éviter  le  crime  ;  il  court  plus  vite  que  la  mort.  C'est  pourquoi, 
vieux  et  pesant  comme  je  suis,  je  me  suis  laissé  atteindre  par 
le  plus  lent  des  deux,  tandis  que  le  plus  agile,  le  crime,  s'est 
attaché  à  mes  accusateurs,  qui  ont  de  la  vigueur  et  de  la  légè- 
reté. Je  m'en  vais  donc  subir"  la  mort  à  laquelle  vous  m'avez 
condamné,  et  eux  l'iniquité  et  l'infamie  à  laquelle  la  vérité  les 
condamne.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  à  ma  peine,  et  eux  à  la 
leur.  En  effet,  peut-être  est-ce  ainsi  que  les  choses  devaient  se 
passer,  et,  selon  moi,  tout  est  pour  le  mieux  (1) 

Le  Çriton  est  un  dialogue  entre  Socrate  et  son  ami 
Cri  ton  qui  veut  le  décider  à  s'évader  de  la  prison. 
Socrate,  qui  veut  obéir  aux  lois  de  son  pays,  refuse 
de  s'évader,  et,  dans  une  belle prosopopée,  il  montre 
à  Griton  les  lois  elles-mêmes  qui  l'engagent  à  la  sou- 
mission : 

«  Socrate,  que  vas-tu  faire?  l'action  que  tu  prépares  ne  tend- 
elle  pas  à  renverser,  autant  qu'il   est  en  toi,   et  nous  et  1  État 

(1)  Apologie,  cb.  xjiix.  Traduction  Victor  Cousin. 
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tout  entier?  car  quoi  État  peut  subsister,  où  les  jugements 
rendus  n'ont  aucune  force  et  sont  foulés  aux  pieds  par  les 
particuliers?....  Socrate,  suis  les  conseils  de  celles  qui  t'ont 
nourri  :  ne  mets  ni  tes  enfants,  ni  ta  ne,  ni  quelque  chose  que 
ce  puisse  être,  au-dessus  de  la  justice,  et,  quand  tu  arriveras 
aux  enfers,  tu  pourras  plaider  ta  cause  devant  les  ju^es  que  tu 
y  trouveras,  car,  si  tu  fais  ee  qu'on  te  propose,  sache  que  tu 
n'amélioreras  tes  affaires  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  I.n 
subissant  ton  arrêt,  tu  meurs  victime  honorable  de  l'iniquité 
non  des  lois  mais  des  hommes  ;  mais  si  tu  fuis,  si  tu  repousses 
sans  dignité  l'injustice  par  l'injustice,  le  mal  par  le  mal,  si  tu 
violes  le  traité  qui  t'obligeait  envers  nous,  tu  mets  en  péril 
ceux  que  tu  devais  protéger,  toi,  tes  amis,  *a  patrie  et  nous. 
Tu  nous  auras  pour  ennemies  pendant  ta  vie,  et.  quand  tu 
descendras  chez  les  morts,  nos  sœurs,  les  lois  des  enfers,  ne 
t'y  feront  pas  un  accueil  trop  favorable,  sachant  que  tu  as  fait 
tous  tes  efforts  pour  nous  détruire.  Ainsi,  que  Griton  n'ait  pas 
•ur  toi  plus  de  pouvoir  que  nous,  et  ne  va  pas  préférer  ses 
conseils  aux  nôtres  !  » 

Je  crois  entendre  ces  accents,  mon  cher  Criton,  comme  ceux 
que  Cybèle  inspire  croient  entendre  les  flûtes  sacrées  :  le  son 
de  ces  paroles  retentit  dans  mon  âme  et  me  rend  insensible  à 
tout  autre  discours;  et  sache  qu'au  moins  dans  ma  disposition 
présente,  tout  ce  que  tu  pourras  me  dire  contre  sera  inutile. 
Cependant  si  tu  crois  pouvoir  y  réussir,  parle. 

Criton.  —  Socrate,  je  n*ai  rien  à  dire. 

Socrate.  —  Laissons  donc  cette  discussion,  mon  cher  Criton, 
•t  marchons  sans  rien  craindre  par  où  Dieu  noua  conduit  (1). 

Le  Phédon  tiré  son  nom  d'un  disciple  de  Socrate 
qui  rapporte  à  un  ami  les  derniers  entretiens  du 
maître  avec  ses  disciples  dans  la  prison  :  devant  la 
mort  qui  approche,  Socrate,  simple  et  ferme,  a  exposé 
ses  idées  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la  vie 
future.  C'est  là  le  plus  dramatique  des  dialogues  de 
Platon.  Il  y  a  en  nous  un  principe  intellectuel,  distinct 
du  corps,  et  qui  lui  survit  :  telle  est  la  thèse  que 
démontre  Socrate  dans  la  première  et  la  plus  longue 
partie  de  l'ouvrage.  Sur  la  destinée  de  ce  principe 
apns  la  mort,  Socrate  n'avance  que  des  probabilités  : 
il  raconte  les  allégories  et  les  mythes  populaires  qui 

lij  CrilQH,  cii.  xi  et  xvi-xvu.  Traduction  Victor  Cousin. 
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traitent  ce  sujet,  et  c'est  la  seconde  partie  du  dialogue. 
Cependant  l'heure  arrive  où  Socrate  doit  boire  la 
ciguë  :  il  prend  la  coupe,  en  verse  quelques  gouttes 
pour  faire  une  libation  aux  dieux,  et  boit  le  reste 
«  avec  une  tranquillité  et  une  douceur  merveilleuse  ». 
Il  faut  citer  la  fin  de  cet  immortel  récit  : 

Jusque-là.,  nous  avions  eu  presque  tous  assez  de  force  pour 
retenir  nos  larmes ,  mais  en  le  voyant  boire,  et  après  qu'il  eut 
bu,  nous  n'en  fûmes  plus  les  maîtres.  Pour  moi,  malgré  tous 
mes  efforts,  mes  larmes  s'échappèrent  avec  tant  d'abondance 
que  je  me  couvris  de  mon  manteau  pour  pleurer  sur  moi- 
même  ;  car  ce  n'était  pas  le  malheur  de  Socrate  que  je  pleurais, 
mais  le  mien,  en  songeant  quel  ami  j'allais  perdre.  Criton, 
avant  moi,  n'ayant  pu  retenir  ses  larmes,  était  sorti  ;  et  Apollo- 
dore,  qui  n'avait  presque  pas  cessé  de  pleurer  auparavant,  se 
mit  alors  à  crier,  à  hurler  et  à  sangloter  avec  tant  de  force 
qu'il  n'y  eut  personne  à  qui  il  ne  fît  fendre  le  cœur,  excepté 
Socrate  :  «  Que  laites-vous  ?  ditril,  ô  mes  bons  amis  !  N'était-ce 
pas  pour  cela  que  j'avais  renvoyé  les  femmes,  pour  éviter  des 
scènes  aussi  peu  convenables?  car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il 
faut  mourir  avec  de  bonnes  paroles.  Tenez-vous  donc  en  repos, 
et  montrez  plus  de  fermeté.  » 

Ces  mots  nous  firent  rougir,  et  nous  retînmes  nos  pleurs. 

Cependant  Socrate,  qui  se  promenait,  dit  qu'il  sentait  ses 
jambes  s'appesantir,  et  il  se  coucha  sur  le  dos,  comme  l'homme 
l'avait  ordonné.  En  même  temps  le  même  homme  qui  lui  avait 
donné  le  poison,  s'approcha,  et,  après  avoir  examiné  quelque 
temps  ses  pieds  et  ses  jambes,  il  lui  serra  le  pied  fortement,  et 
lui  demanda  s'il  le  sentait;  il  dit  que  non.  Il  lui  serra  ensuite 
les  jambes,  et,  portant  ses  mains  plus  haut,  il  nous  fit  voir  que 
le  corps  se  glaçait  et  se  roidissait  ;  et,  le  touchant  lui-même,  il 
nous  dit  que,  dès  que  le  froid  gagnerait  le  cœur,  alors  Socrate 
nous  quitterait.  Déjà  tout  le  bas-ventre  était  glacé.  Alors  se 
découvrant,  car  il  était  couvert  :  «  Griton,  dit-il,  et  ce  furent 
ses  dernières  paroles,  nous  devons  un  coq  à  Esculape  (1)  ; 
n'oublie  pas  d'acquitter  cette  dette.  —  Gela  sera  fait,  répondit 
Criton  ;  mais  vois  si  tu  as  encore  quelque  chose  à  nous  dire.  » 
II  ne  répondit  rien,  et  un  peu  de  temps  après  il  fit  un  mou- 
vement convulsif;  alors  l'homme  le  découvrit  tout  à  fait  :  ses 
regards  étaient  fixes.  Griton,  s'en  étant  aperçu,  lui  ferma  la 
bouche  et  les  yeux. 

(1)  Socrate  veut  dire  par  là  qu'étant  guéri  de  la  vie  actuelle  il  doit  une 
offrande  au  dieu  de  la  santé. 
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Voilà  quelle  fut  la  fin  de  notre  ami,  de  l'homme.  nou«  poil- 
vons  le  dire,  le  meilleur  des  hommes  <ie  ce  temps  que  nous 
ayons  connus,  le  plus  sage  et  le  plus  juste  de  tous  les 
hommes  (1). 

Le  «  Protagoras  »,  le  «  Gorgias  ».  —  Plusieurs 
dialogues  de  Platon  attaquaient  la  doctrine  des 
sophistes  :  les  plus  connus  sont  le  Protagoras  et  le 
Gorgias. 

Le  Gorgias  est  dirigé  contre  la  rhétorique  telle 
qu'elle  était  représentée  par  Gorgias  do  Léontini 
Pour  Gorgias  et  ses  adeptes,  la  vérité  n'est  plus 
Tunique  ou  le  principal  objet  de  l'orateur;  l'éloquence 
se  réduit  au  talent  de  réussir  par  la  séduction  du  lan- 
gage, et  toute  moralité  disparaît  devant  la  loi  suprême 
du  succès,  Platon  réfute  ces  théories  et  montre  que 
la  rhétorique  ne  suffit  pas  à  faire  un  bon  citoyen 
capable  de  bien  administrer  les  affaires  de  l'État. 

Le  Protagoras  est  d'abord  une  comédie  spirituelle, 
où  la  personne,  la  morale  et  la  méthode  de  Socrate, 
d'une  part,  et  des  sophistes,  d'autre  part,  sont  vive- 
ment opposées.  Puis  on  y  voit  une  discussion  théo- 
rique sur  la  question  de  savoir  si  la  vertu  peut  être 
enseignée,  ce  qui  était  la  prétention  des  sophistes 
dans  leurs  pompeuses  leçons  :  Platon  montre  que 
les  sophistes,  qui  n'admettent  que  des  connaissances 
relatives,  sont  incapables  d'enseigner  la  vertu,  qui 
est  une  science.  Une  des  plus  charmantes  pages 
de  ce  dialogue  est  celle  où  Socrate  raconte  son  arri- 
vée en  compagnie  d'un  disciple  chez  l'Athénien 
Callias  qui  recevait  alors  sous  son  toit  l'illustre  Prota- 
goras. Elle  montrera  l'art  exquis,  mélange  de  naturel, 
de  finesse  et  d'ironie,  avec  lequel  Platon  met  en 
scène  les  personnages,  et  la  vogue  extraordinaire 
dont  pouvait  jouir    un  sophiste    en  renom  : 

Arrivés  à  la  porte,  nous  nous  étions  arrêtés  pour  discuter  sur 
un  sujet  qui  nous  était  venu  à  l'esprit  pendant  la  route;  nous 

(1)  Phédon,  ch.  lxvi-lxvii.  Traduction  Victor  Cousin. 
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voulions  en  finir  et  n'entrer  qu'après  avoir  achevé;  nous  étions 
donc  devant  la  porte  et  en  train  de  discuter;  enfin,  nous  tom- 
bâmes d'accord.  Le  portier  nous  entendait,  je  pense,  et  appa- 
remment que  l'aflluence  des  sophistes  dans  la  maison  le  mettait 
en  colère  contre  les  visiteurs.  ï.n  effet,  quand  nous  eûmes 
frappé  à  la  porte,  il  ouvrit,  et  à  notre  vue  :  «  Ah  !  dit-il,  des 
sophistes  l  Mon  maître  n'a  pas  le  temps.  »  Et  des  deux  mains 
il  nous  avait  déjà  fermé  la  porte  au  nez  de  toutes  ses  forces. 
Nous  frappons  une  seconde  fois,  et  lui,  derrière  sa  porte  tou- 
jours fermée,  nous  répond  et  nous  dit  :  «  Messieurs,  vous 
n'avez  donc  pas  entendu  ?  Il  n'a  pas  le  temps.  »  —  «  Mais,  mon 
ami,  lui  dis-je,  nous  ne  demandons  pas  Callias,  et  nous  ne 
sommes  pas  des  sophistes  :  n'aie  pas  peur.  C'est  Protagoras 
que  nous  demandons  et  que  nous  sommes  venus  voir.  Annonce- 
nous  donc  1  »  Après  tout  cela,  le  bonhomme  eut  encore  bier 
de  la  peine  à  nous  ouvrir  la  porte. 

Nous  n'étions  pas  plus  tôt  à  l'intérieur,  que  déjà  nous  avions 
rencontré  Protagoras  :  il  faisait  son  tour  de  promenade  sous  le 
portique,  et  en  file  se  promenaient  avec  lui,  d'un  côté  Callias 
fils  d'Hipponicos,  son  frère  maternel  Paralos  fils  de  Périclès,  et 
Charmide  fils  de  Glaucon  ;  de  l'autre  côté,  l'autre  fils  de  Périclès, 
Xanthippe,  et  Philippidès  fils  de  Philomèlos  ;  ce  dernier  est  le 
plus  estimé  des  disciples  de  Protagoras,  il  veut  connaître  le 
métier,  c'est  un  futur  sophiste.  Derrière  eux.  il  en  venait 
d'autres  qui  écoutaient  leur  conversation.  La  plupart  étaient 
évidemment  de  ces  étrangers  qu'entraîne  à  sa  suite  Protagoras 
de  chacune  des  villes  qu'il  traverse  ;  il  les  charme  par  sa  voix 
comme  Orphée,  ils  le  suivent  à  la  voix,  ils  sont  charmés  !  Il  y 
avait  aussi  quelques  gens  de  notre  pays  dans  le  chœur.  Et  la 
vue  de  ce  chœur  me  remplit  d'une  joie  non  pareille,  tant  ils 
mettaient  d'honnêteté  à  ne  jamais  se  porter  en  avant  dans  les 
jambes  de  Protagoras.  Toutes  les  fois  que  le  maître  se  retournait 
avec  ses  amis,  en  bon  ordre  ces  auditeurs  se  séparaient  à 
droite  et  à  gauche,  et  chaque  fois,  faisant  démi-tour,  se  repla- 
çaient par  derrière  le  plus  honnêtement  du  monde  (1). 

Le  «  Ménéxène  »,  l1  «  Ion  ».  -  Voici  maintenant 
deux  dialogues  intéressants  pour  l'histoire  el  la  théorie 
des  belles-lettres,  le  Ménéxène  et  Y  Ion. 

Dans  le  Ménéxène,  une  conversation  entre  Socrate 
et  Ménéxène  encadre  un  pastiche  ironique  des  orai- 
sons funèbres  du  temps,  chargées  de  toutes  les  fleurs 

(1)  Protagoras,  cb.  vi-vu.  Traduction  nouvelle. 
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de  la  rhétorique,  auxquelles  se  complaisaient  Gorgïas 
et  les  sophistes  ses  disciples. 

Ulon  est  dirigé  contre  les  rapsodes,  qui  savaient 
Homère  par  cœur,  mais  qui  n'en  comprenaient  pas  le 
sens  profond  : 

Socratk.  —  Salut  à  Ion.   D'où   nous   viens-tu  aujourd'hui  ? 
Kst  ce  de  chez  toi,  d'Éphèse? 

Ion.  —  Point  du  tout,  Socrate  :  je  viens  d'Épidaure  et  det 
jeux  d'Esculape. 

Socratk.  —  Les  Épidauriens  ont-ils  institué  en  l'honneur  de 
leur  dieu  un  combat  de  rapsodes  ? 

Ion.  —  Oui,  vraiment,  et  de  toutes  les  autres  parties  de  la 
musique. 

Socratk.  —  Eh  bien,  as-tu  concouru?  et  quel  a  été  ton  succès? 

Ion.  —  Nous  avons  remporté  le  premier  prix,  Socrate. 

Socratk.  —  J'en  suis  ravi.  Courage,  tâchons  d'être  vainqueur 
aussi  aux  Panathénées. 

Ion.  —  Je  l'espère  bien,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Socratk.  —  Je  vous  ai  souvent,  mon  cher,  envié  votre  pro- 
fession, à  vous  autres  rapsodes.  C'est  en  effet  une  chose  digne 
d'envie,  que  ce  soit  une  bienséance  de  votre  état  d'être  toujours 
richement  vêtus  et  de  vous  montrer  dans  les  plus  beaux  ajus- 
tements, et  qu'en  même  temps  votre  devoir  vous  oblige  à  faire 
une  étude  continuelle  d'une  foule  d'excellents  p  tètes  et  princi- 
palement d'Homère,  le  plus  grand,  le  plus  divin  de  tous,  et  non 
seulement  d'en  apprendre  les  vers,  mais  d'en  bien  pénétrer  le 
sens,  car  on  ne  deviendra  jamais  rapsode  si  l'on  n'a  une  intel- 
ligence parfaite  de  ce  qu'a  voulu  dire  le  poète,  le  rapsode 
devant  être  l'interprète  de  la  pensée  du  poète  auprès  de  ceux 
qui  Pécoutent,  fonction  qu'il  lui  est  impossible  de  bien  remplii 
vil  ne  sait  pas  ce  que  le  poète  a  voulu  dire.  Tout  cela  est  vrai 
ment  digne  d'envie  (1). 

Tel  est  le  début  de  Y  Ion,  ironique  et  gracieux  Peu 
à  peu  Platon  développe  celte  pensée  qu'un  poète  est 
toujours  inférieur  à  un  philosophe,  parce  qu'il  agit  non 
par  science,  mais  par  inspiration.  Derrière  l'outre- 
cuidance vaniteuse  des  rapsodes,  c'est  à  la  poésie 
tout  entière  et  à  son  rôle  social  que  Platon  s'attaque 
dans  Y  Ion  :  nous  allons  retrouver  dans  la  Hépubliyue 

(i)  Jon,  ch.  I    Traduction  Victor  Cousin. 
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la  même  défiance  du  grand  philosophe  à  l'égard  des 
poètes. 

La  «  République  »,  les  «  Lois  ».  —  Deux 
dialogues  de  Platon,  la  République  et  les  Lois,  sont 
des  ouvrages  très  étendus. 

Dans  la  République,  l'auteur  trace  le  plan  chimé- 
rique d'une  cité  idéale.  A  cette  cité  «  le  législateur  a 
imposé  l'idée  d'une  justice  nouvelle,  qui  n'est  point 
celle  de  nos  sociétés  corrompues,  sorte  de  compromis 
entre  la  mollesse  de  nos  âmes  et  la  rigueur  des 
éternels  principes  du  vrai.  La  justice  qui  préside  à  cet 
État  nouveau  n'admet  ni  les  tendres  prédilections 
de  la  famille,  ni  les  plaisirs  corrupteurs  de  la  pro- 
priété, ni  les  caprices  de  ces  esprits  sans  vocation, 
qui  passent  tour  à  tour  d'une  profession  à  une  autre, 
ni  la  vanité  des  âmes  médiocres  et  ambitieuses  qui 
voudraient  occuper  un  rang  auquel  leur  nature  ne  les 
appelle  pas  ;  à  tous  les  citoyens  elle  impose  le  désin- 
téressement le  plus  absolu,  l'abnégation  de  sa  personne 
en  vue  des  intérêts  communs  ;  à  chacun  elle  assigne 
une  fonction  selon  sa  force  ou  sa  faiblesse,  sans  lui 
permettre  d'en  jamais  sortir  (1).  »  Platon  est  donc  ici 
ce  que  nous  appelons  un  «  socialiste  »  ou  même  un 
«  communiste  ».  —  Naturellement  les  théories  sur 
l'éducation  tiennent  une  grande  place  dans  un  tel 
ouvrage  :  en  ce  genre,  rien  n'y  est  plus  célèbre  que 
la  critique  dirigée  contre  le  rôle  des  poètes  nationaux 
de  la  Grèce.  Platon  honore  Homère  comme  un  être 
divin,  et  il  le  couvre  de  fleurs,  mais  il  le  bannit  de  sa 
république,  et  il  bannit  avec  lui  tous  ceux  qui,  comme 
lui,  donnent  des  dieux  et  des  héros  une  idée  dange- 
reuse pour  les  mœurs  des  jeunes  citoyens. 

Les  Lois  nous  offrent  encore  le  plan  d'une  cité 
imaginaire,  mais  plus  rapprochée  de  la  réalité.  Platon 
y  admet  la  famille,  la  propriété  individuelle.  Là  aussi 

(i)  E.  Egger,  Essai  sur    l'histoire  de  la  critique  chez  le*  Grecs,  2*  édit. 
p.  i4*-l-iJ. 
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l'éducation  tient  une  place  capitale  :  Platon  s'y  relâche 
de  sa  sévérité  pour  les  poètes,  mais  il  ne  les  accepte 
qu'avec  beaucoup  de  restrictions  et  après  censure 
préalable  des  magistrats,  qui  ne  laisseront  pénétrer 
dans  la  cité  que  des  œuvres  d'un  caractère  moral 
et  religieux.  Bien  que  les  Lois  soient  le  dernier 
ouvrage  de  leur  auteur,  rien  n'y  trahit  la  sénilité. 
Ce  qui  fait  leur  intérêt,  «  c'est  surtout  l'imago 
quelles  nous  offrent  du  grand  moraliste  vieillissant, 
toujours  épris  du  môme  idéal,  mais  plus  tourné  vers 
le  détail  des  observations  morales,  et  pénétré  d'une 
gravité  religieuse  où  la  vivacité  de  l'imagination 
mêle  moins  de  fantaisie  (i)  ».  De  cette  élévation 
morale  et  religieuse,  la  page  suivante  donnera,  pen- 
sons-nous, une  juste  idée.  Platon  vient  de  dire  que 
l'âme  est,  après  les  dieux,  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin, 
et  que  l'homme  doit  honorer  son  âme,  non  par  des 
connaissances,  par  la  richesse,  ou  par  le  pouvoir, 
mais  en  travaillant  à  augmenter  en  elle  la  vertu,  — 
et  il  continue  ainsi  : 

Dès  l'enfance,  tout  homme  s'imagine  qu'il  est  capable  de 
tout  connaître,  il  croit  aussi  honorer  son  âme  en  lui  prodiguant 
fis  louantes,  et  il  s'empresse  de  la  laisser  faire  ce  qui  lui 
plaît;  mais  moi  je  soutiens  qu'agir  ainsi  c'est  nuire  à  son  âme 
loin  de  l'honorer;  or  il  faut,  comme  je  le  prétends,  lui  donner 
le  premier  rang  après  les  dieux.  L'homme  n'honore  pas  non 
plus  son  âme  quand  il  rejette  sur  autrui  chacune  de  ses  fautes 
et  la  plupart  de  ses  défauts  môme  les  plus  grands  :  il  se  figure 
en  vérité  qu'il  honore  son  àrne  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
car  il  lui  fait  tort.  Ce  n'est  pas  non  plus  du  tout  l'honorer  que 
de  la  laisser  suivre  le  charme  du  plaisir  malgré  l'ordre  et  l'avis 
ilu  législateur;  mais  c'est  la  déshonorer  en  la  remplissant  de 
maux  et  de  remords.  Il  en  est  de  même  lorsque,  au  lieu  de 
donner  fermement  tous  ses  soins  aux  travaux,  craintes,  dou- 
leurs, chagrins,  dont  il  nous  est  recommandé  de  triompher, 
nous  leur  cédons  ;  alors  où  est  l'honneur,  puisque  nous  cédons  ? 
Oui,  une  telle  conduite  rend  l'âme  déshonorée.  De  même, 
quand  on  s'imagine  que  la  vie  est  le  seul  et  unique  bien,  on 

(I)  Alfred  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.,  C  IV,  2«  éd.,  p.  301-302. 
Lgger.  —  Litt.  gr.  17 
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déshonore  encore  son  àme  :  oui,  quand  on  s'imagine  que  tout 
est  mal  chez  Hadès  (l),  on  cède,  on  ne  résiste  pas,  on  n'en- 
seigne pas  à  son  âme  et  on  ne  la  convainc  pas  qu'on  ignore 
au  contraire  si  les  dieux  qui  résident  là-bas  ne  nous  réservent 
pas  les  plus  grands  biens  (2). 

Conclusion  sur  Platon.  —  L'influence  de  Platon 
fut  longue  et  profonde.  Il  avait  réagi  contre  cette 
vie  instinctive  et  naturelle  dont  l'épopée  homérique 
était  pour  les  Grecs  l'exemplaire  admiré  et  la  règle 
docilement  suivie  ;  cet  idéal  avait  abouti  à  l'indivi- 
dualisme des  sophistes  où  la  civilisation  grecque 
trouvait  des  germes  actifs  de  décadence.  Platon  appor- 
tait non  pas  seulement  à  la  Grèce,  mais,  sans  qu'il 
s'en  doutât,  au  monde  entier  un^jdéal  nouveau;  il 
avait  développé  le  spiritualisme  de  Socrate,  épuré  la 
pensée  religieuse,  élevé  l'esprit  humain  vers  l'absolu 
et  le  suprasensible,  et  cela  avec  un  sens  tout  athénien 
de  la  beauté,  dans  une  prose  capable  de  porter  très 
loin  sa  pensée  à  travers  les  siècles  et  de  lui  donner 
une  influence  égale  à  celle  dont  la  pensée  homérique 
avait  joui  jusqu'alors.  Bref,  Platon  avait  préparé  les 
voies  au  christianisme.  Il  brille  encore  aujourd'hui 
comme  une  vive  lumière,  il  reste  une  source  féconde 
de  pensées  fortes  et  généreuses.  # 

V.  —  Aristotb. 

Vie  d'Aristote.  —  Parmi  les  disciples  de  Platon, 
nul  n'est  plus  célèbre  qxïAristote,  disciple  respec- 
tueux mais  indépendant,  qui,  comme  lui,  fonda  dans 
Athènes  une  grande  école  philosophique. 

Il  naquit  en  384  à  Stagire,  sur  la  côte  macédonienne  ; 
son  père  Nicomaque  était  médecin  du  roi  de  Macé- 
doine Amyntas.  En  367,  il  arrive  à  Athènes,  et  là  pen- 
dant vingt  ans  il  est  l'élève  des  rhéteurs,  puis  de 

(i)  C'est-à-dire  dans  l'autre  monde. 

(2)  Lois,  I.  V,  cb.  i.  Traduction  nouvelle. 
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Platon.  AjJrès  quelques  voyages,  il  retourne  en  Macé- 
doine où  Philippe  vient  d<;  lui  confier  l'éducation  de 
son  fils  Alexandre;  comme  plus  tard  Bossuet  et 
Fénelon,  Aristote  profila  de  ce  royal  préceptorat  pour 
étendre  de  tons  côtés  le  champ  de  ses  études  (342-335). 
Quand  Alexandre,  devenu  roi,  passa  en  Asie  pour 
entreprendre  enquêtes  (335),  Aristote  revint  à 

Athènes,  où  il  se  mit  à  enseigner.  En  même  temps  il 
restait  en  relations  avec  son  disciple  :  Alexandre  lui 
envoyait  des  paya  peu  connus  de  la  Haute-Asie  les 
échantillons  tic  plantes  et  d'animaux  qui  lui  permirent 
d'amasser  un  trésor  de  faits  et  d'observaii<ms  pour 
fonder  la  science  de  l'histoire  naturelle.  La  réaction 
antimacédonienne  qui  suivit  la  mort  d1  Alexandre  (323) 
le  força  à  quitter  Athènes;  il  mourut  peu  après  (322) 
à  Chaïcis,  dans  l'île  d'Eubée,  la  même  année  que  le 
grand  orateur  Démosthêne,  né  comme  lui  en  384. 
Dans  cette  coïncidence  des  dates  de  naissance  et  de 
mort  chez  deux  hommes  eminents,  il  y  a  comme  un 
symbole  :  Démosthêne  luttant  pour  la  liberté  des 
Grecs,  c'est  le  passé  avec  son  patriotisme  ardent  mais 
étroit;  Aristote  voyant  toute  chose  du  dehors  en 
savant  désintéressé,  c'est  l'avenir,  c'est  l'esprit  scien- 
tifique de  la  Grèce,  qui  sera  bientôt  l'esprit  de  la 
civilisation  même. 

Deux  précurseurs  d* Aristote  :  Hippocrate, 
Démocrite.  —  Déjà  cet  esprit  scientifique  avait 
apparu  dans  les  œuvres  de  deux  contemporains  de 
Socrate  et  de  Platon,  le  médecin  Hippocrate  et  le  phi- 
losophe Démocrite. 

Hippocrate,  né  à  Gos,  en  460,  mort  presque  cente- 
naire à  Larisse  en  Thessalie,  homme  d'un  génie  supé- 
rieur, étranger  à  la  rhétorique,  mais  comparable  à 
Thucydide  pour  la  gravité  de  la  pensée,  n'appartient 
pas  seulement  à  la  médecine,  mais  à  l'histoire  géné- 
rale des  sciences  ;  car  en  prenant  pour  point  de  départ 
l'observation,  il  a  créé  une  méthode  féconde  en  appli- 
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cations  dans  toutes  les  sciences  de  la  nature.  Il  reste 
de  lui  cinq  ou  six  traités  authentiques  écrits  en 
dialecte  ionien,  dont  le  plus  connu  a  pour  titre  :  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux. 

De  Démocrite  nous  n'avons  que  des  fragments. 
Il  avait  écrit  en  dialecte  ionien  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages  constituant  toute  une  encyclo- 
pédie philosophique  et  scientifique.  Né  à  Abdère, 
vers  460,  il  voyagea  beaucoup  pour  son  instruction  et 
mourut  très  âgé.  Propagateur  de  la  théorie  des 
atomes,  corpuscules  indivisibles  qui  sont,  pour  lui,  les 
premiers  principes  des  choses  et  que  met  en  mouve- 
ment une  nécessité  aveugle,  ii  est  le  dernier  et  le  plus 
profond  de  ces  physiciens  matérialistes  dont  la  sophis- 
tique et  l'enseignement  de  Socrate  venaient  de  ruiner 
Tinfluence.  Aussi  ne  fit-il  pas  école;  mais  son  œuvre, 
si  étendue  dans  tous  les  domaines  du  savoir  humain, 
prépara  celle  d'Aristote. 

Doctrine  d'Aristote  :  la  science.  —  Le  génie 
d'Aristote  est  encyclopédique  et  scientifique  :  c'est  là 
son  caractère  le  plus  frappant.  Aristote  divise  la 
science  en  quatre  parties  :  la  Logistique,  étude  des 
procédés  du  raisonnement;  la  Théorétique,  étude  des 
êtres  considérés  en  eux-mêmes  ;  la  Pratique,  étude  des 
actes  au  point  de  vue  moral  ;  la  Poétique,  étude  des 
actes  en  tant  qu'ils  aboutissent  à  une  production  artis- 
tique. Chaque  partie  de  la  science  repose  sur  l'étude 
des  faits,  et  celle-ci  exige  la  recherche  des  Causes 
Platon  expliquait  les  choses  par  les  Idées;  Aristote 
reproche  a  Platon  de  négliger  ainsi  la  réalité  pour 
l'abstraction  et  de  traiter  l'abstraction  comme  une 
réalité.  A  la  science  par  les  Idées  il  substitue  la 
science  parles  Causes.  Or  les  causes  d'un  être,  c'est- 
à-dire  les  éléments  qui  le  déterminent,  sont  au  nombre 
de  quatre  :  la  matière  dont  il  est  fait,  la  forme  que  la 
matière  a  prise,  le  moteur  ou  cause  efficiente  qui  a 
mis  la  matière  en  mouvement  pour  la  transformer,  la 
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fin  ou  cause  finale  que  cette  transformation  a  réalisée. 

Dieu  est  "le  premier  moteur  du  monde  ou  de  la 
matière  et  le  principe  de  son  perfectionnement,  mais 
il  meut  le  monde  vers  le  bien  sans  entrer  en  contact 
avec  lui  :  il  pense,  mais  pour  lui  seul.  Le  monde  a 
toujours  existé,  et  Dieu,  qui  ne  le  connaît  pas,  n'agit 
sur  lui  que  par  attrait  :  la  nature  tend  à  lui  ressem- 
bler ;  il  organise  ainsi  la  matière  brute  sans  le  vouloir 
et  sans  le  savoir.  Donc  point  de  création,  point  de 
Providence  qui  veille  sur  le  monde. 

L'âme  humaine  est  à  la  fois  le  principe  interne  de 
ki  vie  du  corps  et  de  ses  mouvements  et  une  puissance 
de  sentir  et  de  penser  ;  parmi  les  causes  qui  expliquent 
un  être  humain,  elle  est  à  la  fois  la  forme  et  la  fin. 
Mais  l'immortalité  personnelle  ne  lui  appartient  pas, 
l'âme  individuelle  périt  avec  le  corps  dont  elle  est  la 
forme  et  la  fin.  Pourtant  la  Raison  pure,  qui  dépasse 
l'individu,  mais  à  laquelle  il  participe  pendant  la  vie, 
constitue  quelque  chose  d'immortel  qui  survit  à  tous 
les  individus. 

Le  bonheur  réside  pour  l'homme  dans  l'exercice  de 
l'activité  qui  lui  est  propre,  et  la  vertu  en  est  la  con- 
dition principale  ;  la  santé,  la  fortune  en  sont  les  con- 
ditions accessoires.  La  vertu  n'est  pas  l'œuvre  de  la 
science  seule  et  sa  conséquence  nécessaire,  comme. 
le  voulaient  Socrate  et  Platon  :  l'habitude  et  la  volonté 
libre  contribuent  à  sa  formation. 

Cette  volonté  libre  ou  ,;bre  arbitre,  Aristote  est 
même  le  premier  philosophe  qui  l'ait  affirmée.  Il  y  a, 
d'après  lui,  des  événements  futurs  qui  ne  sont  pas 
fixés  à  l'avance,  qu'il  dépend  de  la  volonté  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  :  tout  n'est  donc  pas  nécessaire. 
Avant  lui,  l'idée  de  la  succession  nécessaire  des 
événements  régnait  comme  une  croyance  indiscutée 
dans  l'opinion  vulgaire  et  surtout  parmi  les  philo- 
sophes. 

Enseignement  d' Aristote  et  caractère  général 
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de  ses  œuvres.  —  Aristote  donnait  ses  leçons  au 
Lycée  :  on  appelait  ainsi  l'ensemble  formé  par  un  des 
gymnases  d'Athènes,  dédié  à  Apollon,  et  par  les  belles 
allées  d'arbres  qui  l'entouraient.  Le  matin,  il  réunis- 
sait des  auditeurs  choisis  et  intimes  ;  le  soir,  il  s'adres- 
sait à  un  public  plus  étendu.  La  philosophie  qu'il  fonda 
ainsi  fut  appelée,  après  lui,  le  péripatétisme,  du  mot 
grée  péripatos,  qui  signifie  promenade  et  entretien 
philosophique  auquel  on  se  livre  en  marchant,  peut- 
être  en  souvenir  des  promenades  du  maître  avec  ses 
disciples  sous  les  galeries  couvertes  ou  dans  les  allées 
du  Lycée. 

Les  écrits  d' Aristote  ont  été,  dès  l'antiquité,  divisés 
en  deux  séries.  Les  uns,  publiés  de  son  vivant  pour 
de  nombreux  lecteurs,  d'une  forme  soignée  et  souvent 
oratoire,  livres  du  -dehors  ou  exotériques , .  étaient  de 
savants  recueils  de  matériaux,  aujourd'hui  perdus 
(sauf  la  Constitution  d'Athènes,  que  nous  analysons 
plus  loin),  ou  des  Dialogues  philosophiques  et  litté- 
raires ;  nous  ne  connaissons  les  Dialogues  que  par  de 
courts  fragments,  mais  nous  savons  que  Cicéron  les 
admirait  beaucoup  et  qu'ils  ont  servi  de  modèle  à  ses 
ouvrages  philosophiques.  Les  autres,  longtemps 
oubliés  ou  perdus,  publiés  pour  la  première  fois  dans 
leur  ensemble  à  Rome  au  temps  de  Cicéron,  destinés 
aux  disciples  intimes,  d'une  forme  plus  négligée,  plus 
abrupte,  étaient  les  livres  du  dedans  ou  livres  ésoté- 
riques  (1),  et  à  cette  classe  appartient  la  presque 
totalité  des  œuvres  conservées  d" Aristote  :  ces  livres 
se  rattachent  d'une  manière  étroite  à  son  enseigne- 
ment au  Lycée  dans  les  onze  ou  douze  dernières 
années  de  sa  vie  ;  ce  sont  des  notes  relatives  à  ses 
leçons,  et  rapidement  rédigées  avant  ou  après,  sans 
que  le  maitre  ait  jamais  eu  le  temps  de  leur  donner 
la  forme  définitive  d'ouvrages  achevés. 

(i)    On   les    appelle  aussi    quelquefois    livres    acrpamatiguts,    c'est-à-dir? 
destinés  aux  auditeur"  aux    véritables  disciples. 
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Aristote  n'a  ni  la  grâce  ni  la  magnificence  de  Pla- 
ton, et  il  ne  s'étudie  pas  à  bien  écrire,  du  moins  dans 
ses  ouvrages  ésotériques.  Mais  il  atteint  souvent  l'élo- 
quence par  la  précision  d'un  style  austère  et  nu,  vive 
image  d'une  pensée  profonde  ;  il  frappe  l'esprit  par 
des  traits  nerveux  et  brillants;  et,  par  cette  éloquence 
qui  «  se  moque  de  l'éloquence  (1)  »,  il  est  un  peu  le 
Pascal  de  la  prose  grecque 

Il  reste  d'Aristote  environ  vingt-cinq  ouvrages  ou 
groupes  de  fragments  de  longueur  très  inégale,  qui 
embrassent  l'ensemble  des  connaissances  humaines  à 
la  tin  du  ive  siècle.  Sans  insister  sur  les  traités  pure- 
ment philosophiques,  tels  que  les  Catégories,  les 
Analytiques,  la  Métaphysique,  ni  sur  ceux  par  lesquels 
l'auteur  a  fondé  la  science  de  l'histoire  naturelle,  tels 
que  son  Histoire  des  animaux,  donnons  quelques 
détails  sur  les  ouvrages  qui  touchent  de  plus  près  aux 
idées  morales  et  littéraires. 

La  «  Poétique  »  —  La  Poétique  d'Aristote  est 
fort  mutilée.  Après  une  introduction  sur  la  nature  et 
l'origine  de  la  poésie,  l'auteur  s'étend  sur  la  théorie  et 
l'histoire  de  la  poésie  dramatique;  il  fait  quelques 
remarques  de  grammaire  suivies  de*  leur  application 
au  style  poétique  ;  il  parle  brièvement  de  l'épopée,  et 
conclut  par  une  comparaison  de  l'épopée  et  de  la 
tragédie.  Ce  traité,  qui  n'a  ni  le  charme  de  Y  Art 
poétique  d'Horace,  ni  la  belle  ordonnance  de  Y  Art 
poétique  de  Boileau,  nous  choque  par  la  rigueur  un 
peu  mesquine  «les  déductions  et  par  la  sécheresse  du 
langage;  niais  il  est  plein  d'aperçus  profonds  sur  la 
nature  de  la  poésie  et  sur  son  rôle  dans  la  société, 
plein  aussi  de  remarques  ingénieuses  sur  l'art  du 
style. 

La  «  Rhétorique  ».  —  La  Rhétorique  est  une 
œuvre  de  premier  ordre.  Aux  yeux  d'Aristote,  l'art 

(i)  Pascal,  /'enséea. 
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ne  consiste  pas  seulement  dans  les  procédés  qu'en- 
seignent les  rhéteurs;  il  faut  joindre  à  ces  procédés 
techniques  la  philosophie  morale,  la  science  de  l'âme, 
qui  donne  à  l'orateur  le  fonds  de  vérités  qu'il  devra 

mettre  en   œuvre.    Telle  était   aussi  .la  théorie  de 

y 

Platon  :  Aristote  la  reprend  et  la  développe  d'une 
manière  plus  autoritaire  et  plus  didactique. 

Le  premier  livre  traite  de  l'argumentation  et  du 
raisonnement  oratoire.  Le  second  est  une  analyse  des 
passions  et  des  mœurs  des  hommes.  Le  troisième 
contient  la  théorie  générale  du  style  et  quelques 
pages  sur  la  disposition  des  parties  du  discours. 

Pour  donner  une  idée  des  analyses  morales  d' Aris- 
tote dans  cet  ouvrage,  nous  citerons  une  partie  du 
célèbre  chapitre  sur  la  jeunesse  : 

Les  jeunes  gens  sont  passionnés  et  prompts  à  faire  ce  que 
leur  passion  désire,  mais  ils  sont  changeants,  et  facilement  ils  se 
dégoûtent  de  leurs  désirs;  ils  désirent  une  chose  avec  ardeur 
et  ils  y  renoncent  promptement  ;  leurs  résolutions  sont  vives 
mais  peu  durables,  comme  la  soif  et  la  faim  chez  un  malade. 
Ils  sont  emportés,  violents  dans  la  colère,  et  prompts  à  en 
suivre  l'élan.  Ils  cèdent  aisément  à,  la  colère,  car,  aimant 
l'honneur,  ils  ne  supportent  pas  le  dédain  et  ils  s'indignent 
quand  ils  se  croient  maltraités.  S'ils  aiment  l'honneur,  ils 
aiment  encore  plus  la  victoire,  car  la  jeunesse  est  avide  de 
supériorité,  et  la  victoire  est  une  supériorité.  L'honneur  et  la 
victoire  les  touchent  plus  que  les  richesses  :  ils  sont  peu  jaloux 
de  richesses,  n'ayant  pas  encore  fait  l'épreuve  de  la  pauvreté... 
Ils  sont  plutôt  bons  que  méchants,  n'ayant  pas  eu  souvent  le 
spectacle  de  la  méchanceté.  Ils  sont  confiants,  n'ayant  pas  été 
souvent  trompés.  Ils  sont  disposés  à  l'espérance,  car,  comme 
un  vin  généreux,  une  chaleur  naturelle  les  anime  ;  d'ailleurs 
ils  n'ont  pas  encore  éprouvé  beaucoup  de  mécomptes.  Ils 
vivent  presque  tout  en  espérance,  car  l'espérance  regarde 
l'avenir,  et  la  mémoire  le  passé,  et  pour  les  jeunes  gens  l'avenir 
est  long,  le  passé  très  court;  au  premier  jour  de  la  vie,  il  n'y 
a  rien  dont  on  ait  à.  se  souvenir,  comme  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
puisse  espérer.  De  là  vient  aussi  qu'ils  sont  faciles  à  tromper, 
parce  qu'ils  espèrent  facilement.  Ils  sont  plus  courageux, 
parce  qu'ils  sont  portés  à  la  colère  comme  à  l'espérance,  deux 
dispositions  dont  l'une  les  préserve  de  la  crainte  et  l'autre 
leur  donne  la  confiance  :  en  effet,  on  n'a  point  peur  quand  on 
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•st  en  colère,  et  c'est  quelque  chose  de  rassurant  que  d'es- 
pérer (1). 

La  «  Morale  à  Nicomaque  ».  —  C'est  dans  la 
Morale  à  Nicomaque,  en  dix  livres,  qu'Aristote  a  laissé 
l'exposé  le  plus  complet  de  ses  idées  sur  la  morale. 
Les  livres  VIII  et  IX,  sur  l'amitié,  et  le  Xe,  sur 
la  théorie  du  bonheur,  sont  les  plus  connus.  Citons 
d'abord  la  page  où  l'auteur  explique  pourquoi  il  con- 
vient de  traiter  de  l'ami  lié  dans  une  Morale  : 

La  suite  de  ces  études  nous  amène  à  traiter  de  l'amitié. 
L'amitié,  en  effet,  est  elle-même  vertu  ou  ne  va  pas  sans  vertu. 
En  outre,  elle  est  chose  très  nécessaire  a  la  vie.  Sans  amis, 
nul  ne  trouverait  bon  de  vivre,  eût-il  d'ailleurs  tous  les  biens. 
Riche,  investi  d'une  autorité,  maître  du  pouvoir,  on  sent  plus 
que  personne  le  besoin  d'avoir  des  amis  :  à  quoi  servirait  toute 
cette  prospérité,  n'y  ayant  pas  de  place  pour  la  bienfaisance, 
laquelle  s'exerce  surtout  et  de  la  façon  la  plus  louable  envers 
les  amis?  Et  puis,  comment  garder  et  conserver  la  prospérité 
sans  amis?  Car  enfin,  plus  on  a,  moins  on  est  en  sûreté.  Dans 
la  pauvreté  et  en  toutes  sortes  de  disgrâces,  on  pense  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  refuge  que  les  amis.  A  la  jeunesse  l'amitié 
épargne  des  fautes;  à  la  vieillesse  'lie  procure  des  soins 
assidus  et  comme  un  supplément  de  force  pour  remédier  à  la 
faiblesse  de  l'âge  ;  dans  la  maturité,  elle  anime  aux  belles 
actions.  Eux  deux  marchant  unis  (2).  Pour  concevoir  et  pour 
agir,  on  est  plus  fort  à  deux  (3). 

Voici  encore  de  fines  réflexions  sur  le  bienfaiteur 
et  l'obligé  : 

Des  bienfaiteurs  à  leurs  obligés  il  y  a,  ce  semble,  plus  d'affec 
tion  que  des  obligés  à  leurs  bienfaiteurs,  et,  ce  fait  paraissan 
illogique,  on  en  cherche  la  cause.  La  plupart  voient  dani 
l'obligé  un  débiteur,  et  dans  le  bienfaiteur  un  créancier: 
quand  on  contracte  des  dettes,  disent-ils,  les  débiteurs  souhai 
tent  la  mort  de  leurs  créanciers,  et  les  créanciers  vont  jusqu'à 
s'intéresser  au  salut  de  leurs  débiteurs  ;  de  même,  les  bienfai 

(1)  Rhétorique,  II,   12,  3-9,  traduction  inédite  de   E.   Egger.    Botsuet  l'est 
tnvpiré  de  cette  page  dans  ton  Panégyrique  de  saint  Bernard. 
(*)  Iliade,  X,  224. 
0)  Moral*  à  Nicomaque,  VIII,  1,  1-2,  trad.  Ollé-Lapruue  v Paris.   Belin). 

47, 
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teurs  désirent  le  salut  de  leurs  obligés  pour  recevoir  le  prix  de 
leurs  bienfaits,  tandis  que  les  obligés  ne  se  soucient  guère  de 
rendre  ce  qui  leur  fut  donné.  La  cause  est  peut-être  plus  natu- 
relle, et  sans  rapports  avec  le  cas  des  créanciers  :  il  n'y  a  pas 
d'affection  des  créanciers  pour  leurs  débiteurs,  et  les  créanciers 
ne  veulent  le  salut  de  ceux-ci  que  pour  être  remboursés  ;  les 
bienfaiteurs,  au  contraire,  aiment  et  chérissent  leurs  obligés, 
même  quand  ils  savent  n'en  devoir  tirer  ni  dans  le  présent  ni 
dans  l'avenir  aucun  profit.  C'est  ce  qui  arrive  également  chez 
les  artistes  :  chacun  aime  l'œuvre  de  ses  mains  plus  qu'il  n'en 
serait  aimé,  si  cette  œuvre  s'animait.  Mais  c'est  surtout  chez 
les  poètes  que  cela  arrive  le  plus  :  ils  ont  un  attachement 
extrême  poar  leurs  poésies,  et  comme  une  tendresse  pater- 
nelle. Il  en  est  de  même  des  bienfaiteurs  :  leurs  obligés  sont 
leur  ouvrage  (i). 

La  «  Politique  ».  —  Pour  Aristote,  comme  pour 
Platon,  il  n'y  a  pas  de  bonne  politique  sans  vertu,  et 
la  morale  domestique  se  continue  dans  l'organisation 
des  sociétés;  aussi  sa  Politique,  en  huit  livres,  est- 
elle  la  suite  de  sa  Morale,  C'est  un  ouvrage  pratique, 
résultat  de  longues  études  sur  les  constitutions  des 
peuples  de  la  Grèce,  où  l'on  ne  trouve  rien  des  chi- 
mères et  des  idées  communistes  de  Platon,  mais  où 
Ton  regrette  de  voir  un  grand  esprit  parler  de  l'escla- 
vage comme  d'une  des  nécessités  de  la  vie  sociale. 
Ses  prédilections  sont  pour  une  république  tempérée, 
où  la  fortune,  le  mérite  et  la  liberté  se  modèrent 
mutuellement. 

La  «  Constitution  d'Athènes  ».  —  Aristote  avait 
réuni  sous  le  titre  de  Constitutions  une  suite  d'études 
où  il  décrivait  les  institutions  politiques  de  cent  cin- 
quante-huit États  grecs  ou  barbares  :  c'étaient  les  ma- 
tériaux de  sa  Politique  et  une  mine  d'informations 
précises  dont  la  perte  ne  saurait  être  trop  regrettée  ; 
seule  la  Constitution  d'Athènes  nous  a  été  conser- 
vée (2).  Après  une  partie  historique  sur  les  révolutions 

(1)  Morale  à  Nieotnaque,  IX,  7,  i-4,  traduction  nouvelle. 

(2)  Retrouvée  dans  un   manuscrit  de  provenance  égyptienne,   la   Constitu 
tion  d'Athènes  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  Londres  en  1891. 
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et  constitutions  successives  d'Athènes,  l'auteur  décrit 
le  système  de  gouvernement  démocratique  tel  qu'il  le 
voyait  pratiquer  sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand. 
C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  d'une  facture  soi- 
gnée, pleine  de  détails  précieux  et  vivants,  et  qui 
rentrait  dans  la  catégorie  des  écrits  exotériquM* 

Conclusion  sur  Aristote.  —  Malgré  la  brièveté 
des  analyses  qui  précèdent,  nous  en  avons  assez  dit 
pour  donnerune  idée  du  génie  encyclopédiqued'Aris- 
tote.  C'est  ce  caractère  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
fortune  de  ses  œuvres.  Il  faut  y  ajouter  son  dogma- 
tisme impérieux,  fondé  sur  une  incontestable  supé- 
riorité d'esprit  et  de  savoir  Les  autres  causes  de  son 
influence  demanderaient  des  développements  histo- 
riques et  philosophiques  qui  ne  sont  pas  du  domaine 
de  ce  livre.  Mais  il  faut  dire  que  les  commentaires 
^Alexandre  d* Aphrodisiàs  (me  s.  ap.  J.-C),  de 
Simplioiui  (vie  s.),  et  de  beaucoup  d'autres,  répan- 
dirent sa  doctrine  dans  le  monde  gréco-romain,  et 
que  par  eux  il  devint  comme  le  précepteur  de  l'intelli- 
gence humaine.  Au  moyen  âge  il  domina  dans  toutes 
les  écoles  du  monde  :  les  Arabes  et  d'autres  peuples 
orientaux  l'étudièrent;  et  l'Europe  adoptant  tout  ce 
qui  dans  ses  idées  était  conciliable  avec  la  foi,  appliqua 
sa  méthode  à  l'étude  du  dogme  chrétien.  Il  règne 
encore  sur  certaines  parties  de  la  philosophie,  telles 
que  la  Logique  ;  môme  dans  la  théorie  et  la  pratique 
des  belles-lettres,  les  modernes  doivent  compter  avec 
sa  science  et  son  autorité. 

Un  disciple  d'Aristote  :  Théophraste.  — On  ne 
peut  quitter  Aristote  sans  nommer  Théophraste 
d'Érèse  dans  l'île  de  Lesbos  (372-287),  le  plus  célèbre 
de  ses  disciples  et  son  successeur  dans  la  direction  de 
l'école  péripatéticienne.  Il  s'appelait  de  son  vrai  nom 
Tyrtamos,  mais  Aristote  lui  donna  le  surnom  de 
Théophraste  qui  prévalut  tout  de  suite  et  qui  expri- 
mait le  caractère  divin  de  son  langage.  Il  écrivait  en 
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effet  fort  bien,  mais  d'un  style  plus  poli  qu'éclatant. 
Esprit  encyclopédique  comme  son  maître,  il  com- 
posa de  nombreux  ouvrages. 

Les  trop  courts  fragments  qui  restent  de  son  Traite 
des  Lois  révèlent  un  jurisconsulte  dé  premier  ordre. 
Gomme  introduction  à  l'étude  dogmatique  de  la  phy- 
sique, il  avait  écrit  les  Opinions  des  physiciens, 
traité  souvent  cité  par  les  anciens,  et  dont  il  nous 
reste  tout  un  chapitre;  c'est  la  première  tentative 
d'une  histoire  de  la  philosophie  et  le  plus  remar- 
quable ouvrage  de  ce  genre  qu'ait  laissé  l'antiquité. 
Nous  avons  encore  son  Histoire  des  plantes,  en  neuf 
livres,  œuvre  essentiellement  descriptive,  et  le  traité 
plus  philosophique  Sur  les  causes  des  plantes,  en  six 
livres,  par  lesquels  il  a  créé  la  science  de  la  botanique. 

Quant  aux  Caractères,  qui  semblent  des  fragmenté 
détachés  d'un  grand  ouvrage  difficile  à  définir,  c'est 
une  suite  de  petites  peintures  de  mœurs.  Ces  peintures 
sont  curieuses,  mais  d'un  tour  un  peu  monotone,  et 
l'auteur  n'y  étudie  qu'une  faible  partie  de  la  morale 
générale,  les  défauts  universels  les  plus  répandus.  En 
les  traduisant  dans  notre  langue,  La  Bruyère  les  a 
popularisées,  et  elles  lui  ont  inspiré  l'idée  de  ses 
Caractères,  bien  autrement  intéressants  par  l'étendue 
de  l'observation  et  par  la  variété  du  style. 

VI.  —  Les  écoles  de  philosophie  pratique. 

Le  problème  moral.  —  A  la  fin  du  ive  et  au 

m*  siècle,  la  vogue  n'appartient  ni  à  l'école  d'Aristote 
ni  à  celle  de  Platon,  car  la  philosophie  spéculative  est 
délaissée.  Le  problème  qui  passionne  les  esprits  est  le 
problème  moral  :  quel  est  le  souverain  bien  ?  comment 
échapper  au  trouble  des  passions?  comment  garder 
son  âme  tranquille,  c'est-à-dire  heureuse  ? 

Trois  écoles  furent  en  peu  de  temps  fondées,  qui 
répondaient,  chacune  à  sa  manière,  à  ces  questions  : 
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elles  se  développèrent  surtout  à  Athènes,  et  voilà  pour- 
quoi nous  les  étudierons  ici  comme  nous  venons  d'y 
étudier  le  successeur  d' Arisiote,  Théophraste,  bien  que 
leurs  principaux  représentants  appartiennent  plutôt 
par  .les  dates  de  leurs  vies  à  la  période  suivante,  à  la 
période  alexandrine. 

Le  Pyrrhonisme.  —  Pyrrhon  d'Élis  (360-270  envi- 
ron) trouvait  le  bonheur  dans  l'indifférence  et  le  scepti- 
cisme :  indifférent  à  la  gloire  comme  au  reste,  il  n'écri- 
vit pas.  Son  disciple  et  admirateur  Timon  (315-228), 
de  Phlionte,  vécut  à  Athènes  :  il  vulgarisa  les  idées 
de  Pyrrhon  dans  un  poème  intitulé  les  Images,  et  il 
raillait  sans  pitié  les  autres  philosophes  dans  des  vers 
satiriques  intitulés  les  Silles  (les  railleries).  Cette  école 
bizarre  dura  peu  ;  mais  il  y  eut  deux  renaissances  du 
scepticisme,  la  première  au  temps  de  Cicéron  avec 
Énésidème,  la  seconde  vers  200  après  J  .-G.  avec  Sextus 
Empiricus  ou  Sextus  l'Empirique,  ainsi  désigné  du 
nom  de  la  secte  médicale  à  laquelle  il  appartenait  ;  la 
vie  de  ces  deux  philosophes  est  tout  à  fait  obscure,  et 
l'œuvre  du  second,  qui  seule  s'est  conservée,  n'a  qu'un 
intérêt  purement  philosophique. 

L'Épicurisme.  —  Épicure,  Athénien  (342-270), 
fonda  à  Athènes  vers  l'an  300  l'école  qui  porte  son 
nom.  Il  professe  que  le  bonheur  vient  du  plaisir,  mais 
du  plaisir  calme  et  modéré  ;  il  condamne  la  débauche, 
et  beaucoup  de  vertus  sont  pour  lui  des  moyens  de 
plaisir.  En  plaçant  le  bonheur  dans  le  plaisir,  même 
avec  les  plus  sages  restrictions,  Épicure  formulait  un 
principe  dangereux  que  tous  les  adeptes  de  sa  doctrine 
n'appliquèrent  pas  avec  la  modération  des  disciples 
fidèles  :  aussi  l'épicurisme  a-t-il  abouti  parfois  dans 
la  pratique  aux  pires  excès,  surtout  ou  uniquement 
chez  les  Romains. 

Épicure  et,  à  son  exemple,  ses  disciples  écrivirent 
beaucoup,  mais  en  style  négligé.  On  connaissait  un 
certain  nombre  de  p  l' Épicure  conservées  par 
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Diogène  Laerce,  historien  de  la  philosophie  (vers 
230  ap.  J.-C.),  quand  les  fouilles  d'IIerculanum,  au 
pied  du  Vésuve,  en  1750,  mirent  au  jour  dans  la  villa 
des  Pisons  de  nombreux  rouleaux  de  papyrus  :  c'était 
toute  une  bibliothèque  philosophique  où  dominaient 
les  ouvrages  épicuriens  ;  outre  des  fragments  nouveaux 
de  l'œuvre  du  maître,  on  y  découvrait  les  écrits  de 
philosophie  et  de  rhétorique  d'un  de  ses  sectateurs, 
Philodème  (ier  s.  av.  J.-C),  qui  avait  été  l'hôte  et  l'ami 
des  Pisons.  L'école  d'Épicure  se  perpétua  à  Athènes 
jusqu'au  n*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  mais  elle  fut 
après  lui  sans*  originalité  philosophique. 

Le  Stoïcisme.  —  Du  vivant  même  d'Épicure, 
Zenon  de  Gitium  dans  l'île  de  Chypre  (né  vers  340) 
fondait  à  Athènes  Yécole  du  Portique  ou  stoïcienne 
(du  mot  grec  stoa,  qui  signifie  portique).  A  Zenon 
succéda  Cléanthe  d'Assos;  à  Cléanthe,  Chrysippe  de 
Soles  (mort  en  207),  qui  constitua  définitivement  la 
doctrine.  Ce  fut,  à  la  différence  des  Épicuriens,  une 
école  vivante,  active,  toujours  à  la  recherche  du  mieux 
dans  les  pensées  et  dans  les  actions.  Le  mal  moral 
vient  ctes  passions  ;  résister  aux  passions  par  un  con- 
tinuel effort  intérieur,  et  arriver  à  Yapathie  ou 
absence  de  passions  ;  tout  supporter  sans  être  ému, 
ne  rien  craindre  et  ne  rien  désirer,  tel  est  l'idéal  des 
stoïciens,  et  il  en  résulta  une  morale  austère,  hardie, 
parfois  sublime. 

L'influence  des  stoïciens  fut  considérable  dans  toute 
la  Grèce  avant  de  s'étendre  à  Rome  et  à  l'empire 
romain.  Au  ne  siècle,  leur  doctrine  fut  illustrée  par 
Panétios  (170-100),  puis  au  ier  siècle  par  Posidonios 
(128-45)  qui  fonda  l'école  de  Rhodes  et  qui  compta 
Gicéron  parmi  ses  auditeurs. 

On  n'a  que  de  courts  fragments  de  tous  ces  philo- 
sophes (le  plus  connu  est  V Hymne  à  Zeus  de  Cléanthe), 
et  il  faut  aller  jusqu'au  siècle  des  Antonins  pour  trou- 
ver quelques  monuments  complets  du  stoïcisme. 
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liÉSUMÉ 

A  côté  de  l'histoire,  la  philosophie  grecque  produit  à 
Athènes  à  la  lin  du  ve  et  au  ivB  siècle  les  œuvres  les  plus 
durables  par  l'importance  des  idées  et  par  la  beauté  de  la 
forme. 

Les  premiers  philosophes  qui  enseignèrent  à  Athènes, 
les  sophistes,  un  Protagoras,  un  Gorgias  (v«  siècle), 
ramenèrent  la  philosophie  à  l'étude  de  l'homme  ;  en 
déclarant  qu'il  est  la  mesure  du  toutes  choses,  ils  aboutirent 
à  une  sorte  de  scepticisme  et  à  la  ruine  de  la  morale. 

Socrate  (469-399),  le  plus  grand  philosophe  de  l'anti- 
quité, combattit  renseignement  des  sophistes,  rétablit  la 
morale  sur  des  bases  solides,  et  fonda  la  doctrine  spiritua- 
liste  (distinction  de  l'âme  et  du  corps,  croyance  à  l'immor- 
talité de  l'âme).  Confondu  bien  injustement  avec  les 
sophistes,  il  ne  put  triompher  d'une  accusation  d'impiété 
et  fut  condamné  à  mort.  Il  enseignait  par  la  conversation 
et  il  n'a  rien  écrit,  mais  il  nous  est  connu  par  les  œuvres 
de  ses  disciples. 

Nous  avons  étudié  Xénophon  historien.  Disciple  de 
Socrate,  il  présente  le  côté  pratique  et  religieux  des  ensei- 
gnements de  son  maître  :  dans  les  Mémorables  (recueil  de 
Souvenirs)  et  dans  V Economique,  Socrate  intervient  comme 
personnage  ou  interlocuteur  principal  ;  YHiéron  est  un 
dialogue  politique,  et  la  Cyropédie  un  roman  historique  et 
moral. 

Platon  (428-3*7)  a  développé  le  côté  spéculatif  de  la 
doctrine  de  Socrate.  on  philosophie  découle  de  la  théorie 
des  Idées,  premiers  principes  des  choses  :  il  l'a  exposée 
dans  des  Dialogues  d'un  style  admirable,  tour  à  tour 
simple,  gracieux,  éloquent,  où  il  met  en  scène  Socrate 
causant  avec  ses  amis.  U  Apologie,  le  Criton,  le  Phédon  font 
revivre  à  nos  yeux  les  péripéties  du  procès  et  de  la  mort 
de  Socrate  ;  le  Gorgias  et  le  Protagoras  sont  dirigés  contre 
ophistes,  l'Ion  contre  les  rapsodes  ;  dans  la  République 
et  dans  les  Lois,  fauteur  (race  le  plan  d'une  cité  idéale# 
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Aristote  (384-322),  d'abord  précepteur  d'Alexandre  Le 
Grand,  fut  ensuite  à  Athènes,  comme  Socrate  et  Platon,  le 
fondateur  d'une  école  de  philosophie:  génie  encyclopé- 
dique, précédé  dans  la  voie  de  la  science  par  le  médecin 
Hippocrate  et  par  le  philosophe  Démocrite  (ve-ive  s.),  il 
fonde  sa  philosophie  sur  la  recherche  des  Causes,  et  il 
applique  la  méthode  d'observation  et  d'analyse  à  toutes  les 
connaissances  de  son  temps,  dans  des  ouvrages  d'un  style 
austère  et  précis  (la  Poétique,  la  Rhétorique,  la  Morale  à  Nico- 
maque,  la  Politique,  etc.).  Au  moyen  âge,  il  a  exercé  une 
influence  incalculable  sur  la  direction  générale  de  l'esprit 
humain.  —  De  son  principal  disciple,  Théophraste  (372- 
287),  qui  fut  aussi  un  esprit  encyclopédique,  il  reste  deux 
traités  de  botanique  et  les  Caractères,  petites  peintures  de 
mœurs,  .fragments  d'un  ouvrage  mal  connu. 

A  la  fin  du  ive  et  au  me  siècle,  la  spéculation  pure  est 
abandonnée  pour  l'étude  pratique  du  problème  moral.  De 
là  trois  écoles  qui  se  développent  surtout  à  Athènes  : 
Pyrrhon  (360-270)  trouve  le  bonheur  dans  l'indifférence 
et  le  scepticisme;  pour  Épicure  (342-270),  le  bonheur  est 
dans  le  plaisir;  la  philosophie  de  l'école  du  Portique,  le 
stoïcisme,  fondée  par  Zenon  (né  vers  340),  a  pour  idéal  la 
résistance  aux  passions. 

LECTURES  RECOMMANDÉES. 

Sur  l'ensemble  du  chapitre  :  A.  et  M.  Groiset,  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  t.  ÏV;  les  ouvrages  déjà  cités,  p.  126,  de 
Th.  Gompehz  et  Ed.  Zelleu  ;  L.  Levradlt,  Auteur*  grecs  (P.  De- 
laplane). 

Sur  Socrate  :  P.  Landormt,  Socrate  (P.  Delaplane). 

Sur  Xénophon  :  Alfred  Groiset,  Xénophon,  son  caractère  et 
son  talent,  1873. 

Sur  Platon  :  A.  Fouillée,  La  philosophie  de  Platon,  2e  éd., 
1889;  Ch.  Huit,  La  vie  et  Vœuvre  de  Platon,  2  vol.,  1893; 
G.  Milhaud,  Les  philosophes  géomètres  de  la  Grèce,  1900  ; 
Cl.  Piat,  Platon,  1906;  M.  Renault,  Platon  (P.  Delaplane); 
L.  Robin,  La  théorie  platonicienne  des  idées  et  des  nombres 
d'après  Aristote,  et  La  théorie  platonicienne  de  l'amour  (thèses, 
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4908)  ;  H.  Roedee,  Platons  philosophische  Bnlwic/tetung,  Teub- 
ner,  4905 

Sur  Aristote  :  Boutroux,  j4n'.s/o/e,  article  de  la  Grande  encyclo- 
pédie, réimprimé  dans  ses  Études  d'histoire  de  Lapliilosophie,  1897; 
Cl.  Piat,  Aristote,  1903. 

Sur  les  écoles  de  philosophie  pratique  :  V.  Brocha»d.  La 
triforie  du  jlaisir  d'après  Épicure  (trois  articles  dans  le  Journal 
de»  Savants,  1904);  M.  Renault,  Épicure  (P.  Delaplane). 

TEXTES    A    CONSULTER. 

Xénophon  :  Mémorables,  éditions  complètes  par  Kuhnbr 
(Teubner)  et  Breitenbach  (Weidmann)  ;  éditions  partielles  par 
Jacob  et  Lkbkcub  (Hachette)  et  l'abbé  Ragon  (Poussielgue)  ; 
Économique,  eh.  i-xi,  par  ChJ  Graux,  édition  revue  par  Jacob; 
Cyropédie,  édition  complète  par  Breitenbach  (Teubner),  édition 
d'extraits  par  Petitjean  (Hachette). 

Platon  :  Éditions  complètes  de  Hirschig,  Schneider,  etc., 
dans  la  Bibliothèque  Didot.  i  vol..  et  de  Burnet,  5  vol., 
Oxford,  1900-1907.  Nomnreuses  <  dînons  partielles  ou  particu- 
lières, parmi  lesquelles  :  la  République,  par  Jowett  et  Lewis 
CAMniELL,  3  vol.,  Oxford,  1894  ;  Morceaux  choisis,  par  Dal- 
meyda  i Hachette),  Ménéxène,  par  Couvreur  (Garnier),  Apologie, 
par  Cucuel  (Colin),  Phédcn,  par  Couvreur  (Hachette). 

Aristote  :  Éditions  complètes  de  Bekker,  Brandis,  etc.,  publiée 
par  l'Académie  de  Berlin,  5  vol.,  1831-1870;  de  Dûbner,  Bissb- 
màker  et  Heitz  dans  la  Bibliothèque  Didot,  5  vol.,  1848-1874. 
Nombreuses  éditions  partielles,  parmi  lesquelles  celles  de  la 
Rhétorique,  par  Cope  et  Sandys.  Londres,  1877,  de  la  Poétique, 
par  Butchkr,  Londres,  1895,  et  de  la  Constitution  d'Athènes, 
par  Blass,  3«  éd.,  1898.  Traductions  françaises  de  la  Consti- 
tution dAthènes,  par  Haussoullier  (Bouillon.  1891)  et  par 
Th.  Reinach  (Hachette,  1891).  Les  éditions  du  nepl  tyvyy\ç,  par 
G.  Rodier,  1900,  et  du  IIe  livre  de  la  Physique,  par  Hamelin, 
1907,  sont  fort  importantes  pour  l'intelligence  de  la  terminologie 
aristotélique. 

Theophraste  :  Dans  la  Bibliothèque  Didot,  éditions  des 
Caractères,  par  Dûbner,  et  des  autres  œuvres,  par  Wimmbr. 
Éditions  des  Caractères  par  la  «  Société  philologique  de  Lei- 
pzig.», Teubner,  1897,  et  par  Kdmonds  et  Austkn,  Londres,  1904. 

Hippocrate  :  Éditions  Littré,  1839-iSUl»  et  Klkhuswein,  1895 
et  suiv. 
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Fragments  divers  :  Stoïcorum  veterum  fragmenta,  édition 
d'AnNiM,  3  vol.,  1903-1905  (Teubner);  fragments  de  Dômocrite, 
Timon,  Cléanthe  et  des  Sophistes  dans  les  Fragmenta  philo.so- 
phorum  graecorum  de  Mullach,  t.  I  et  II  (Bibliothèque  Didot); 
fragments  de  Démocrite  par  Diels  dans  Die  Fragmente  der 
Vorsokratiker,  %•  éd.,  1907  ;  fragmenta  d'Épicure,  par  U«rn**> 
18871'feubner). 


CHAPITRE   V 

L'ÉLOQUENCE. 

I    Conditions  gênéralks  et  origines  de  l'éloquence  a  Athènes.  - 
L'éloquence  primitive  et  l'éloquence  savante.  —  L'éloquence 
politique.  —  L'éloquence  judiciaire.  —  Les  logographes.  — 
L'éloquence   d'apparat.   —  Périclès.  —  La  rhétorique  et  les 
sophistes  ;  Gorgias. 

II.  Les  précurseurs  de  Démostuène.  —  Antiphon.  —  Andocide 

—  Lysias.  —  Isocrate.  —  Isée. 

III.  Démostuène.  —  Les  partis  politiques  au  temps  de  Démo 
sthène. —  Vie  de  Démosthène. —  Caractères  généraux  de  son 
éloquence.  —  Plaidoyers  civils  de  Démosthène.  —  Démos- 
thène orateur  politique  :  premiers  plaidoyers  et  premières 
harangues.  —  La  période  des  Philippigues.  —  Des  Philip- 
piques  au  discours  Sur  la  Couronne.  —  Le  discours  Sur  la 
Couronne. 

IV.  Les  contemporains  de  Démosthène.  —  Eschine.  —  Lycurgue. 

—  Hypéride.  —  Dinarque,   Dérnade,  Démétnos.  —  Fin  de  la 
période  attique. 

I.     —    Conditions     générales    et     origines     de 
l'éloquence  a  Athènes. 

L'éloquence  primitive  et  l'éloquence  savante. 

—  Les  écoles  athéniennes  de  philosophie  nous  ont 
conduits  fort  loin,  en  pleine  période  alexandrine.  Il 
faut  maintenant  remonter  plus  haut,  pour  étudier  le 
développement  de  l'éloquence  savante.  Celle-ci,  par 
les  chefs-d'œuvre  ae  sa  maturité  (fin  du  ive  s.),  est 
la  dernière  des  grandes  manifestations  de  la  prose 
attique.  Elle  en  est  aussi  la  plus  féconde,  puisque  ses 
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débuts,  marqués  par  l'éloquence  écrite  et  !a  rhêto* 
rique  des  sophistes,  ont  puissamment  influé  sur  la 
formation  de  tous  les  prosateurs  des  ve  et  ive  siècles. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'éloquence  tint  une 
grande  place  dans  la  vie  des  Grecs  ;  mais  la  parole 
des  héros  homériques,  juvénile  et  instinctive,  restait 
éloignée  de  l'éloquence  des  orateurs  du  iv*  siècle, 
nourris  d'histoire  et  de  philosophie,  habiles  à  com- 
poser leurs  discours  selon  les  préceptes  d'un  art 
consommé.  C'est  à  Athènes  que  l'éloquence  sa- 
vante s'est  développée,  quand  le  progrès  de  la  vie 
démocratique  rendit  les  occasions  de  parler  plus 
fréquentes.  «  Chez  les  Grecs,  dit  Fénelon,  tout 
dépendait  du  peuple,  et  le  peuple  dépendait  de  la 
parole  (1)  »  Appliqués  à  l'histoire  d'Athènes,  ces 
mots  sont  particulièrement  vrais. 

L'éloquence  politique.  —  Les  affaires  de  l'État 
donnaient  ample  matière  au  genre  d'éloquence  que 
nous  appelons  politique  :  si  l'on  parlait  peu  dans 
le  Conseil  des  Cinq  Cents  ou  Sénat,  on  parlait  beau- 
coup dans  Y  Assemblée  du  peuple,  dont  les  attributions 
étaient  fort  étendues  ;  l'Assemblée  se  réunissait  au 
moins  quarante  fois  par  an,  et  tous  les  citoyens  avaient 
le  droit  d'y  prendre  la  parole. 

L'éloquence  judiciaire.  —  Les  affaires  privées 
et  les  procès  politiques  favorisaient  le  genre  judi- 
ciaire. Sans  insister  sur  les  juridictions  de  1 Aréo- 
page et  des  Éphètes,  qui  jugeaient  des  causes  d'homi- 
cide, rappelons  que  la  plupart  des  causes,  criminelles, 
civiles,  politiques,  étaient  déférées  aux  Héliastes, 
commission  de  juges  ou  plutôt  de  jurés,  ainsi  nommés 
de  YHéliée,  leur  principal  lieu  de  réunion.  Les 
Héliastes,  tirés  au  sort  chaque  année,  au  nombre  de 
six  mille,  parmi  les  citoyens  âgés  de  plus  de 
trente  ans  qui  se  faisaient  inscrire  en  vue  de  ce  service 

(i)  Fénelon,  Lettre  à  l'Académie,  art.  IV. 
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public,  ne  siégeaient  pas  tous  le  même  jour,  et  les 
jurés  désignés  par  le  sort  pour  chaque  jour  étaient 
partagés  entre  plusieurs  tribunaux. 

Il  n'y  avait  pas  d'avocats  parlant  pour  des  clients, 
et  le  plaideur  défendait  lui-même  ses  intérêts;  il  pou- 
vait toutefois  se  faire  assister  d'un  parent  ou  d'un 
ami,  le  synègore  ou  co-parleur,  qui  complétait  et 
confirmait  ses  dires;  le  discours  de  ce  dernier,  ou 
deutérologiei  c'est-à-dire  second  discours,  devenait 
souvent  le  plus  important,  le  plaideur  se  bornant  à 
poser  ses  conclusions  en  quelques  mots. 

Le  temps  était  mesuré  aux  orateurs  par  l'eau  s'écou- 
lant  goutte  à  goutte  de  la  clepsydre,  et  il  variait  selon 
l'importance  des  causes  ;  pendant  les  coin  parutions  de 
témoins  ou  les  lectures  de  documents,  faites  par  le 
greffier,  on  arrêtait  la  clepsydre. 

Les  logographes.  —  Les  progrès  de  l'art  ne  tar- 
dèrent pas  à  rendre  gênante  et  même  injuste  la  loi 
qui  obligeait  le  plaideur  à  soutenir  lui-même  sa  cause. 
En  effet,  lorsque  des  plaideurs  formés  à  l'école  des 
sophistes  eurent  apporté  dans  la  lutte  une  tactique  plus 
savante,  les  chances  ne  furent  plus  égales  pour  tous, 
et  il  fallut  tourner  la  loi  par  un  subterfuge. 

Le  plaideur,  ou  même  son  assistant,  s'adressa 
donc  désormais,  quand  il  se  défia  de  ses  forces,  à  un 
logographe  ou  fabricant  de  discours,  également  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  et  de  la  rhétorique. 
Les  logographes  écrivaient  des  discours  que  leurs 
clients  apprenaient  par  cœur  et  récitaient  devant  les 
juges;  ils  bornaient  presque  toujours  l'emploi  de  leur 
talent  au  genre  judiciaire,  car  les  hommes  politiques 
étaient  tous,  plus  ou  moins,  des  orateurs  expéri- 
mentés qui  n'avaient  pas  besoin  de  leurs  services. 
Les  logographes  vivaient  de  leur  éloquence,  mais  ils 
gagnaient  souvent  plus  de  richesse  que  de  consi- 
■!('  ration  au  milieu  de  cette  démocratie  ombrageuse  qui 
craignait  d'être  trompée  par  les  artifices  de  la  parole. 
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L'éloquence  d'apparat.  —  Un  troisième  genre, 
le  genre  d'apparat,  avait  aussi  son  rôle  dans  la  vie 
publique  des  Athéniens.  C'est  à  lui  qu'il  faut  rattacher 
les  discours  prononcés  dans  les  panégyries  ou  assem- 
blées solennelles  et  dans  les  fêtes;  l'oraison  funèbre 
collective  des  citoyens  morts  à  la  guerre,  harangue 
officielle  confiée  par  le  Sénat  à  un  orateur  en  renom, 
est  une  de  ses  formes  les  plus  anciennes 

Périclès.  —  L'influence  de  la  rhétorique  ne  se 
produisit  qu'au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ; 
mais,  avant  la  rhétorique,  l'art  de  bien  parler  se 
développait  dans  Athènes  par  le  talent  naturel  des 
hommes  d'État.  De  ceux-ci,  aucun  ne  fut  plus  éloquent 
que  Périclès  :  disciple  d'Anaxagore,  il  transporta 
dans  l'éloquence  la  hauteur  de  pensées  dont  son 
maître  avait  donné  l'exemple  ;  il  n'a  rien  écrit,  mais 
nous  l'apprécions  par  les  témoignages  de  l'antiquité. 
Thucydide  a  reconstitué  plusieurs  de  ses  discours, 
entre  autres  l'oraison  funèbre  des  soldats  athéniens 
tués  dans  la  première  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, et  Eupolis  nous  dit  «  qu'un  don  de  persuader 
résidait  sur  ses  lèvres  »,  et  que  «  seul  entre  les 
orateurs,  il  laissait  l'aiguillon  dans  l'âme  de  ses 
auditeurs  (1)  ». 

La  rhétorique  et  les  sophistes;  Gorgias.  — 
L'éloquence  d'un  Périclès  était  très  réfléchie  ;  mais, 
n'étant  pas  écrite,  elle  n'entra  point  dans  la  littérature. 
C'est  le  développement  de  la  rhétorique  des  sophistes 
qui  amena  les  orateurs  à  faire  une  étude  plus  savante 
de  leur  art  et  à  écrire  leurs  discours. 

La  rhétorique  des  sophistes  trouva  son  origine  en 
Sicile,  lorsqu'à  Syracuse,  après  l'établissement  de  la 
démocratie  (465),  Corax  et  son  disciple  Tisias  écri- 
virent chacun  sur  l'éloquence  un  traité  technique, 
une  technè. 

(i)  Eupolis,  fragm.  94.  Kock.  Voir  plus  haut,  p.  140. 
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Après  eux,  Gorgiasde  Léontini,  élève  d'Empédocle 
pour  la  philosophie  et  de  Tisias  pour  la  rhétorique, 
est  le  fondateur  de  l'éloquence  savante.  Deux  ans 
après  la  mort  de  Périclès,  en  427,  chargé  par  les 
habitants  de  Léon  Uni  d'une  mission  politique,  il 
émerveille  les  Athéniens  par  sa  parole,  et  il  introduit 
à  Athènes  le  goût  de  la  rhétorique.  Encouragé  par  ce 
succès,  Gorgias  fit  en  Grèce  de  fréquents  séjours,  soit  à 
Athènes,  soit  en  d'autres  villes  :  il  allait,  somptueuse- 
ment reçu  et  chèrement  payé  par  ceux  qui  sollicitaient 
ses  leçons,  tantôt  causant  et  discutant  avec  ses  élèves, 
tantôt  prononçant  devant  une  assemblée  nombreuse 
des  discours  d'apparat,  pauvres  d'idées  et  de  senti- 
ments, mais  riches  en  tours  poétiques  et  figurés,  en 
antithèses  harmonieuses  et  puériles.  Les  fragments 
authentiques  de  Gorg-ias  sont  en  petit  nombre  :  le 
plus  curieux  est  un  morceau  d'Oraison  funèbre, 
simple  exercice  d'école,  qui  donne  une  idée  très  nette 
de  ce  que  pouvait  être  au  v*  siècle  le  vide  et  pré- 
tentieux langage  des  rhéteurs. 

Il  faut  ajouter  que  Gorgias  est  un  sophiste,  et  qu'il 
appliquait  à  l'éloquence  le  scepticisme  des  sophistes. 
Dès  lors  l'éloquence  doit  être  étudiée  en  vue  du 
triomphe  de  la  cause  que  l'on  défend,  et  non  pour 
elle-même,  car  par  elle-même  elle  n'est  rien;  l'utile 
passe  avant  le  vrai,  la  fin  justifie  les  moyens  ;  la  dia- 
lectique la  plus  subtile,  celle  qui  permet  d'improviser 
sans  préparation  et  de  soutenir  le  pour  et  le  contre 
surtout  sujet,  est  la  meilleure;  et  le  comble  de  l'art 
est  de  faire  triompher  la  cause  injuste  sur  la  cause 
juste.  Telle  est  la  théorie  philosophique  et  morale  de 
l'éloquence  pour  les  sophistes;  tous  ou  presque  tous 
ont  été  des  rhéteurs  et  ont  suivi  ces  principes  mais 
nul  ne  les  a  appliqués  avec  plus  de  suite  et  d'éclat 
que  Gorgias.  Malgré  ses  défauts,  il  a  rendu  à  la 
prose  attique  un  grand  service  :  il  a  montré  à  quelle 
noblesse  soutenue  cette  prose  pouvait  aspirer,  il  a 
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ouvert  le  chemin  où  se  sont  engagés  après  lui  tous  les 
prosateurs  jusqu'à  la  fin  du  ive  siècle. 

II.  —  Les  précurseurs  de  Démosthenb. 

Antiphon.  —  Entre  l'enflure  sonore  de  Gorgias  et 
l'éloquence  pleine  et  concise  de  Démosthène,  dans  ce 
développement  qui  mit  près  d'un  siècle  à  s'accomplir, 
Antiphon  marque  les  premiers  progrès. 

Antiphon,  né  vers  480,  fut  le  principal  agent  de  la 
conjuration  oligarchique  des  Quatre-Cents  qui,  en  411, 
renversa  momentanément  la  démocratie  ;  dès  que  le 
parti  populaire  eut  repris  le  pouvoir,  il  fut  accusé  de 
haute  trahison  et  condamné  à  mort.  Nous  n'avons  plus 
que  quelques  fragments  du  plaidoyer  qu'il  prononça 
devant  ses  juges,  et  que  Thucydide  déclare  la  défense 
la  plus  parfaite  qui  ait  été  jusqu'à  ce  jour  entendue 
dans  une  cause  capitale  (1).  Mais  nous  le  jugeons  par 
quinze  discours  sur  des  causes  de  meurtre  :  trois  d'entre 
eux  semblent  avoir  été  débités  devant  un  tribunal  ; 
les  autres,  exercices  d'école,  simples  esquisses  sur 
des  causes  fictives,  forment  trois  groupes  de  quatre 
discours  ou  télralogies,  chaque  groupe  contenant 
l'accusation,  la  défense,  une  réplique  du  demandeur, 
une  autre  du  défendeur,  \ntiphon  est  donc  à  la  fois 
orateur  et  rhéteur  ;  il  donne  l'exemple  et  il  enseigne. 
Rien  de  frivole  ni  de  proprement  sophistique  dans  les 
idées,  de  la  justesse  et  de  la  précision  dans  les  termes, 
peu  d'élégance,  et  même  une  certaine  raideur,  voilà  ce 
qui  caractérise  son  éloquence.  Par  le  style,  il  ressem- 
ble à  Thucydide,  et  il  a  pu  avoir  de  l'influence  sur 
lui  ;  mais  entre  l'un  et  l'autre  il  y  a  toute  la  différence 
qui  sépare  un  homme  de  talent  d'un  homme  de 
génie. 

Andocide.  —  Andocide,  né  vers  440  dans  une  f&- 

(i)  Thucydide,  VIII,  68. 
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mille  de  la  vieille  noblesse  de  PAttique,  impliqué  en 
415  dans  le  fameux  procès  de  la  mutilation  des  Hermès 
et  de  la  profanation  des  mystères  d'Eleusis,  ne  fut 
orateur  que  par  occasion,  jamais  rhéteur  ni  logo- 
graphe;  il  parla  peu  et  seulement  pour  défendre  ses 
intérêts.  Il  reste  de  lui  deux  ou  peut-êtiv  trois  discours 
authentiques  :  celui  qu'il  prononça  en  400,  Sur  les 
Mystères,  répond  à  l'accusation  d'un  de  ses  ennemis 
qui  saisissait  un  prétexte  pour  évoquer  les  souvenirs 
du  passé;  la  défense  d'Andocide  était  habile,  et  il  fut 
acquitté.  Son  éloquence  est  plus  colorée  et  plus  vivante 
que  celle  d'Antiphon;  l'effort  y  est  moindre,  et  l'usage 
a  assoupli  la  langue. 

Lysias.  y-  Avec  Lysias,  l'éloquence  touche  près»  jue 
à"sa~~pêrTéction.  Né  à  Athènes,  de  parents  syracusains, 
vers  440,  il  partit  à  quinze  ans  pour  la  Sicile,  où  il  en- 
tendit les  leçons  de  Tisias  ;  il  revint  à  Athènes  vers  412 
et  s'y  fixa  pour  le  reste  de  sa  vie,  mais  il  n'y  obtint 
pas  le  droit  de  cité  et  dut  se  contenter  de  Yisotéliex 
situation  intermédiaire  entre  celles  du  citoyen  et  du 
métèque  ou  simple  étrangerdomicilié.  Il  mourut  en  378, 
après  avoir  été  pendant  plus  de  vingt  ans  le  logo- 
graphe  attitré  de  la  démocratie. 

Logographe:  ce  mot  résume  l'éloquence  de  Lysias. 
Nul  plus  que  lui  ne  sait  composer  des  discours  pour 
toute  sorte  de  personnes  et  sur  les  sujets  les  plus 
variés.  Peintre  de  mœurs,  il  s'adapte  à  toutes  les 
situations,  il  joue  tous  les  rôles,  et  toutes  ses  pein- 
tures sont  fidèles  et  vivantes.  Le  triomphe  de  son  art, 
c'est  qu'il  garde  les  apparences  d'une  simplicité 
familière  et  naïve  :  on  croirait  entendre  un  simple 
particulier,  un  homme  étranger  à  l'art,  sans  habitude 
des  tribunaux  et  des  assemblées,  un  bon  et  timide 
bourgeois  qui  se  décide  avec  peine  à  prendre  la 
parole.  Son  style  est  pur  et  juste,  clair  et  concis;  il 
évite  l'emphase  et  les  figures,  il  ne  vise  pas  à  l'am- 
pleur de  le,  forme,  il  garde  une  exquise  mesure  dans 
£uukh.  —  Lit!,  gr.  i3 
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Temploi  des  périodes  :  de  là  résultent  une  harmonie 
et  une  élégance  naturelle,  avec  une  grâce  particulière 
qui  est  le  caractère  distinctif  de  cet  orateur.  Par 
ces  qualités  de  goût,  de  finesse  et  de  netteté,  Lysias 
est  un  des  modèles  de  l'atticisme. 

Il  reste  de  lui  trente-quatre  discours  ou  parties  de 
discours  ;  toutes  les  formes  de  la  parole  publique  sont 
représentées  dans  son  œuvre  qui  est,  après  l'œuvre 
de  Démosthène,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de 
plus  varié  dans  la  collection  des  orateurs  attiques.  Mais 
de  ces  discours,  les  plus  vivants  et  les  plus  nombreux 
sont  les  discours  judiciaires,  et  nul  parmi  ceux-là 
n'est  aussi  connu  que  le  Contre  Ératosthène,  pro- 
noncé dans  une  circonstance  mémorable.  Après  la 
prise  d'Athènes  par  Lysandre,  pendant  que  Lysias 
s'était  réfugié  à  Mégère,  les  Trente  avaient  pillé  ses 
biens  et  fait  périr  son  frère  Polémarque;  de  retour  a 
Athènes,  après  la  chute  des  Trente,  il  cita  en  justice 
Ératosthène  par  qui  Polémarque  avait  été  jeté  en 
prison.  Jusque-là,  il  n'avait  guère  d'autre  réputation 
que  celle  d'un  sophiste  élégant;  mais,  en  soutenant 
lui-même  sa  demande  devant  le  tribunal,  il  se  révéla 
grand  orateur,  et  il  eut  gain  de  cause.  Voici  la  page 
où  il  raconte  les  attentats  des  tyrans  contre  Polé- 
marque et  le  pillage  des  biens  de  sa  famille  ;  on  ne 
peut  tracer  avec  plus  de  simplicité  un  tableau  plus 
dramatique  : 

Arrivé  chez  Archénès  (au  Pirée),  je  l'envoie  à  la  ville  prendre 
des  nouvelles  de  mon  frère:  il  revient  me  dire  qu 'Ératosthène 
l'arencontré  dans  la  rue  et  l'a  fait  mettre  en  p.'ison.  A  cette  nou- 
velle, je  m'embarquai  dès  la  nuit  suivante  pour  Mégare.  Cepen- 
dant les  Trente  avaient  ordonné  à  Polémarque  —  c'était  leur 
ordre  habituel  —  de  boire  la  cigué,  sans  lui  dire  la  cause  de  sa 
mort:  tant  s'en  faut  qu'il  ait  été  jugé  et  qu'il  ait  pu  se  défendre! 
Et  lorsque  le  corps  fut  sorti  de  la  prison,  bien  que  nous  eussions 
trois  maisons,  ils  ne  permirent  pas  que  le  convoi  partit  de  l'une 
d'elles,  et  ils  louèrent  une  cabane  pour  l'y  exposer.  Notre  garde- 
robe  était  bien  fournie,  et  ils  n'en  donnèrent  rien,  malgré  notre 
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demande,  pour  la  sépulture:  parmi  nos  amis,  l'un  donna  un 
manteau,  l'autre  un  coussin  pour  la  tôte,  un  autre  ce  qu'il  put 
trouver.  Ce  n'est  pas  tout:  ils  avaient  déjà  sept  cents  boucliers 
pris  sur  notre  bien  (1);  ils  avaient  aussi  une  grande  somme  d'or 
et  d'argent,  de  l'airain,  des  ornements,  'les  meubles,  des  vête- 
ments de  femmes,  en  un  nombre  qui  dépassait  toutes  leurs  espé- 
rances, cent  vingt  esclaves,  dont  ils  se  réservèrent  les  meilleurs 
avant  de  donner  les  autres  à  l'État.  Et  pourtant  voyz  encore  à 
quel  point  ils  poussèrent  leur  insatiabl  cupidité  et  leur  honteux 
amour  du  gain,  découvrant  ainsi  tout  leur  caractère  :  les  anneaux 
d'orque  portait  la  femme  de  Polémarque  lorsque  pour  la  première 
fois  elle  entra  dans  la  cabane,  Mélobios  les  lui  arracha  des 
oreilles.  Enlin  il  n'y  avait  pas  la  plus  petite  parcelle  de  nos 
biens  qui  trouvât  grâce  devant  eux  (2). 

Le  discours  Contre  Ératosthène  ayant  désigné 
Lysias  à  l'attention  des  plaideurs  athéniens,  il  ne  tarda 
pas  à  s'acquérir  dans  le  rôle  de  logographe  une  renom- 
mée sans  égale.  Parmi  les  discours  qu'il  fut  alors 
appelé  à  rédiger,  l'un  des  plus  saisissants  est  le  Contre 
Diogiton,  qui  traite  une  affaire  de  tutelle  :  il  y  règne 
une  émotion  simple  et  communicative,  comme  celle 
qui  nous  saisit  à  la  lecture  des  meilleures  tirades  d'Eu- 
ripide. Écoutons  l'orateur  nous  montrant  la  famille  de 
ses  clients  réunie  autour  du  tuteur  pour  lui  demander 
compte  de  sa  conduite;  c'est  le  petit-gendre  de  Dio- 
giton qui  parle  contre  lui  en  justice  au  nom  de  tous 
ceux  dont  il  a  lésé  les  intérêts. 

Je  demande  à  Diogiton  de  venir  rendra  compte  de  ses  actes. 
D'abord  il  refuse,  à  la  fin  il  est  forcé  pai  set  amis.  Nous  nous 
réunissons,  et  sa  fille  lui  demande  quel  cœur  il  avait  pour  vou- 
loir traiter  ainsi  ses  petits-enfants.  —  Si  »ous  n'aviez  point  de 
honte  à  l'égard  des  hommes,  dit-elle,  vous  deviez  au  moins 
craindre  les  dieux,  vous  qui,  au  moment  du  départ  de  votre 
gendre,  avez  reçu  de  lui  en  dépôt  cinq  talents  ;  et  sur  ces  faits 
je  veux  bien,  entourée  des  enfants,  prêter  serment  à  l'endroit 
que  vous  désignerez  vous-même.  —  En  outre  elle  le  convainc 
d'avoir  reçu  sept  talents  et  quatre  mille  drachmes  prêtés  a  !a 

(1)  Le  père  de  Lysias  était  armurier  :  ses  fils  avaient  continué  le  même  com- 
merce et  employaient  à  cet  effet  de  nombreux  esclaves. 
(  1)  Centre  Ératosthène,  16-20.  Traduction  nouvdln. 
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grosse  aventure,  et  elle  montra  l'écrit  qui  en  faisait  foi.  Elle 
prouva  aussi  qu'il  avait  reçu  cent  mines,  prêtées  au  taux  de 
l'intérêt  terrestre,  et  une  seconde  somme,  celle-là  de  deux  mille 
drachmes,  et  des  meubles  d'un  grand  prix;  de  plus,  chaque 
année,  il  arrivait  aux  enfants  du  blé  de  la  Ghersonèse.  — 
Ensuite,  ajouta- t-elle,  vous  avez  osé  dire,  vous  possesseur  de 
tant  de  richesses,  que  leur  père  avait  laissé  seulement  deux  mille 
drachmes  et  trente  statères,  juste  la  somme  qui  m'avait  été 
laissée  à  sa  mort  et  que  je  vous  avais  donnée;  et  ces  enfants, 
vous  avez  trouvé  bon  de  les  chasser,  eux,  fils  de  votre  fille,  de 
leur  propre  maison,  mal  habillés,  sans  souliers,  sans  valet,  sans 
couvertures,  sans  vêtements,  sans  les  meubles  que  leur  père  leur 
avait  laissés,  sans  l'argent  qu'il  avait  déposé  chez  vous.  Et 
pour  de  pareilles  œuvres  rien  ne  vous  arrête,  ni  la  crainte  des 
dieux,  ni  la  pudeur  à  la  vue  de  votre  fille,  témoin  de  votre 
conduite,  ni  le  souvenir  de  votre  gendre;  loin  de  là,  nous 
gommes  tous  peu  de  chose  à  vos  yeux  auprès  d'une  fortune  1 

—  Alors,  juges,  après  ce  long  et  véhément  discours  de  la  femme, 
en  quel  état  nous  avaient  mis  et  les  manoeuvres  de  Diogiton  et 
les  paroles  de  sa  fille  !  La  vue  des  maux  endurés  par  les  enfants, 
l'idée  que  le  mort  avait  laissé  un  curateur  de  ses  biens  aussi 
indigne,  la  pensée  des  difficultés  qu'on  éprouve  à  trouver  un 
homme  de  confiance  pour  les  soins  de  sa  fortune,  tout  cela, 
juges,  empêchait  les  assistants  de  dire  un  mot;  ils  pleuraient 
autant  que  les  victimes,  et  ils  se  séparèrent  en  silence  (1). 

Isocrate.  —  Entre  Lysias  et  Démosthène,  la  tran- 
sition est  marquée  par  Isocrate  (436-338)  :  fils  d'un 
riche  fabricant  d'instruments  de  musique,  il  reçut  une 
bonne  éducation,  fréquenta  sophistes  et  philosophes, 
Prodicos  et  Socrate  à  Athènes,  Gorgias  en  Thessalie. 
Ensuite  il  se  fit  logographe  :  sur  vingt  et  un  discours 
qui  restent  de  lui,  six  se  rattachent  à  l'exercice  de  cette 
profession,  mais  n'atteignent  ni  le  mouvement,  ni  le 
pittoresque  des  plaidoyers  de  Lysias.  Il  renonça  de 
bonne  heure  aux  succès,  réels  mais  trop  modestes  à 
ses  yeux,  que  lui  valait  le  métier  de  logographe  ;  et, 

(1)  Contre  Diogiton,  12-18.  Je  cite,  en  l'abrégeant,  la  traduction  que  j'ai 
donnée  (p.  57  et  suiv.)  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Denys  d'Halicarnasse,  Jugement 
sur  Lysias,  texte  et  traduction  française  publiés  avec  un  commentaire  critique 
et  explicatif  par  A. -M.  Desrousseaux  et  Max  Eggei,  Paris,  Hachette,  1890,  in-8». 

—  C'est  par  le  Jugement  sur  Lysias  de  Denys  d'Halicarnase  que  le  Contre 
(Hogiton  nous  a  été  conservé. 
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comme  une  invincible  timidité,  jointe  à  une  grandie 
faiblesse  de  voix,  l'empêchait  de  parler  devant  l'As- 
semblée, il  ouvrit  une  école  de  rhétorique.  Les  jeunes 
gens  accoururent  à  ses  leçons  :  connue  les  sophistes, 
il  avait  une  confiance  illimitée  dans  la  puissance  et 
les  mérites  de  son  art,  mais  il  repoussait  leur  scepti- 
cisme ;  s'il  aimait  le  langage  harmonieux,  il  voulait 
qno  l'éloquence  exprimât  des  idées  utiles  et  de  nobles 
pensées.  Cet  enseignement,  où  le  culte  de  la  forme  se 
mêlait  à  des  idées  philosophiques,  porta  des  fruits  abon- 
dants, et,  selon  le  mot  de  Gicéron,  «  l'école  d'Isocrate 
fut  le  cheval  de  Troie  d'où  sortirent  les  héros  de 
l'éloquence  grecque  (i).  »  Qu'il  suffise  de  nommer 
parmi  ses  élèves  les  orateurs  Lycurgue,  Isée,  Hypé- 
ride,  et  les  historiens  Éphore  et  Théopompe. 

A  tenir  école  d'éloquence,  Isocrate  gagna  de  l'argent 
et  de  la  réputation.  Alors  il  voulut  jouer  un  rôle  plus 
brillant  :  écrivain  politique  et  publiciste  à  la  mode  de 
son  temps,  il  donna  son  avis  dans  des  discours  d'ap- 
parat sur  les  questions  qui  intéressaient  Athènes  et  la 
Grèce.  Ces  discours,  lus  devant  un  auditoire  restreint, 
étaient  ensuite  copiés  et  répandus;  il  les  méditait 
longuement,  il  les  polissait  avec  soin,  et  l'on  y  saisit 
un  art  «  doux,  insinuant,  plein  d'élégance  (2)  »,  mais 
qui  se  discrédite  un  peu  à  force  de  se  montrer,  car 
l'auteur  y  sacrifie  quelquefois  le  fond  à  la  forme  et 
s'y  livre  trop  au  plaisir  des  périodes  savamment  cons- 
truites et  habilement  cadencées.  Mais  si  l'abus  des 
périodes,  si  l'emploi  de  cette  harmonie  particulière  à 
la  prose  que  nous  appelons  nombre  oratoire  paraît 
monotone  et  fatigant,  il  faut  reconnaître  que,  par  ces 
périodes  et  cette  harmonie,  Isocrate  amena  la  prose 
grecque  presque  à  sa  perfection  ;  il  préparait  les  voies 
à  Démosthène,  comme  notre  Balzac  les  a  préparées  à 

(1)  Cieéron,  De  oratore,  a,  22,  94:  «  Isocrati»  e  ludo  tauquam  ex  oquo  Tro- 
jano  meri  principes  exienint  ». 
(i)  Fénelon,  Lettre  à  l'Académie,  art.  it. 

«8. 
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Pascal  et  à  Bossuet.  A  la  phrase  un  peu  frôle  de  Lysias, 
il  substituait  une  phrase  souple  et  forte  :  elle  n'est 
chez  lui  qu'un  instrument  pour  l'éloquence  d'apparat, 
mais  elle  était  capable  de  porter,  comme  elle  le  montra 
bientôt,  les  convictions  ardentes  et  la  vigueur  impé- 
tueuse d'un  véritable  orateur. 

Des  discours  d'apparat  composés  par  Isocrate,  le 
plus  connu  est  le  Panégyrique  :  l'auteur  s'y  adresse 
aux  peuples  assemblés  à  Olympie  pour  les  jeux. 
Le  fond  de  la  harangue,  publiée  en  380,  et  à 
laquelle  ïsocrate  avait  travaillé  pendant  dix  ans,  est 
l'éloge  d'Athènes.  L'orateur  prouve  que  les  Athéniens 
ont  rendu  plus  de  services  que  les  Lacédémoniens,  et 
que  leur  ville  est  la  vraie  capitale  de  la  Grèce.  Il  veut 
aussi  réconcilier  Athènes  et  Lacédémone  :  il  invite 
les  deux  cités  à  s'unir  et  à  entiaîner  tous  les  Grecs 
d'Europe  pour  affranchir  les  Grecs  d'Asie  et  ruiner 
l'empire  perse  I  Ce  brillant  et  généreux  manifeste 
n'eut  point  de  résultat  politique,  mais  il  acheva  de 
rendre  célèbre  le  nom  et  le  talent  d'Isocrate. 

Vingt-cinq  ans  après  le  Panégyrique,  Isocrate  est 
loin  des  patriotiques  ambitions  dont  il  se  faisait  alors 
l'éloquent  interprète.  Athènes,  battue  dans  la  «  Guerre 
sociale  »,  où  elle  s'était  opposée  vainement  à  la  défec- 
tion de  ses  alliés,  songeait  à  accepter  les  faits  accom- 
plis :  c'est  cette  politique  qu'Isocrate  lui  conseille  dans 
le  discours  Sur  la  Paix  (355),  où  apparaît  l'aveugle- 
ment de  l'auteur  qui  croit  que  l'ambition  du  roi  de 
Macédoine  sera  désarmée  par  la  résignation  des 
Athéniens.  Neuf  ans  plus  tard  (346),  Philippe,  maître 
de  la  Thessalie  et  des  Thermopyles,  donnait  tort  à 
Isocrate,  et  pourtant  c'est  le  moment  que  choisit 
,  l'honnête  vieillard  pour  écrire  le  Discours  à  Philippe, 
où  il  s'obstine  à  voir  dans  la  personne  du  rusé  Macé- 
donien un  protecteur  bienveillant  pour  les  Grecs,  non 
un  conquérant  qui  foulera  aux  pieds  leurs  libertés; 
il  lui  demande  donc,  avec  un  optimisme  imperturbable, 
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de  réconcilier  et  d'unir  les  républiques  helléniques 
pour  les  mener  en  Asie  combattre  les  Perses.  Seule, 
là  défaite  de  Ghéronée  (338),  qui  mit  Athènes  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  détruisit  ses  illusions  ;  il  mourut 
peu  de  jours  après,  abattu  peut-être  par  la  lugubre 
nouvelle. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  juger  Isocrate  trop  sévè- 
rement. Il  était  sincère,  il  avait  l'âme  honnête,  et  il  a 
présenté  son  apologie  dans  un  très  curieux  discours 
dont  voici  l'origine  :  Isocrate  n'avait  jamais  été  inscrit 
sur  la  liste  des  Athéniens  chargés  des  services  publics 
les  plus  onéreux  ;  un  de  ces  Athéniens,  ayant  été 
porté  au  rôle  pour  une  triérarchîè  (armement  d'une 
trirème),  l'avait  fait  condamner,  comme  plus  riche 
que  lui,  à  s'acquitter  de  l'armement  de  la  trirème  ou 
à  échanger,  aux  termes  de  la  loi,  sa  fortune  contre 
celle  du  demandeur.  Après  ce  procès  Isocrate  écrivit 
le  discours  Sur  fÀntidose,  c'est-à-dire  sur  l'Échange 
des  biens  :  l'affaire  d'antidose  n'y  est  rappelée  que 
brièvement,  et  nous  n'avons  ici  qu'un  discours  d'appa- 
rat; l'orateur  y  répond  aux  reprochés  de  ses  ennemis, 
et,  pour  faire  ressortir  avec  l'unité  de  sa  vie  le  carac- 
tère moral  de  son  enseignement,  il  cite  des  passages 
de  ses  œuvres  antérieures.  Ce  discours,  malgré  sa 
beauté,  ne  fait  pas  oublier  qu'Isocrate  manqua  de 
clairvoyance  patriotique,  mais  il  impose  le  respect 
pour  la  personne  du  moraliste  et  pour  le  talent  de 
l'écrivain  (354). 

Isée.  —  Une  étude  des  prédécesseurs  de  Démo- 
sthène  serait  incomplète  si  l'on  passait  sous  silence  le 
maître  du  grand  orateur,  Isée  de  Ghalcis,  dont  l'acti 
vite  semble  s'être  exercée  à  Athènes  de  V>00  à3r>0  envi- 
ron. 11  fut  l'élève  d'Isocrate,  mais  il  se  rapproche  plu- 
tôt de  Lysias  par  la  pureté  du  langage,  la  netteté  de 
la  phrase  et  la  brièveté  lumineuse  de  l'ensemble.  S'il 
raconte  avec  moins  d'agrément  et  de  naturel  que 
Lysias,  il  lui  est  supérieur  par  une  certaine  imp»> 
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tuosité,  par  un  tour  plus  vigoureux  et  plus  pressant 
C'est  un  logographe  :  ses  discours  appartiennent  au 
genre  judiciaire,  et  il  nous  en  reste  douze  (une  des 
divisions  du  recueil  et  sans  doute  la  plus  célèbre)  qui 
se  rapportent  tous  à  des  contestations  d'héritage. 

III.  —  Démosthènb!!\  0  5 

Les  partis  politiques  au  temps  de  Démo- 
sthène.  —  Démosthène  est  le  plus  grand  orateur 
d'Athènes  et  l'un  des  plus  grands  orateurs  de  tous 
les  siècles  :  on  ne  peut  comprendre  son  œuvre  si  Ton 
ne  sait  en  quel  état  se  trouvait  la  Grèce  au  temps  où  il 
vécut.  C'est  le  temps  où  Philippe  de  Macédoine 
menace  la  liberté  chèrement  acquise  par  les  luttes 
contre  les  Perses.  Dans  Athènes,  la  majorité  démo- 
cratique est.  hostile  à  ses  entreprises,  mais  le  change- 
ment accompli  dans  les  mœurs  a  énervé  les  courages  ; 
le  peuple  aime  la  vie  facile  et  les  fêtes  brillantes  qui 
font  d'Athènes  une  ville  sans  pareille  ;  il  s'endort  sur 
ses  lauriers  de  Marathon  et  de  Salamine,  oubliant  qu'ils 
sont  flétris  par  le  désastre  de  Sicile  et  qu'il  suffira  de 
peu  pour  mettre  en  pièces  cette  couronne  de  gloire 
et  d'honneur.  Les  vrais  patriotes  sont  donc  réduits  à 
l'impuissance,  et  le  parti  de  la  paix,  profitant  de 
l'inertie  populaire,  oppose  mollement  au  Macédonien 
une  politique  au  jour  le  jour,  à  bon  marché,  dirigée 
par  Eubule,  Phocion,  Eschine,  encouragée  par 
Isocrate,  qui,  dans  ses  discours  d'apparat,  prêche  la 
confiance  envers  Philippe.  On  glissait  ainsi  doucement 
vers  la  servitude,  quand  Démosthène  se  fit  le  défen- 
seur de  la  liberté. 

Vie  de  Démosthène.  —  Né  en  384,  au  dème  de 
Péania,  Démosthène,  dès  l'âge  de  sept  ans,  perdit 
son  père,  un  riche  armurier,  et  vit  sa  fortune  dilapidée 
par  des  tuteurs  indignes.  A  peine  majeur  (366),  il  leur 
demanda  des  comptes,  et,  sous  la  direction  d'ïsée,  il 
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se  prépara  à  les  poursuivre  devant  les  tribunaux;  trois 
ans  après,  il  parvenait  à  se  faire  restituer  une  partie 
de  son  patrimoine.  Sa  nature  étant  peu  propre  à 
l'éloquence  de  l'Assemblée  (car  sa  voix  manquait  de 
force  et  de  netteté),  il  lutta  sans  se  décourager  contre 
ces  défauts  et  il  en  triompha.  Il  parut  alors  à  la  tri- 
bune en  355,  mûr  et  fortifié  pour  les  combats  oratoires 
et  politiques. 

En  324,  après  trente  ans  d'éclatants  services  rendus 
à  sa  patrie,  Démosthène  fut  accusé  de  corruption, 
condamné  à  une  amende  de  cinquante  talents,  et,  ne 
pouvant  la  payer,  obligé  de  s'exiler  :  il  avait,  disaient  ses 
accusateurs  protégé,  contre  argent,  la  fuite  d'Harpale, 
gouverneur  de  Babylone  et  familier  d'Alexandre,  qui, 
après  avoir  dilapidé  des  fonds  qu'il  tenait  en  dépôt, 
était  venu  demander  asile  aux  Athéniens.  A  la  mort 
d'Alexandre  (323),  un  décret  du  peuple  le  rappela,  et 
son  retour  fut  un  triomphe.  Mais,  dès  l'année  suivante, 
presque  toute  l'Attique  tombait  aux  mains  des  Macé- 
doniens, et  Démosthène  était  contraint  de  s'enfuir 
pour  échapper  aux  soldats  d'Antipater;  traqué  par 
eux  dans  l'île  de  Galaurie,  et  sur  le  point  d'être  arrêté, 
il  ne  voulut  point  tomber  vivant  entre  leurs  mains  et 
s'empoisonna  (322). 

Caractères  généraux  de  son  éloquence.  — 
L'éloquence  de  Démosthène  est  à  la  fois  simple  et 
forte,  faite  de  bon  sens  et  d'énergie,  de  raison  et  de 
pathétique;  il  manie  tous  les  tons,  depuis  le  familier 
jusqu'au  grandiose;  il  reste  toujours  naturel,  car  il 
ne  cherche  pas  sa  propre  gloire  et  ne  s'écoute  pas 
parler  comme  un  Gicéron.  «  Il  s'occupe  rarement 
à  parer  sa  pensée,  dit  La  Harpe,  ce  soin  semble  au- 
dessous  de  lui  ;  il  ne  songe  qu'à  la  porter  tout  entière 
au  fond  de  votre  cœur.  Nul  n'a  moins  employé  les 
figures  de  diction,  nul  n'a  plus  négligé  les  ornements  ; 
mais  dans  sa  marche  rapide  il  entraîne  l'auditeur  où 
U  veut,  et  ce  qui  le  distingue  de  tous  les  orateurs,  c'est 
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que  l'espèce  de  suffrage  qu'il  arrache  est  toujours 
pour  l'objet  dont  il  s'agit,  et  non  pas  pour  lui.  On 
dirait  d'un  autre  :  il  parle  bien  ;  on  dit  de  Démosthène  : 
il  a  raison  (1).  » 

Cette  éloquence  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  si 
Démosthène  n'avait  acquis  la  connaissance  des 
hommes  et  des  choses,  qui  empêche  un  orateur  de 
parler  à  vide  et  de  se  rabattre  sur  les  ornements  de 
la  rhétorique  ;  et  pour  cela  Fétude  de  Thucydide  lui 
avait  été  infiniment  utile.  A  l'école  du  grand  historien 
il  avait  appris  tout  d'abord  l'art  de  pénétrer  les 
caractères  et  d'apporter  dans  les  affaires  le  coup  d'œil 
de  l'homme  d'État.  Il  avait  aussi  étudié  Thucydide  en 
orateur,  apprenant  de  lui  la  concision,  mais  trans- 
formant sa  prose  un  peu  âpre  pour  l'approprier  aux 
luttes  de  l'éloquence  publique.  «  En  se  nourrissant 
des  harangues  de  Thucydide,  Démosthène  ne  l'a  pas 
imité  :  il  a  donné  des  ailes  à  cette  éloquence  immobile, 
il  a  fait  sortir  le  papillon  de  sa  coque  (2).  » 

Plaidoyers  civils  de  Démosthène.  —  Nous 
avons,  sous  le  nom  de  Démosthène,  soixante  discours 
environ  (3),  dont  trente- trois  se  rapportent  acles 
causes  privées,  sans  aucun  lien  avec  les  événements 
publics.  Ces  plaidoyers  civils,  tous  antérieurs  à  l'an 
344  ou  343,  sont  remarquables  par  la  simplicité  du 
langage,  parla  convenance  du  ton  avec  les  sujets,  pai 
le  bon  sens  des  arguments  et  la  clarté  de  la  discus 
sion  ;  ils  sont  en  outre  un  document  précieux  pour 
l'histoire  des  mœurs  et  du  droit  attique  au  ive  siècle. 

Cinq  d'entre  eux  furent  prononcés  par  Démosthène, 
encore  très  jeune,  pour  la  défense  dé  ses  intérêts;  il  a 
composé  les  autres  pour  des  clients,  à  titre  de  logo- 

(1)  La  Harpe,  Lycée,  h,  1,  3. 

(2)  Henri  Weil,  p.  vii  de  son  Introduction  aux  Harangues  de  Démosthène, 
Paris,  Hachette,  2»  éd.,  1881,  et  p.  ix  de  sa  Vie  de  Démosthène,  en  tètedel'édi- 
tion  classique  de  Sept  Phili épiques,  ibid. 

(3)  L'authenticité  de  plusieurs  discours  étant  contestée,  souvent  par  d'excel- 
lente* raisons,  il  «st  difficile  de  fixer  un  chiffre  précis. 
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graphe.  Dans  le  premier  plaidoyer  contre  ses  tuteurs, 
il  sollicite  la  bienveillance  et  l'attention  des  juges  par 
cet  exorde  simple  et  modeste  : 

...  Je  sais,  juges,  que  j'ai  en  face  de  moi  des  hommes  habiles 
à  parler,  puissants  à  former  des  brigues,  et  qu'à  mon  âge,  sans 
expérience  des  affaires,  c'est  une  rude  tâche  d'engager  contre 
eux  une  lutte  où  il  y  va  <li'  toute  ma  fortune  ;  cependant,  si  je 
leur  suis  inférieur  en  bien  des  choses,  je  n'en  ai  pas  moins  un 
ferme  espoir  d'obtenir  justice  devant  vous,  de  vous  faire  de  ce 
qui  s'est  passé  un  récit  suffisant,  et  de  manier,  moi  aussi,  la 
parole  avec  assez  de  facilité  pour  qu'aucun  détail  ne  vous 
échappe,  pour  qu'il  ne  reste  pas  un  point  obscur  dans  l'affaire 
sur  laquelle  vous  allez  voter  tout  à  l'heure.  Je  tous  prie  seule- 
ment, juges,  de  m'écouter  avec  bienveillance,  et,  si  vous  trou- 
vez qu'on  m'a  fait  tort,  de  me  venir  en  aide  et  de  faire  justice. 
Pour  mdH,  je  tâcherai  d'être  aussi  bref  que  possible.  Je  prends 
les  faits  au  point  où  il  faut  remonter  pour  vous  les  faire  faci- 
lement comprendre  ;  c'est  par  cet  exposé  que  je  commence  (1). 

Déjà,  dans  les  plaidoyers  civils,  le  ton  s'élève  et 
atteint  quelquefois  le  pathétique,  par  exemple  dans 
le  (loutre  (Umon^  l'un  des  plus  remarquables  par  la 
force,  la  verve,  et  la  sobriété  du  style  : 

Je  le  jure  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses,  oui,  j'ai 
bien  réellement  souffert  de  la  part  de  Gonon  les  mauvais  trai- 
tements dont  je  lui  demande  compte,  j'ai  reçu  des  coups,  j'ai  eu 
la  lèvre  fendue  à  ce  point  qu'il  a  fallu  me  la  recoudre,  j'ai  subi 
toutes  sorte*  d'outrages;  et  si  j'ai  intenté  la  présente  poursuite 
c'est  pour  vous  rendre  service,  à  vous,  juges,  et  à  tous  ceux 
qui  sont  ici  présents.  Si  je  dis  vrai,  puissé-je  être  comblé  de 
biens  et  n'avoir  plus  désormais  à  souffrir  rien  de  semblable  ! 
Si  au  contraire  je  me  parjure,  puissé-je  être  maudit  et  périr, 
moi  et  tout  ce  qui  m'appartient,  et  tout  ce  qui  doit  m  appartenir 
un  jour!  Mais  je  ne  me  parjure  pas,  non,  dût  Conon  en  crever 
de  dépit  (2). 

Démosthène  orateur  politique  :  premiers  plai- 
doyers et  premières  harangues.  —  C'est  surtout 

(1)  Démeethène,  Contre  Aphoboa  1,  î  et  3.  Pour  toutes  les  citations  de  Dé- 
mosthène, traduction  Dareste  (Plaidoyers  civils  et  /'laidoyers  politiques,  Paru, 
Pion)  ou  Plougoulm  (les  Pkilippiquet,  ibid.),  revue. 

1.2)  Contre  Conon,  41. 
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par  ses  œuvres  politiques  que  Démosthène  est  un  ora- 
teur incomparable.  Même  avant  la  Première  Philip- 
pique  (351)  quelques  harangues  et  plaidoyers  font 
prévoir  à  quelle  hauteur  son  génie  va  porter  l'élo- 
quence athénienne. 

Le  voici  d'abord  écrivant  pour  Diodoreje  plaidoyer 
Contre  Androtion,  accusé  d'avoir  illégalement  fait 
voter  l'honneur  d'une  couronne  pour  le  Conseil  qui 
sortait  de  charge  (355).  Puis  il  prononce,  comme  assi- 
stant de  Gtésippos,  dans  une  action  en  illégalité,  le 
beau  discours  Contre  la  Loi  de  Leptine  :  il  s'agissait 
d'une  loi  votée  par  le  peuple,  qui  supprimait  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir  les  immunités  en  matière  d'impôt 
accordées  à  certains  citoyens  comme  récompense  de 
leurs  services.  Quelques  mois  après,  devant  l'Assem- 
blée, dans  la  harangue  Sur  les  Symmories,  discutant 
un  projet  de  réforme  de  la  triérarchie  (1),  et  engageant 
le  peuple  à  des  préparatifs  de  guerre,  il  désigne,  par 
une  allusion  peu  voilée,  l'ennemi  commun  (Philippe) 
contre  lequel  tous  les  Grecs  devront  bientôt  se  liguer 
(354).  C'est  encore  devant  l'Assemblée  qu'il  parle  Pour 
les  Mégalopolitains,  que  Thèbes  cessait  de  patronner 
et  que  Sparte  regardait  d'un  œil  d'envie  (353).  En  352, 
il  écrit  pour  Diodore  un  plaidoyer,  le  Contre  Timocrate, 
dirigé,  dans  une  action  en  illégalité,  contre  une  loi 
favorable  à  des  débiteurs  infidèles  de  l'État.  La 
même  année,  il  écrit  pour  Euthyclès  le  Contre  Aristo- 
crate, à  l'effet  d'arrêter  comme  illégal  et  d'empêcher 
de  parvenir  à  la  discussion  devant  l'Assemblée  un 
décret  adopté  par  le  Conseil  :  ce  décret  assurait  des 
garanties  contre  ses  ennemis  à  Charidème,  homme  de 
rien,  soldat  de  fortune,  qui  aspirait  à  être  élu  stratège 
à  Athènes,  bien  qu'il  ne  jouît  pas  de  tous  ses  droits  de 
citoyen;  le  discours  de  Démosthène  montre  que  le 


(1)  On  appelait  symmories,  à  Athènes,  les  20  groupes  de  60  contribuables 
chacun  qui  assuraient  le  service  de  1'  u  armement  des  galères  »  ou  triérarchie 


DEMOSTHENE. 


JL':> 


décret  est  non  seulement  contraire  aux  principes*  au 
droit  criminel  athénien,  mais  dangereux  et  impoli- 
iiflue. 

La  période  des  «  Philippiques  ».  —  Les  début- 
de  Démosthène  dans  l'éloquence  politique  montraieni 
un  grand  orateur;  il  est  encore  plus  grand  dans 
la  période  des  Philip/tiques.  Ce  dernier  nom  désigne 
un  groupe  de  discours  (quatre  Philippiques  proprc- 
mentdi  tes,  trois  Olynthiennes,  etc.),  prononcés  devant 
T Assemblée,  de  35i  à  341  environ,  tous  relatifs  à  la 
lutte  contre  Philippe.  A  cette  même  période  appar- 
tiennent les  plaidoyers  politiques  Contre  Midias  et 
Sur  les  prévarications  de  V Ambassade. 

La. Première  l'hilippique  retentit  àtravers  la  Grèce 
comme  un  coup  de  fanfare  et  comme  une  révélation 
C'est  le  premier  chef-d'œuvre  de  Démosthène;  on  y 
trouve  cette  force,  cet  attrait  de  jeunesse  conquérante 
qui  ne  se  rencontrent  qu'une  fois  dans  la  vie  d'un 
homme  : 

Quand  donc,  Athéniens,  s'écrie-t-il,  quand  ferez-vous  votre 
devoir  ?  Qu'attendez -vous?  Une  nécessité  pressante,  sans  doute? 
Mais  alors,  comment  faut-il  nommer  ce  qui  se  passe?  Pour  des 
hommes  libres,  la  plus  pressante  nécessité,  n'est-ce  pas  le  dés- 
honneur? Voulez-vous,  dites-moi,  aller  toujours  par  la  place 
publique,  vous  demandant  les  uns  aux  autres  :  «  Dit-on  quelque 
nouvelle?  »  Eh!  quoi  de  plus  nouveau  qu'un  homme  de  Macé- 
doine qui  triomphe  d'Athènes  et  gouverne  la  Grèce  ?  —  «  Phi 
lippe  est-il  mort  ?»  —  «  Non,  mais  il  est  malade.  »  —  Et  que 
vous  importe  ?  Que  celui-ci  vienne  à  mourir,  vous  vous  en 
ferez  bien  vite  un  autre  si  vous  persistez  à  conduire  vos  atfaires 
de  cette  façon,  car  ce  qui  fait  sa  grandeur,  c'est  moins  sa 
propre  force  que  votre  incurie.  Mais  enfin,  s'il  venait  à  mourir, 
si  la  fortune,  souvent  meilleure  pour  nous  que  nous-mêmes, 
ajoutait  cette  faveur  &  tant  d'autres,  sachez-le  :  avec  une  armée 
Hur  la  frontière,  tombant  sur  un  royaume  ainsi  troublé,  vous 
mènerez  tout  au  gré  de  vos  désirs;  mais  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui,  une  occasion  vous  donnât-elle  Amphipolis,  vous  ne 
ia  pourriez  prendre,  car  vos  forces  comme  vos  pensées  sont 
■occupées  ailleurs  (1). 

<«)  Première  Phllippique,  10,  11  et  iî. 

Eggkr.  —  Lit  t.  gr.  19 
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La  même  vigueur  se  retrouve  dans  le  plaidoyer 
Contre  Midias.  Souffleté  par  Midias,  un  ami  d'Eubule 
et  des  autres  chefs  du  parti  de  la  paix,  en  plein 
théâtre,  le  jour  de  la  fête  des  grandes  Dionysies  de 
Fan  348,  et  dans  l'exercice  des  fonctions  de  chorège, 
Démosthène  poursuit  l'agresseur  en  accusation  d'ou- 
trage contre  un  fonctionnaire  public  dans  une  fête 
religieuse.  L'affaire  ne  vint  pas  jusqu'au  tribunal  et 
fut  réglée  par  une  transaction,  mais  l'orateur  avait 
préparé  son  plaidoyer  où  il  requérait  dans  l'intérêt 
de  tous  la  stricte  application  de  la  loi. 

Plus  important  encore,  le  discours  Sur  les  prévari- 
cations de  V Ambassade  fut  prononcé  par  Démosthène 
en  343,  dans  le  procès  qu'il  avait  intenté  à  Eschine 
comme  coupable  d'avoir  trahi  ses  devoirs  dans  sa 
seconde  ambassade  auprès  de  Philippe.  Démosthène 
perdit  le  procès.  Son  plaidoyer,  impétueux  et 
acerbe,  éclate  en  beautés  de  premier  ordre,  comme 
dans  cette  invective  où,  rappelant  à  Eschine  son, ancien 
métier  d'acteur,  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  profité 
de  quelques  vers  de  Sophocle  qui  lui  auraient  appris 
l'amour  de  la  patrie  : 

Voyez  donc  les  belles  choses  que  le  poète  dans  YAntigone  de 
Sophocle  fait  dire  à  Gréon-Eschine  qui  a  oublié  de  se  les  redire 
à,  lui-même  à.  propos  de  son  ambassade,  et  qui  ne  les  a  pas  réci- 
tées aux  juges  :  Lis. 

«  On  a  beau  faire,  on  ne  connaît  bien  l'âme  d'un  homme,  son 
caractère,  son  intelligence,  que  du  jour  où  il  a  exercé  le  pou- 
voir et  tenu  les  lois  en  sa  main.  Pour  moi,  lorsqu'un  homme 
chargé  de  diriger  l'État,  au  lieu  de  s'attacher  aux  résolutions  les 
plus  sages,  tient  sa  langue  captive  sous  l'empire  de  la  crainte, 
je  le  prends,  je  l'ai  toujours  pris  pour  un  lâche;  quanta  celui 
qui  préfère  un  ami  à  sa  patrie,  je  dis  qu'il  est  digne  du  dernier 
mépris.  Non,  j'en  atteste  Zeus  qui  voit  éternellement  toutes 
choses,  jamais  je  ne  garderai  le  silence  en  voyant  le  coup  fatal 
fondre  sur  mes  concitoyens  et  la  prospérité  les  fuir;  jamais  non 
plus  je  ne  prendrai  pour  ami  l'homme  qui  hait  ma  patrie,  car 
je  n'en  puis  douter,  notre  salut  est  lié  à  celui  de  la  patrie,  et 
c'est  parce  que  le  vaisseau  (de  l'État)  vogue  et  nous  porte  sam 
sombrer  que  nous  pouvons  nous  faire  des  amis.  » 
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Eschine  ne  s'est  rien  dit  de  tout  cela  dans  son  ambassade,  et, 
su  lieu  de  servir  Athènes,  il  a  trouvé  bien  préférable  et  surtout 
plus  utile  d'avoir  Philippe  pour  hôte  et  pour  ami  ,  il  a  envoyé 
promener  ie  sage  Sophocle,  et,  quoiqu'il  vit  bien  le  coup  fatal 
prêt  à  fondre  sur  nous,  je  veux  dire  l'expédition  contre  les  Pho- 
cidiens,  loin  d'avertir  et  de  prévenir,  il  s'est  tout  au  contraire 
fait  complice  par  recel  et  par  assistance,  et  ceux  qui  voulaient 
parler  il  leur  a  fermé  la  bouche  sans  se  souvenir  que  «  notre 
salut  est  lié  à  celui  de  la  patrie  (1)  ». 

Voilà  les  paroles  d'un  patriote  éclairé  qui  estime 
que  l'orateur  doit  être  le  conseiller  mais  non  le  flatteur 
du  peuple.  Aussi  a-t-il  le  droit  de  glorifier  son  rôle  et 
de  l'opposer  à  celui  des  complaisants  dans  ce  passage 
du  discours  Sur  les  affaires  delà  Chersonèse: 

Si  l'on  m'adressait  cette  question  :  «  Dis-moi,  quel  bien  as-tu 
jamais  fait  à  ton  pays?  »  quoique  j'eusse  à  citer  mes  charges 
de  triérarque  et  de  chorège,  des  libéralités  envers  l'État,  des 
captifs  rachetés,  et  d'autres  marques  de  dévouement,  je  na 
dirais  rien  de  tout  cela,  mais  je  dirais  que,  dans  mon  administra- 
tion publique,  je  n'ai  rien  fait  comme  ces  gens-là  ;  comme  eux 
peut-être,  je  pourrais  accuser,  flatter,  proscrire,  faire,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'ils  font;  et  pourtant,  au  lieu  de  m 'abaisser  & 
de  tels  actes,  de  m'y  laisser  entraîner  par  la  cupidité  ou  par 
l'ambition,  je  passe  ma  vie  à  donner  des  conseils,  qui  sans 
doute,  devant  vous,  me  font  plus  petit  que  bien  d'autres,  mais 
qui  vous  feraient  grands,  vous,  si  vous  les  suiviez  :  —  que 
l'envie  me  pardonne  ce  langage  !  Une  politique  qui  me  donnerait, 
à  moi,  le  premier  rang  chez  vous,  à  vous  le  dernier  dans  la 
Grèce,  ne  serait  pas  à  mes  yeux  la  politique  d'un  bon  citoyen:, 
les  hommes  dévoués  ne  cherchent  qu'à  élever  la  patrie,  tous 
leurs  discours  tendent  au  meilleur,  et  non  au  plus  facile.  La 
nature  incline  asRez  d'elle-même  vers  ce  dernier  côté  ;  il  faut 
qu'une  parole  généreuse  nous  emporte  vers  l'autre  (2). 

Quelques  mois  après,  dans  la  même  année  (341), 
Démosthène  prononçait  la  Troisième  Philippique,  la 
plus  puissante  de  ses  harangues  :  les  Athéniens  ne 
sont  pas  libres  de  choisir  entre  la  paix  et  la  guerre. 

(1)  Sur  les  prévarications  de  l'Ambassade,  Î47  ot  11*. 
(J)  Sur  les  affaires  4*  Chersonèse,  70,  71,  71. 
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ils  se  doivent  au  salut  de  la  Grèce  ;  on  a  laissé 
Philippe  attentera  la  liberté,  àl'existence  deplusieurs 
États  grecs,  à  l'honneur  de  la  race  hellénique;  la  cause 
du  mal,  c'est  le  relâchement  des  mœurs  publiques, 
c'est  une  mollesse  qui  se  fait  la  complice  des  traîtres  ; 
puis  l'orateur  explique  dans  sa  péroraison  les  propo- 
sitions qu'il  va  soumettre  au  peuple  : 

Pour  nous,  Athéniens,  nous  encore  sains  et  saufs,  possesseurs 
d'une  admirable  ville,  d'immenses  ressource»,  d'une  belle 
renommée,  que  devons-nous  faire?  Peut-être  en  est-il  plus  d'un 
parmi  vous  qui  m'adresse  depuis  longtemps  cette  question.  Je 
vais  y  répondre,  présenter  môme  le  décret,  en  sorte  que,  si 
vous  le  voulez,  vous  n'aurez  plus  qu'à  voter... 

Je  dis  qu'il  faut  envoyer  de  l'argent  à  l'armée  de  la  Cherso- 
nèse  et  faire  tout  ce  qu'elle  demande,  vous  préparer  vous- 
mêmes,  et  alors  appeler  les  autres  Grecs  et  les  réunir,  les 
éclairer  et  les  enflammer  ;  voilà  ce  qui  sied  à  une  ville  d'une 
aussi  grande  autorité.  Mais  vous  imaginer  que  Ghalcis  ou  Mégare 
vont  sauver  la  Grèce,  tandis  que  vous  resterez  dan3  l'inaction, 
en  vérité  l'erreur  est  grande,  car  chacun  de  ces  peuples  doit  se 
trouver  trop  heureux  s'il  se  sauve  lui-même  1  C'est  à  vous  que 
revient  un  tel  rôle  :  c'est  un  honneur  que  vos  ancêtres  vous 
ont  laissé,  après  l'avoir  conquis  eux-mêmes  par  de  grands  et 
glor'tux  périls.  Mais  si  chacun  de  vous,  ne  cherchant  que  ce 
qui  lui  plaît,  reste  ici,  tranquillement  assis,  occupé  d'une  seule 
chose,  à  savoir  comment  il  ne  fera  rien,  d'abord  il  ne  trouvera 
personne  pour  travailler  à  sa  place,  puis  je  crains  bien  que 
cette  tâche  ainsi  déclinée  la  nécessité  ne  vous  l'impose. 

Athéniens,  voilà  toutes  mes  pensées,  voilà  mon  décret.  Si  vous 
suivez  ces  conseils,  j'en  ai  l'assurance,  vous  pouvez  encore 
rétablir  vos  affaires.  Du  reste,  quelqu'un  a-t-il  un  meilleur  avis 
à  donner,  qu'il  parle  et  nous  conseille  1  Quelle  que  soit  la  réso- 
lution prise,  dieux  puissants,  faites  qu'elle  soit  heureuse  (1)! 

Des  «  Philippiques  »  au  discours  «  Sur  la 
Couronne  ».' —  L'effort  de  Démosthène,  pendant 
la  période  des  Philippiques,  finit  par  convaincre 
les  Athéniens  :  de  340  à  338,  l'orateur  est  à  la  tête 
des  affaires,  il  obtient  des  réformes,  les  opérations 
militaires    sont    poussées    avec   vigueur,  et  quand 

(1)  Troisième  Philippique,  70  et  73  76. 
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Philippe  s'empare  d'Élutce,  au  nord  de  la  Béotie, 
Athènes  conclut  une  alliance  opportune  avec  Thèbes. 
Nous  n'avons  plus  les  discours  prononcés  alors  par 
Démosthène  :  l'influence  directe  qu'il  exerçait  sur 
la  politique  rendait  sans  doute  moins  utile  à  ses  yeux 
la  rédaction  de  ses  harangues  et  la  propagande  de  ses 
idées  par  la  lecture.  ■ 

Malheureusement  Philippe  était  le  plus  fort,  et  en 
gagnant  la  bataille  de  Ghéronée  (août  338)  sur 
Athènes,  Thèbes,  et  leurs  alliés,  il  démentit  les  espé- 
rances des  patriotes.  A  Ghéronée,  Démosthène  servait 
comme  simple  soldat  parmi  les  hoplites;  il  abandonna 
le  champ  de  bataille,  entraîné  dans  la  défaite  et  dans 
la  fuite  générale.  Ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
le  taxer  de  lâcheté  :  pure  calomnie,  que  les  Athéniens 
réfutèrent  en  le  chargeant  de  prononcer  l'oraison 
funèbre  des  citoyens  morts  en  ce  jour  pour  la  patrie. 

Athènes  reconnut  le  roi  de  Macédoine  comme  chef 
de  la  confédération  hellénique,  mais  en  gardant 
une  certaine  dignité  :  Démosthène  parvint  à  faire 
voter  le  rétablissement  des  fortifications,  et,  nommé 
l'un  des  commissaires  chargés  de  la  surveillance  des 
travaux,  il  y  contribua  de  ses  propres  deniers. 
yj  Le  discours  «  Sur  la  Couronne  ».  —  C'est  alors 
(337)  que  Ctésiphon  proposa  de  lui  décerner,  en  récom- 
pense de  tant  de  services,  une  couronne  d'or  qui  lui 
serait  remise  dans  le  théâtre,  au  jour  de  la  fête  des 
grandes  Dionysies.  Eschine  attaqua  cette  motion 
comme  contraire  aux  lois,  mais  la  cause  ne  futplaidée 
(on  ne  sait  trop  pourquoi)  qu'en  330,  six  ans  après  la 
mort  de  Philippe,  et  quand  Alexandre  était  déjà 
maître  de  l'Asie.  En  apparence,  l'accusation  ne  visait 
que  Ctésiphon  ;  au  fond,  c'est  Démosthène  lui-même 
qu'Eschine  voulait  déshonorer.  D'ailleurs  la  lutte  était 
moins  entre  deux  hommes  qu'entre  deux  partis,  pour 
établir  lequel  des  deux  avait  eu  raison  dans  le  passé 
et  dominerait  dans  l'avenir.  On  accourut  en  foule. 
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et  de  toute  la  Grèce,  à  ce  procès  qui  mettait  aux  prises 
les  deux  hommes  les  plus  éloquents  de  leur  siècle. 
L'issue  en  fut  heureuse  :  les  Athéniens  ratifièrent  là 
motion  de  Gtésiphon  par  un  vote  presque  unanime, 
et  Eschine,  ne  voulant  pas  payer  l'amende  encourue 
partout  accusateur  qui  n'obtenait  pas  la  cinquième 
partie  des  suffrages,  dut  s'exiler  d'Athènes. 

Dans  son  discours  Pour  Ctésiphon  sur  la  Couronne, 
Démosthène  s'est  surpassé,  et  pourtant  jamais  cause 
ne  fut,  au  premier  abord,  plus  difficile  à  plaider.  «  Les 
défenseurs  de  la  liberté  grecque  avaient  été  vaincus, 
leurs  efforts  n'en  sont  pas  moins  glorieux.  On  méprisa 
les  cœurs  faibles  qui  désertent  les  grandes  et  nobles 
causes;  il  n'y  a  point  de  honte  à  succomber  pour  elles, 
et  le  succès  n'est  pas  la  mesure  des  actions  humaines. 
Telle  est  la  thèse  de  Démosthène.  Il  l'a  soutenue  avec 
une  hauteur  de  sentiments,  une  énergie  de  conviction 
qui  commandent  le  respect,  dans  un  langage  digne 
d'un  tel  sujet,  avec  une  éloquence  dont  on  aime  à 
subir  l'ascendant,  parce  qu'elle  élève  le  coeur  autant 
qu'elle  ravit  l'esprit  (1).  » 

L'une  des  plus  belles  pages  du  discours  Sur  la 
Couronne  est  celle  où  l'orateur  rappelle  avec  fierté 
sa  conduite  courageuse  au  milieu  de  la  consternation 
causée  par  la  nouvelle  de  la  prise  d'Élatée  : 

C'était  le  soir;  arrive  un  homme  qui  annonce  aux  prytanes 
qu'Élatée  est  prise.  Aussitôt  les  uns  se  lèvent  de  table,  chassent 
les  marchands  de  la  place  publique  et  font  déployer  les  bar- 
rières (2)  ;  les  autres  mandent  les  stratèges,  appellent  le  trom- 
pette; ce  n'est  que  trouble  dans  toute  la  ville.  Le  lendemain,  aa 
point  du  jour,  les  prytanes  convoquent  le  Conseil  ;  vous,  d* 
votre  côté,  vous  vous  rendez  à  l'Assemblée,  et  avant  que  le 
Conseil  eût  rien  agité,  rien  préparé,  tout  le  peuple  était  rangé  à 

(1)  Henri  Weil,  p.  xxn  et  xxxvn  des  éditions  citées  plus  haut,  p.  322,  n.  2. 

(2)  Je  lis  :  rè  yi'po»  ntpteniTâwjffav,  correction  proposée  par  Paul  Girard,  Revue 
de  philologie,  t.  XI  (1887),  p.  25-32  :  il  s'agit  ici  de  barrières  destinées  h  entou- 
rer l'Agora  afin  que  le  marché  ne  puisse  a\oir  lieu,  et  que  le  peuple  se  rende 
a  l'Assemblée  ;  les  prytanes  suspendent  la  vie  commerciale  pour  que  Von 
s'occupe  uniquement  des  affaires  de  l'État. 
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ses  places  sur  la  colline.  Bientôt  après»  le  Conseil  arrive,  les 
prytanes  déclarent  la  nouvelle,  et  l'on!  paraître  celui  qui  lavait 
apportée;  cet  homme  parle  lui-môme.  Le  héraut  demande: 
«  Qui  veut  monter  à  la  tribune?  »  Personne  ne  se  présente. 
Il  recommence  plusieurs  fois.  Personne  encore.  Et  tous  les  stra- 
tèges, tous  les  orateurs  étaient  présents;  et  la  patrie,  de  cette 
voix  qui  est  la  voix  de  tous,  appelait  un  citoyen  qui  parlât 
pour  la  sauver:  car  la  voix  du  héraut  qui  se  fait  entendre 
quand  les  lois  l'ordonnent,  c'est  la  voix  de  la  patrie.  Qui  donc 
devait  s'avancer  alors  ?  ICtaient-ce  ceux  qui  veulent  l<>  snlui  <)>-  la 
république?  Mais  vous  tous,  ettout  ce  qu'il  y  a  de  citoyens  dan» 
Athènes,  vous  levant  aussitôt.  vous  vous  seriez  présentés;  car 
je  le  sais,  vous  voulez  tous  le  ^alut  de  la  république.  Uluient-ce 
les  plus  riches?  Les  Trois-Cents  (1)  se  seraient  levés.  Les  citoyens 
à  la  fois  riches  et  dévoués?  On  aurait  vu  paraître  ceux  qui 
dans  la  suite  ont  fait  à  l'Étal  de  si  grandes  largesses,  car  ils 
ont  donné  autant  par  dévouement  que  par  opulence.  Mais, 
semble-t-il,  ce  jour,  ce  moment,  ne  demandait,  pas  seulement 
un  citoyen  riche  et  dévoué,  mais  un  homme  qui  eût  suivi  les 
affaires  dès  le  principe,  qui  eût  étudié  la  conduite  de  Philippe 
et  pénétré  ses  desseins:  celui  qui 'ne  les  eût  pas  dès  longtemps 
connus  et  profondément  inédités,  fût-il  dévoué,  fût-il  riche,  ne 
pouvait  savoir  ce  qu'il  fallait  l'aire,  ce  qu'il  fallait  vous  conseil' 
1er.  Il  parut  enfin  cet  homme  que  réclamait  un  tel  jour:  c'était 
moi.  Je  montai  à  la  tribune,  et  ce  que  je  vous  dis  alors,  écou- 
tez-le avec  attention,  pour  deux  motifs  :  d'abord  pour  voua 
convaincre  que,  seul  de  vos  orateurs,  de  vos  conseillers,  je  n'ai 
point  déserté,  au  jour  du  péril,  le  poste  du  bon  citoyen;  qu'au 
contraire,  au  plus  fort  de  la  crise,  discours,  décrets,  j'ai  tout 
fait  pour  vous  sauver;  ensuite,  ce  peu  de  temps  que  vous 
m'aurez  donné  vous  apportera  de  grandes  clartés  sur  la  suite 
de  vos  affaires  ;  vous  y  marcherez  plus  sûrement  (2). 

Après  ce  modèle  de  narration  et  d'apologie,  il  faut 
«ter  encore  le  développement,  d'une  si  haute  valeur 
morale,  où  Démosthène,  reportant  sa  pensée  vers  1rs 
combattants  des  guerres  modiques,  jure,  par  ces  morts 
sacrés,  que  tous  ceux  qui  ont  lutté  avec  lui  pour  la 
liberté  n'ont  fait  qu'écouter  la  voix  de  l'honneur  et 
se  montrer  dignes  de  leurs  ancêtres  : 

(1)   Les  Trois-Cent*  qui  se  trouvaient  à  la  tète  du   service   triérarc hiqu* 
(16  dans  chacune  des  l'O  ■ymmories).  Voir  la  note  de  la  p.  324. 
(X)   Sur  la  Couronne,  169-173. 


332  L'ÉLOQUENCE. 

Combattre  pour  la  prééminence,  braver  les  dangers  pour 
l'honneur,  pour  la  gloire,  voilà  ce  que  notre  république  a  fait 
dans  tous  les  temps.  Noble  exemple,  et  si  bien  selon  vos  mœurs 
que  ceux  de  vos  ancêtres  qui  l'ont  donné  sont  l'éternel  sujet  de 
vos  louanges  1  Ces  louanges  sont  méritées:  comment,  en  effet, 
ne  pas  admirer  la  vertu  de  ces  hommes  qui  abandonnèrent 
leur  pays  et  leur  ville,  et  montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  pour 
d'être  pas  forcés  d'obéir,  après  avoir  mis  à  leur  tête  l'auteur  de 
cette  résolution,  Thémistocle,  et  avoir  fait  lapider  Gyrsile,  qui 
conseillait  de  se  soumettre,  non  seulement  lui,  mais  encore  sa 
femme  qui  fut  lapidée  par  les  femmes  d'Athènes.  Car  les  Athé- 
niens de  ce  temps  ne  cherchaient  pas  un  orateur,  un  général 
qui  leur  assurât  une  servitude  heureuse  ;  ils  pensaient  qu'ils  ne 
devaient  pas  même  vivre,  s'ils  ne  pouvaient  pas  vivre  libres. 
Chacun  d'eux  ne  se  croyait  pas  né  seulement  pour  son  père  et 
pour  sa  mère,  mais  aussi  pour  sa  patrie.  Quelle  est  la  différence? 
C'est  que  celui  qui  se  croit  né  seulement  pour  ses  parents  attend 
toujours  la  mort  fatale  et  naturelle,  tandis  que  celui  qui  se 
croit  né  aussi  pour  sa  patrie  voudra  mourir  pour  ne  pas  la 
voir  esclave  et  jugera  plus  à  craindre  que  la  mort  les  outrages 
et  les  infamies  qu'il  faut  subir  dans  une  ville  asservie. 

Maintenant,  si  j'osais  dire  que  ce  fut,  moi  qui  excitai  en  vous 
cette  magnanimité  digne  de  vos  ancêtres,  vous  pourriez  juste- 
ment me  reprendre.  Mais  je  déclare  que  toutes  vos  grandes 
résolutions  sont  de  vous,  je  montre  qu'avant  moi  la  république 
pensait  avec  cette  même  élévation  d'âme,  et  je  dis  seulement 
que,  dans  ce  qui  s'est  fait  de  glorieux,  quelque  part  me  revient  ; 
cependant  Eschine  accuse  tous  mes  actes,  il  vous  irrite  contre 
moi,  prétendant  que  je  suis  l'auteur  de  vos  périls  et  de  vos 
alarmes,  et  cela  pour  m'enlever  une  couronne,  honneur  d'ua 
moment  ;  mais  à  vous,  Athéniens,  il  enlève  les  louanges  de  tous 
les  siècles.  Car  si,  condamnant  Ctésiphon,  vous  condamnez  ma 
politique,  vous  paraîtrez  avoir  failli,  et  non  avoir  succombé  sous 
l'injustice  de  la  fortune.  Mais  non,  Athéniens,  non,  vous  n'ave< 
point  failli,  en  bravant  les  dangers  pour  le  salut  et  la  liberté 
de  la  Grèce,  j'en  jure  par  ceux  de  vos  ancêtres  qui  ont  couru,  à 
Marathon,  au-devant  du  péril,  par  ceux  qui  se  sont  rangés  en 
bataille  à  Platées,  par  ceux  qui  ont  combattu  sur  leurs  vaisseaux, 
à  Salamine,  à  l'Artémision,  et  par  tant  d'autres  vaillants  hommes 
qui  reposent  dans  les  tombeaux  publics  et  qu'Athènes  a  tous 
jugés  dignes  des  mômes  honneurs,  de  la  même  séputure,  tous, 
entends-tu,  Eschine?  et  non  pas  seulement  les  heureux  et  les 
vainqueurs.  Ce  fut  justice,  car,  pour  le  devoir  de  braves  citoyens 
ils  l'avaient  tous  rempli;  quant  à  la  fortune,  ils  ont  eu  celle 
que  les  dieux  leur  ont  donnée  (1). 

(i)  Sur  la  Couronne,  204-208. 
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J/éloquence  athénienne  inspirée  par  le  patriotisme 
le  plus  ardent  avait  atteint  son  expression  la  plus 
élevée  dans  le  discours  Sur  la  Couronne.  Démosthène 
parla  encore  quelquefois  en  public  après  ce  grand 
succès  ;  il  est  probable  que,  si  nous  avions  ses  der- 
niers discours,  ils  ne  paraîtraient  pas  supérieurs  à  ce 
chef-d'œuvre. 

IV.  —  Lrs  contemporains  de  Démosthène. 

Eschine.  —  Parmi  les  orateurs  contemporains  de 
Démosthène,  ou  tout  au  moins  parmi  ceux  d'entre  eux 
qui  combattirent  sa  politique,  le  plus  éloquent  fut 
Eschine.  Né  de  parents  obscurs,  tour  à  tour  greffier, 
acteur,  soldat,  il  entre  vers  348  dans  la  carrière  poli- 
tique, et,  devenu  bientôt  le  porte-parole  du  parti  de 
la  paix,  il  est  le  principal  adversaire  de  Démosthène. 
Obligé  de  s'exiler  après  le  procès  de  la  Couronne,  il 
se  rendit  en  Asie  Mineure  :  c'est  là  sans  doute  qu'il 
mourut  ;  ses  dernières  années  sont  peu  connues. 

L'esprit  et  le  caractère  d'Eschine  sont  fort  inférieurs 
à  son  éloquence.  En  admettant  même  que  Démosthène 
l'ait  quelquefois  chargé  d'accusations  exagérées,  il 
reste  certain  que  sa  dose  d'intelligence  politique  fut 
très  médiocre,  certain  aussi  que  son  caractère  vaniteux 
et  faible  non  seulement  le  rendit  injuste  et  haineux  à 
l'égard  de  ses  ennemis  politiques,  mais  lui  fit  même 
sacrifier  l'intérêt  public  d'Athènes  aux  flatteries  et  aux 
largesses  dont  Philippe  sut  l'honorer.  La  postérité 
l'aurait  vite  oublié  s'il  n'y  avait  eu  en  lui  un  orateur 
merveilleusement  doué. 

Son  éloquence  est  moins  impétueuse  et  moins 
austère  que  celle  de  son  rival,  mais  il  a  l'imagination 
plus  vive,  plus  brillante  et  plus  facile,  de  la  gaîté 
même  et  beaucoup  d'esprit,  une  allure  plus  égale,  une 
disposition  mieux  ordonnée,  un  pathétique  plus  abon- 
dant. Tel  il  se  montre  dans  les  trois  plaidoyers  qui 

19. 
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restent  de  lui.  Par  le  plus  ancien,  Contre  Timarque,  i 
fit  condamner,  noter  d'infamie,  et  exclure  à  tout 
jamais  delà  carrière  politique  un  de  ses  ennemis  par 
lequel  il  venait  d'être  accusé  d'avoir  trahi  dans  son 
ambassade  auprès  de  Philippe.  Démosthène  reprit 
à  son  compte  l'accusation  de  trahison,  et  c'est  alors 
que  fut  plaidé  le  procès  de  l'Ambassade  où  les  juges 
se  prononcèrent  en  faveur  d'Eschine  à  la  faible  majo- 
rité de  trente  voix  (343). 

La  défense  d'Eschine,  Sur  les  prévarications  de 
l'Ambassade,  est  un  discours  habile,  plus  simple  et 
plus  clair  que  celui  de  Démosthène.  La  péroraison, 
dont  voici  le  début,  en  est  le  morceau  le  plus 
éclatant:  ' 

Voyez  ceux  qui  viennent  vous  supplier  avec  moi  :  un  père,  £, 
qui  vous  ne  ravirez  pas  l'espoir  de  sa  vieillesse  ;  mes  frères, 
qui  aimeraient  mieux  ne  plus  Vivre,  si  vous  m'arrachiez  d© 
leurs  bras;  des  parents,  des  alliés;  et  ces  enfants  si  petits, 
encore  inconscients  du  péril,  mais  bien  dignes  de  pitié,  s'il 
m'arrivait  quelque  malheur.  Je  vous  prie,  je  vous  conjure  de 
vous  intéresser  à  leur  sort,  et  de  ne  pas  les  livrer  à  mes  enne- 
mis, à  un  homme  qui  est  femme  par  sa  lâcheté  comme  par  se* 
haines.  J'invoque  et  je  supplie  pour  mon  salut  les  dieux  d'abord, 
puis  vous,  de  qui  dépend  mon  arrêt,  devant  qui  j'ai  répondu  — 
autant  que  me  les  a  rappelées  ma  mémoire  —  à  toutes  le» 
imputations  ;  et  je  vous  demande  de  me  sauver,  de  oe  pas  me 
sacrifiera  ce  logographe,  à  un  Scythe  (1). 

Nous  connaissons  encore  Eschine  par  son  discours 
Contre  Ctésiphon  dans  le  procès  de  la  Couronne  (330). 
Ce  discours,  modèle  de  belle  ordonnance,  est  gâté 
par  des  traits  de  la  pire  rhétorique  et  par  une  émotion 
quelque  peu  factice  et  théâtrale  :  il  y  eut  toujours  de 
l'acteur  chez  Eschine,  et  c'est  ce  qui  le  place,  même 
dans  ses  meilleures  pages,  au-dessous  de  Démosthène. 

Lycurgue.  —  Lycurgue  est,  avec  Démosthène,  un 

(I)  La  mère  de  Démosthène  était  d'origine  scythe.  —  Sur  tes  prévarications 
de  l'Ambassade,  179  et  180,  traduction  Hinstin  (Chefs-d'œuvre  des  orateurs 
a t tiques  prédécesseurs  et  contemporains  de  Démosthène,  Paris,  Hachette, 
181».] 
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des  chefs  du  parti  national  :  homme  d'État,  il  se 
montre  habile  administrateur  des  finances,  et  il  fait 
voter  une  loi  qui  décernait  aux  tn>i-  grandi  tragiques 
des  statues  d'airain  et  ordonnait  qu'une  copie  exacte 
d«>  leurs  tragédies  fût  déposée  aux  archives  publiques; 
orateur,  il  manquait  d'aisance  et  de  grâce,  mais  il 
avait  la  grandeur  et  la  force  qui  viennent  d'un  noble 
caractère etd'un  sentiment  profond  du  bien  et  du  juste. 
Le  seul  discours  qui  resle  de  lui,  le  CoAtre  Léocrate, 
est  un  plaidoyer  politique.  Léocrate,  riche  commer- 
çant, s'était  enfui  de  l'Atlique  après  le  désastre  de 
Ghéronée,  et,  en  répandant  le  bruit  qu'Athènes  était 
prise  et  ruinée,  il  avait  encouragé  les  Rhodiens  à 
s'armer  en  course  pour  saisir  ses  navires  marchands  : 
quand  il  revint  à  Athènes  en  330,  Lycurgue  l'accusa 
de  trahison,  dans  un  discours  semé  de  citations 
patriotiques  empruntées  à  Homère,  à  Tyrtée,  à  Euri- 
pide, et  dont  voici  la  péroraison  : 

Quant  à  moi,  c'est  pour  remplir  mon  devoir  envers  la  patrie, 
les  dieux  et  les  lois,  que  j'ai  loyalement  et  justement  accusé  cet 
homme,  sans  calomnier  le  reste  de  sa  vie,  sans  rien  alléguer 
d'étranger  à  la  cause  Chacun  de  vous  doit  songer  qu'un  arrêt 
d'acquittement  en  faveur  de  Léocrate  en  serait  un  de  mort  et 
d'esclavage  contre  la  patrie;  que,  des  deux  urnes  placées  devant 
vous  (\)  l'une  est  celle  de  la  trahison,  l'autre  celle  du  salut 
d'Athènes;  et  que  vous  allez  voter,  soit  pour  la  ruine  de  la  pa- 
trie, soit  pour  son  affermissement  et  pour  le  bonheur  de  la 
république  Si  vous  acquittez  Léocrate,  vous  encouragerez  par 
vos  suffrages  les  autres  citoyens  à  livrer  la  ville,  ses  sanctuaires, 
ses  navires;  tandis  que  le  condamner  à  mort,  ce  sera  les  avertir 
qu'ils  doivent  défendre  et  garder  la  patrie,  la  fortune  et  la  féli- 
cité publiques.  Imaginez-vous,  Athéniens,  que  le  pays,  les  arse- 
naux, les  murs  de  la  ville  vous  supplient,  que  les  temples  et  les 
autels  vous  conjurent  de  les  sauver:  n'oubliez  au.  un  des  griefs 
de  l'accusation,  et  faites  en  la  personne  de  Léocrate  un  exemple 
qui  prouve  que  la  compassion  et  les  larmes  ne  prévalent  pas, 
dans  vos  esprits,  sur  le  devoir  de  défendre  les  lois  et  la  patrie  (2). 

(1)   On  déposait  dans    une  urne  les   bulletins  qui  condamnaient,  et  dan»  un* 
h utre  ceux  qui  absolvaient 
i2)  Contre  Lèucratt    149  <•'.  180.  Traduction  Hinstio,  revue. 
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Hypéride.  —  Hypéride,  autre  contemporain  de 
Démosthène,  est  aussi  l'un  des  orateurs  du  parti  na- 
tional. Toutefois  on  ne  le  voit  pas  rester  toujours 
d'accord  avec  Démosthène,  et  il  est  un  de  ses  accu- 
sateurs dans  l'affaire  d'Harpale.  Comme  lui,  victime 
du  triomphe  des  Macédoniens,  réfugié  à  Egine,  il  fut 
atteint  par  les  soldats  d'Antipater,  qui  le  fit  mettre  à 
mort  (322).  Ce  qui  caractérise  son  éloquence,  c'est  la 
souplesse  :  il  a  de  la  force  et  de  la  grâce,  de  l'esprit 
et  du  pathétique,  de  la  finesse  et  de  la  simplicité; 
tous  ses  discours  respirent  l'aisance  et  l'abandon; 
immédiatement  après  Démosthène  il  dispute  le 
second   rang  à  Eschine. 

Il  reste  de  lui  cinq  discours  (encore  aucun  d'eux 
n'est-il  complet),  découverts  depuis  1847  daws  les 
papyrus  des  tombes  de  la  Haute -Egypte.  Ce  sont 
d'abord  :  le  Contre  Démosthène,  prononcé  dans  l'affaire 
d'Harpale,  et  deux  autres  plaidoyers  composés  pour 
des  causes  qui  touchaient  à  la  politique,  Pour  Lyco- 
phron  et  Pour  Euxénippe;  puis  Y  Oraison  funèbre  en 
l'honneur  des  morts  de  l'année  323,  et  le  Contre  Athé- 
nogène,  plaidoyer  civil  écrit  pour  un  client  inconnu 
qui  avait  été  trompé  dans  l'achat  d'un  fonds  de  parfu- 
merie. 

On  ne  peut  quitter  Hypéride  sans  faire  connaître 
autrement  que  par  un  titre  son  Oraison  funèbre^ 
seul  spécimen  authentique  d'une  des  formes  les  plus 
florissantes  de  l'éloquence  d'apparat  dans  la  Grèce 
classique,  et  prononcée  après  la  mort  d'Alexandre,  à 
cette  date  mémorable  où  les  Grecs,  ligués  contre 
Antipater,  tentaient  un  effort  suprême  pour  défendre 
leur  liberté.  En  Thessalie,  sous  les  murs  de  Lamia,  où 
le  général  macédonien  s'était  retiré,  l'athénien  Léos- 
thène  et  ses  soldats  avaient  trouvé  une  mort  glo- 
rieuse :  c'est  l'éloge  de  Léosthène  et  des  braves  tom- 
bés à  ses  côtés  que  prononce  Hypéride,  avant,  la 
défaite  de  son  successeur  Antiphilos,  avant  la  triste 
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paix  imposée  à  Athènes  par  le  vainqueur.  De  là  les 
sentiments  de  généreuse  confiance  et  de  fierté  patrio- 
tique qui  animent  l'orateur  :  il  n'oublie  aucun  des 
«  lieux  communs  »  que  comportait  l'oraison  funèbre 
(éloge  d'Athènes  et  de  son  passé,  consolation  aux 
parents,  etc.),  mais  il  les  renouvelle  par  une  manière 
ingénieuse  de  les  présenter  ;  il  donne  aussi  une  telle 
place  à  Léosthène  que  le  discours  cesse  d'être,  comme 
il  l'était  jusque  là,  un  éloge  purement  anonyme  et 
collectif,  et  qu'il  fait  pressentir  l'oraison  funèbre  indi- 
viduelle de  la  Grèce  chrétienne  et  des  temps  mo- 
dernes. Cette  harangue  abonde  en  passages  qu'on 
aimerait  à  citer;  en  voici  la  péroraison,  justement 
célèbre  par  sa  religieuse  et  noble  sérénité  : 

Sans  dôme,  il  est  difficile  de  consoler  ceux  qui  sont  frappés 
de  telles  afflictions.  Ni  la  raison  ni  la  loi  n'endorment  les  deuils, 
mais  c'est  le  naturel  de  chacun  et  son  affection  pour  le  mort 
qui  donnent  la  mesure  de  son  chagrin.  Toutefois,  il  faut  pren- 
dre courage,  modérer  sa  douleur  autant  qu'on  le  peut,  et  pen- 
vor  non  seulement  a  la  mort  de  ceux  qu'on  a  perdus,  mais  à  la 
réputation  d'honneur  qu'ils  laissent  après  eux.  Leur  sort  est 
moins  digne  de  regrets  que  leurs  actions  ne  sont  dignes  de 
louanges.  S'ils  n'ont  pas  joui  d'une  vieillesse  sujette  à  la  mort, 
Ils  ont  acquis, une  gloire  qui  ne  vieillira  jamais  et  le  parfait 
bonheur.  Les  uns  sont  morts  sans  postérité  :  leur  gloire  répan- 
due dans  la  Grèce  sera  pour  eux  comme  une  immortelle 
famille.  Les  autres  ont  laissé  des  enfants  :  la  bienveillance  de 
la  patrie  servira  de  tutrice  et  de  gardienne  à  ces  orphelins.  En 
outre,  simourirest  la  même  chose  que  n'être  pas,  ils  sont  déli- 
vrés dos  maladies,  des  chagrins  et  des  autres  misères  qui 
fondent  sur  la  vie  humaine.  Si,  au  contraire,  on  conserve  dans 
les  enfers  le  sentiment,  si  l'action  vigilante  de  la  divinité 
s'y  exerce  encore,  et  c'est  notre  croyance,  nous  pouvons  nous 
dire  que  ceux  qui  ont  défendu  leurs  honneurs  profanés,  trouvent 
auprès  des  dieux  la  plus  grande  sollicitude  (4). 

Dinarque,    Démade,  Démétrios.   —  A  côté  de 
Démosthène,  d'Eschine,  de  Lycurgue  et  d'Hypéride, 

(1)  Oraison  funèbre,  41-43.  Traduction  Hinstin,  revue  par  Louis  Bodir 
dans  ses  Extraits  de*  orateurs  uniques,  traduction  française  publiée  avez 
de*  notice*  et  de*  note*,  Paris,  Hachette,  1899,  p.  SIS. 
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les  derniers  orateurs  du  iv' siècle  n'offrent  qu'un  médio- 
cre intérêt.  Les  critiques  de  l'antiquité  ont  pourtant 
compris  Dinarque  dans  une  liste  ou  canon  des  dix  ora- 
teurs attiques  les  plus  illustres  (1)  :  en  sa  qualité 
d'étranger,  né  à  Gorinthe  en  361,  il  ne  prit  pas  la  pa- 
role à  l'Assemblée,  mais  il  put,  comme  logographe, 
mettre  son  talent  au  service  du  parti  macédonien 
d'Athènes,  et  l'un  des  trois  discours  qui  restent  de  lui 
fut  écrit  Contre  Démoslhène  pour  Stratoclès,  un  des 
accusateurs  du  grand  orateur  dans  l'affaire  d'Harpale. 

Nous  n'avons  plus  les  œuvres  de  Démade,  célébra 
par  la  fougue  de  sa  parole,  et  qui  fut  une  des  victimes 
d'Antipater,  bien  qu'il  eût  été  l'un  des  orateurs  les 
plus  écoutés  du  parti  macédonien. 

Nommons  enfin  Démétrios  de  Phalère .,  appelé  par 
Quintilien  «  le  dernier  des  orateurs  attiques  (2)  »,  et 
que  Gicéron  cite  plusieurs  fois  avec  éloge  ;  élève  de 
Théophraste,  péripatéticien  et  rhéteur,  il  administra 
Athènes  sous  Gassandre,  fils  d'Antipater,  puis  se  retira 
en  Egypte  où  il  mourut  (283). 

Fin  de  la  période  attique.  —  Avec  Démétriosde 
Phalère,  l'esprit  attique  émigrait  donc  en  Egypte  : 
c'est  là,  dans  Alexandrie  et  à  la  cour  des  Ptolémées, 
que  sera  pendant  longtemps  le  principal  foyer  des 
lettres  grecques.  Athènes  avait  été,  deux  siècles  du- 
rant, la  première  ville  de  la  Grèce,  et  elle  avait  porté 
à  leur  perfection  les  grands  genres  littéraires  ; 
après  la  conquête  macédonienne,  elle  pourra  rester 
une  ville  lettrée,  mais  elle  ne  sera  plus  la  capitale 
intellectuelle  des  Hellènes. 

• 

RÉSUMÉ. 

Le  discours  écrit  est,  avec  le  livre  d'histoire  et  le  livre 
ie  philosophie,  la  troisième  forme  de  la  prose  attique  aux 

(1)  Les  dix  orateurs  de  ce  canon  (xévuv)  sont  :  Antiphon,  Andocide,  Lysia*. 
l«ocrate,  Isée,  Démoslhène,  Eschine,  Lycurgue,  Hypéride,  Dinarque. 

(2)  Quintilien,  X,  1,  80  :  «  Ultimus  est  fere  ex  Atlicis  qui  dici  posait  orator.» 
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v*  et  iv«  socles  :  ses  essais  ont  puissamment  contribué  à 
former  le  talent  des  historiens  et  des  philosopnes,  mais  il 
n'a  lui-même  atteint  sa  perfection  qu'après  l'histoire  et  U 
philosophie,  à  la  lin  du  iv"  siècle. 

C'esl  l'intensité  de  la  vie  publique,  à  Athènes,  qui  favo- 
risa l'éclosion  d'une  éloquence  savante  dans  les  trois  genres, 
politique,  judiciaire,  et  d'apparat  ;  les  progrèl  de  l'art  y 
suscitèrent  bientôt  l'industrie  des  logographes,  ou  fabri- 
cants de  discours  destinés  à  être  appris  par  cœur,  qui 
"inrent  en  aide  aux  parleurs  inhabiles,  car  il  n'y  avait 
pas  d'avocats  proprement  dits. 

Le  premier  grand  orateur  athénien  fut  l'homme  d'État 
Périclès,  mais  il  n'écrivit  rien.  Ce  sont  les  sophistes,  et  en 
particulier  Gorgias,  qui,  en  introduisant  à  Athènes  la 
rhétorique  (427),  amenèrent  les  orateurs  à  faire  une  étude 
plus  savante  de  leur  art  et  à  écrire  leurs  discours. 

De  Gorgias  à  Démosthène,  l'éloquence,  encore  un  peu 
raide  avec  Antiphon,  est  plus  vivante  avec  Andocide 
(fin  du  ve  s.)  ;  au  début  du  ive  siècle,  Lysias,  par  son  natu- 
rel exquis,  est  l'un  des  modèles  de  l'atticisme  et  le  type 
du  logographe  ;  Isocrate  (436-338),  maître  de  rhétorique 
et  publiciste,  charme  la  Grèce  par  les  périodes  harmo- 
nieuses de  ses  discours  d'apparat  ;  l'impétueux  Jsée  est 
le  maître  de  Démosthène. 

Chez  Démosthène  (384-322),  le  plus  grand  orateur 
d'Athènes  et  le  chef  du  parti  de  la  guerre  dans  la  lutte 
contre  Philippe  et  Alexandre,  l'ait  le  plus  achevé  se  dissi- 
mule modestement,  et,  dans  une  éloquence  pleine  et  con- 
cise, se  met  avec  force  et  sincérité  au  service  du  patriotisme 
et  de  la  raison.  Ses  discours  soni  ou  bien  des  plaidoyer* 
civils  et  politiques }  qu'il  a  tantôt  prononcés  lui- 
même,  tantôt  composés  pour  des  clients,  ou  bien  des 
Harangues  qu'il  a  prononcées  devant  l'Assemblée  (les  Phi- 
lippiques).  Son  chef-d'œuvre  est  le  plaidoyer  Pour  Ctésiphon 
dans  te  procès  de  la  Couronne,  où  il  avait  Eschine  pour 
adversaire. 

Eschine,  le  plus  éloquent  des  contemporains  de  Dé- 
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mosthène,  remarquable  par  sa  vive  imagination  et  par  ses 
développements  abondants  et  bien  ordonnés,  est  le  prin- 
cipal orateur  du  parti  de  la  paix.  Au  parti  de  la  guerre, 
dans  le  même  temps,  appartiennent  Lycurgue,  génie 
plus  austère,  et  Hypéride,  qui  l'emporte  par  la  souplesse 
du  style,  tour  à  tour  pathétique  et  gracieux,  si  bien  qu'il 
dispute  à  Eschine  le  premier  rang  après  Démosthène.  Ces 
hommes  de  talent  ou  de  génie  laissent  loin  derrière  eux  les 
autres  orateurs  de  la  fin  du  ive  siècle,  D inarque,  Démade, 
Démétrios  de  Phalère. 

LECTURES    RECOMMANDÉES. 

Sur  l'ensemble  du  chapitre  :  A.  et  M.  Croiset,  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  t.  IV  ;  F.  Blass,  Die  attische  Beredsamkeit, 
4  vol.,  1887-93  ;  Jules  Girard,  Études  sur  l'éloquence  attique,  1874. 

Sur  les  précurseurs  de  Démosthène  :  A. -G.  Jebb,  The  attic 
orators  from  Antiphon  to  Isseos,  2  vol.,  Londres,  1876  ;  G.  Per- 
rot,  L'éloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes  :  les  pré- 
curseurs de  Démosthène,  1873  ;  E.  Havet,  Introduction  sur  Iso- 
crate,  en  tête  de  la  traduction  de  Y  Antidose,  par  Cartelier,  1862; 
L.  Moy,  Étude  sur  les  plaidoyers  d'Isée,  1876. 

Sur  Démosthène  :  L.  Brédif,  L'éloquence  politique  en  Grèce, 
Démosthène,  2e  éd.,  1886;  Maurice  Groiset,  Des  idées  moraUu 
dans  l'éloquence  politique  de  Démosthène,  1874  ;  R.  Dareste, 
Introductions  et  Arguments,  dans  sa  traduction  française  de 
Démosthène  (voir  plus  haut,  p.  323,  n.  1)  ;  L.  Levrault,  Auteurs 
grecs  (P.  Delaplane);  H.  Ouvré,  Démosthène  (dans  les  Clas- 
siques populaires  de  Lecène  et  Oudin),  1890  ;  Henri  Weil, 
Introduction  et  Noticesf  dans  ses  diverses  éditions  de  Démo- 
sthène (voir  ci-dessous  les  Textes  à  consulter). 

Sur  les  contemporains  de  Démosthène  :  F.  Castets,  Eschine 
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quence attique. 
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thèque Didot,  1843.  et  de  Dindokv  à  Oxford,  1846-1861.  Princi- 
pales éditions  partielles  :  les  Harangues,  1873,  et  les  Plaidoyer» 
politique»,  1877  et  1886,  par  Henri  Weil  (collection  d'éditions 
savantes  chez  Hachette)  ;  Discour»  choisis,  par  Westermann, 
Mûller,  Rosenberg  (Weidmann),  et  par  Rehdantz  et  Blass 
(Teubner),  éditions  classiques  de  sept  Philippiques  et  du  Dis- 
cours sur  la  Couronne  par  Henri  Weil  (Hachette),  de  sept 
Philippiques  par  Ce.  Baron  (Colin),  L.  Lemain  (Belin),  l'abbé 
Ragdn  (Poussielgue),  du  Discours  sur  la  Couronne  par  l'abbé 
Boxler  (Poussielgue). 

Les  contemporains  de  Démosthône  :  Éditions  d'Eschine. 
par  Gwatkin,  Londres,  1890,  et  par  Blass,  Teubner,  1896;  Julien 
et  de  Pérera,  sous  la  direction  d'An.  Hauvette,  ont  publié  en 
1902  (Paris,  Klincksieek)  le  Discours  sur  l'Ambassade  Éditions 
de  Lycurgue,  par  Rehdantz,  1876,  et  par  Scheibe,  ll»80  (Teub- 
ner). Éditions  d'Hypéride,  par  Blau  (Teubner,  3*  éd.,  1895)  at 
par  Kenyon  (Oxford,  1906). 
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I.  —  Origines  de  lalexandrinisme. 

Effet  littéraire  des  conquêtes  d'Alexandre.  — 

Les  vastes  conquêtes  d'Alexandre  avaient  ouvert  h 
l'hellénisme  un  mondr  nouveau,  et  Athènes,  en  perdant 
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son  indépendance,  perdait  ce  qui  avait  fait  l'originalité 
de  sa  littérature,  reflet  de  la  vie  d'un  peuple  libre. 
D'autres  villes,  plus  jeunes  ou  plue  vivantes,  vont  donc 
se  disputer  la  gloire  d'interpréter  la  pensée  grecque. 
Celle-ci  même  se  modifie  sous  l'influence  d'une  orga- 
nisation politique  très  différente  :  puisque  la  vie  de  la 
cité  n'existe  plus,  la  littérature  devient  individuelle; 
elle  devient  aussi  cosmopolite,  l'écrivain  cessant  de 
représenter  la  cité  pour  être  citoyen  du  monde  ;  enfin 
elle  devient  savante,  et  elle  manque  de  naturel  et  de 
vie,  tantôt  étudiant  les  anciens  auteurs  (c'est  l'œuvre 
des  érudits),  tantôt  imitant  les  grands  modèles  (c'est 
l'œuvre  des  poètes). 

Rôle  secondaire  d'Athènes.  —  Dans  cette  nou- 
velle période,  Athènes,  malgré  sa  déchéance,  ne  cesse 
pas  d'être  une  ville  lettrée,  mais  elle  n'occupe  plus 
une  place  prépondérante. 

G'est  en  achevant  l'évolution  de  la  oomédie  qu'elle 
reste  le  plus  attique,  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
étudié  cette  évolution  dans  un  des  chapitres  consacrés 
à  la  période  précédente.  De  même,  c'est  à  Athènes 
que  nous  avons  montré  la  philosophie  morale  succé- 
dant à  la  philosophie  spéculative  vers  la  fin  du  ive  et 
à  travers  le  me  siècle  ;  mais  dans  les  systèmes  qui  s'y 
développent,  un  exposé  moins  sommaire  aurait  signalé 
les  défaillances  de  l'esprit  attique  s'ouvrant  aux  idées 
venues  de  l'extérieur  et  perdant  un  peu  du  bon  sens 
et  de  la  modération  qui  étaient  ses  caractères  dis- 
tinctifs. 

Athènes  mérite  encore  ici  un  souvenir  pbur  avoir 
accueilli  l'historien  Timée%  de  Tauroménium  (352- 
256  environ).  Timée  était  venu  une  première  fois  à 
Athènes  dans  sa  jeunesse  :  quand  il  y  revint,  chassé 
de  sa  patrie  par  Agathocle,  tyran  de  Syracuse,  ce  fut 
pour  un  demi-siècle,  et  il  y  écrivit  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  avant  de  rentrer  en  Sicile  où 
il  mourut.  D  était  l'auteur  d'une  Histoire  de  Sicile 
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et  d'une  Histoire  de  Pyrrhus  qui  continuait  la  précé- 
dente :  de  ces  œuvres  nous  n'avons  que  de  médiocres 
fragments.  Nous  connaissons  Timée  surtout  par  Po- 
lybe,  qui  l'a  trop  vivement  attaqué.  Timée  était  un 
érudit  et  ne  manquait  ni  de  critique  ni  de  mesure: 
mais  il  ne  tenait  sa  science  que  des  livres  ;  il  n'avait  ni 
voyagé,  ni  pris  part  aux  affaires,  conditions  essen- 
tielles pour  composer  une  histoire  vivante  et  pour 
éviter  bien  des  erreurs;  en  outre  son  style  était  gâté 
par  l'abus  de  la  rhélorique  et  par  l'affectation. 

Au  surplus,  si  Athènes  donnait  à  Timée  des  loi- 
sirs et  des  ressources  pour  ses  travaux,  elle  ne 
lui  offrait  guère  des  modèles  de  style,  car  le  dialecte 
attique  s'altérait  par  reflet  des  influences  étrangères, 
et  l'art  d'écrire  ne  préoccupait  plus  les  esprits.  Si  la 
comédie  conserve  alors  la  simplicité  traditionnelle,  la 
plupart  des  œuvres  en  prose  présentent  désormais  un 
vocabulaire  où  abondent  les  termes  abstraits  ;  et  la 
phrase,  sans  perdre  sa  clarté,  devient  monotone. 
Ainsi  se  créait  dans  Athènes  et  hors  d'Athènes  le 
dialecte  commun,  dialecte  incolore  et  terne,  qui  fut 
pendant  les  siècles  suivants  la  langue  usuelle  des 
prosateurs. 

Alexandrie  et  la  Bibliothèque.  —  Quel  que 
soit  le  rôle  d'Athènes  après  la  perte  de  sa  liberté, 
c'est  Alexandrie  qui  devient  le  centre  intellectuel  du 
monde  civilisé.  Placée  dans  une  situation  favorable, 
presque  à  égale  distance  de  la  Grèce,  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Syrie,  Alexandrie  fut  rapidement 
une  ville  commerçante  et  cosmopolite.  Toutefois,  le 
fond  de  la  population,  mélange  de  races  diverses,  ne 
constituait  pas,  à  l'origine,  un  public  lettré  :  c'est  ce 
que  comprit  et  regretta  Ptolémée  Soter,  fils  et  succes- 
seur du  lieutenant  d'Alexandre  à  qui  l'Egypte  était 
échue  après  la  mort  du  maître. 

Aspirant  à  faire  d'Alexandrie  la  capitale  de  la 
science   et  des  lettres,  Ptolémée   Soter   voulut  s'y 
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entourer  de  poètes  et  de  savants  qu'il  s'attacherait 
par  des  dons  généreux  et  pnr  une  royale  hospitalité. 
C'est  ainsi  que  le  poète  et  grammairien  Philétas  de 
Cos  fut  le  précepteur  de  son  fils  Ptolémée  Philadelphe  ; 
et  quand  le  dernier  des  orateurs  attiques,  Démétrios 
de  Phalère,  vint  lui  demander  asile,  il  reçut  avec 
empressement  cet  esprit  médiocre  mais  universel  qui 
avait  écrit  sur  tous  les  sujets.  Il  chargea  même  Démé- 
trios de  créer  la  Bibliothèque  qui  devait  être,  pendant 
plusieurs  siècles,  une  des  merveilles  de  l'Egypte,  et 
200  000  volumes  furent  réunis  en  quelques  années. 

Le  Musée  d'Alexandrie.  —  Ptolémée  Philadelphe 
compléta  l'œuvre  de  son  père.  Il  fallait,  de  ces  Grecs 
attirés  par  les  libéralités  du  prince,  faire  des  hommes 
dévoués  à  la  gloire  d'Alexandrie  et  retenus  par  des 
avantages  durables:  il  fallait  donner  aux  Muses 
errantes  une  demeure  presque  divine.  Ce  résultat 
fut  atteint  par  la  fondation  du  Musée,  palais  spacieux, 
entouré  de  cours,  de  promenades,  d'annexés  :  dans 
l'édifice  central  il  y  eut  des  logements  pour  une  cen- 
taine de  sociétaires  qui  touchaient  un  traitement 
donné  par  le  roi,  et  une  salle  commune  où  s'assem- 
blaient les  membres  du  Musée  pour  leur  travail  et 
pour  les  affaires  importantes  ;  dans  les  dépendances, 
on  établit  la  Bibliothèque,  des  salles  de  dissection,  un 
observatoire  astronomique,  un  jardin  d'acclimatation 
pour  les  animaux  et  les  plantes.  Bref,  le  Musée  res- 
semblait à  nos  Académies  et  à  nos  Universités.  On  y 
travailla  pour  le  progrès  comme  pour  la  diffusion  de 
la  science,  on  y  fut  auteur  et  professeur;  mais  les 
membres  de  cette  Académie  étaient  nommés  par  le 
prince,  et  les  professeurs  de  cette  Université  étaient 
logés  aux  frais  de  l'État.  Le  Musée  dura  près  de  six 
siècles  et  ne  disparut  que  sous  l'empereur  Aurélien, 
dans  une  guerre  civile  qui  détruisit  une  partie 
d'Alexandrie. 
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II.   —    L'ERUDITION   ET   LA    SciENCK. 

Bibliothécaires,  grammairiens  et  critiques. 
—  La  fondation  du  Musée  facilita  le  développement 
de  la  Bibliothèque  :  elle  s'accrut  si  bien  sous  lei 
règnes  de  Soter  et  de  ses  successeurs  qu'elle  compre- 
nait environ  700000  volumes  quand  elle  fut  brûlée 
en  47,  après  l'entrée  de  César  à  Alexandrie,  et  quel- 
ques-uns des  plus  illustres  représentants  de  la  littéra- 
ture alexandrine  présidèrent  à  ses  destinées.  Pendant 
un  siècle  et  demi  (285-143)  Zénodote,  Callimaque, 
Eratosthène,  Apollonios  de  Rhodes,  Aristophane  de 
Bysance,  Âristarc/ue  se  succédèrent  dans  la  charge 
de  bibliothécaire  en  chef,  et  plusieurs  d'entre  eux  ne 
sont  pas  connus  uniquement  par  des  travaux  d'éru- 
dition littéraire  et  livresque. 

Zénodote,  d'Éphèse,  donna  le  premier  modèle 
d'éditions  savantes  des  auteurs  classiques  :  il  étudia 
en  particulier  les  poèmes  homériques,  dont  il  s'efforça 
de  publier  un  texte  aussi  exact  que  possible.  Calli- 
maque, originaire  d'Éphèse  comme  Zénodote,  et 
poète,  composa  un  immense  travail  de  bibliographie, 
les  Tableaux  des  écrivains  illustres  et  de  leurs 
œuvres,  en  120  livres.  Eratosthène,  de  Cyrène,  auteur 
d'une  admirable  Géographie  scientifique  et  de 
recherches  solides  Sur  la  chronologie,  philosophe, 
versificateur  de  talent,  se  signala  dans  le  domaine  de 
l'érudition  par  un  traité  Sur  la  comédie  ancienne. 

Après  lui,  Apollonios  de  Rhodes  ne  semble  pas 
avoir  profité  de  son  passage  à  la  tète  de  la  Biblio- 
thèque pour  publier  des  travaux  de  philologie,  mais 
nous  parlerons  plus  loin  de  son  œuvre  poétique.  Au 
contraire,  Aristophane  de  Byzance  et  Aristarque 
sont  de  purs  érudits  et  philologues. 

Aristophane  fut,  avec  une  égale  supériorité  de 
méthode   et  de  savoir,  grammairien,  lexicographe, 
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bibliographe,  éditeur  de  textes.  Aristarque,  son  dis* 
ciple,  originaire  de  Samothrace,  fut  surtout  un  éditeur 
et  un  commentateur  des  poètes  classiques  :  par  sa 
science  et  son  goût,  il  mérita  que  son  nom  devînt 
synonyme  de  critique  infaillible;  les  vestiges  par- 
venus jusqu'à  nous  de  son  édition  et  de  ses  commen- 
taires d'Homère  ont  été  le  point  de  départ  des  travaux 
par  lesquels  la  philologie  moderne  a  renouvelé  l'étude 
de  Ylliade  et  de  YOdyssée. 

La  littérature  technique  et  savante.  —  A 
l'activité  laborieuse  des  bibliothécaires  se  rattache 
celle  des  techniciens  et  des  savants  proprement  dits 
qui  sont  nombreux  dans  le  monde  alexandrin. 

Le  premier  en  date,  Aristoxène  de  Tarente,  dis- 
ciple d'Aristote,  esprit  encyclopédique  selon  la  manière 
de  son  maître,  et  fécond  écrivain,  s'acquit  une  réputa- 
tion spéciale  comme  théoricien  de  la  rythmique  et  de 
la  musique. 

Euclide,  qui  vécut  à  Alexandrie  sous  Ptolémée 
Soter,  avait  composé,  entre  autres  ouvrages,  des  Élé- 
ments de  Géométrie  qui  sont  restés  la  source  de  cette 
étude  :  on  croit  qu'il  y  a  fait  preuve  de  plus  de  talent 
d'exposition  que  d'invention  ;  il  n'en  est  pas  moins 
une  des  célébrités  du  savoir  antique. 

Archimède  lui  est  supérieur.  Né  à  Syracuse  vers 
287,  il  vécut  longtemps  à  Alexandrie,  puis  revint  dans 
sa  patrie  où  il  mourut  tué  par  un  soldat  romain  lors  du 
siège  que  cette  ville  soutint  contre  Marcellus  en  212;! 
géomètre,  arithméticien,  ingénieur,  fondateur  de  la' 
physique  moderne,  il  mit  sa  science  au  service  de  la 
défense  de  Syracuse,  et  il  écrivit  des  traités  dont  plu- 
sieurs sont  conservés. 

Au  siècle  suivant,  Hipparque,  de  Nicée  en  Bithynie, 
fit  à  Rhodes  la  plupart  de  ses  observations  astrono- 
miques entre  161  et  126.  C'est  l'astronome  le  plus 
remarquable  de  l'antiquité  ;  c'estaussi  un  mathéma- 
ticien et  un  géographe,  et,  bien  que  ses  ouvrages 
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soient  presque  tous  perdus,  nous  connaissons  ses  prin- 
cipales découvertes  :  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  énu- 
mérer,  mais  le  nom  d'Hipparque  mérite  d'être  mis 
dans  l'histoire  du  génie  grec  sur  le  même  rang  que 
celui  d'Archimède. 


III.  —  La  Poésie. 

Caractères  généraux  de  la  poésie  alexan- 
drine.  —  Les  travaux  d'érudition  ou  de  recherche 
scientifique  dans  le  monde  alexandrin  influèrent  sur 
la  poésie. 

Très  variée,  souvent  brillante,  elle  n'en  est  pas 
moins  une  poésie  savante  et  de  décadence.  Elle  ne 
jaillit  pas  en  effet  du  cœur  d'une  nation  par  l'organe 
de  poètes  nationaux  pour  s'adresser  à  tout  un  peuple  : 
elle  n'est  que  l'œuvre  d'individus,  très  distingués  sans 
doute,  mais  originaires  des  points  les  plus  divers  du 
monde  hellénique  et  faciles  à  détacher  de  leur 
patrie;  de  plus  ces  individus  s'adressent  à  un  public 
restreint,  élite  de  Grecs  réunis  à  Syracuse  ou  à 
Gos,  plus  souvent  à  Alexandrie  autour  des  Ptolémées. 
D  y  a  bien  chez  eux  quelque  chose  qui  les  aiderait  à 
produire  de  grandes  œuvres,  car,  à  cette  époque  d'in- 
dividualisme, le  plus  fort  des  sentiments  individuels, 
l'amour,  devient  le  fond  de  la  poésie  ;  mais  ce  senti- 
ment, même  lorsqu'il  est  sincère,  est  gâté  par  la 
peur  de  la  simplicité  et  par  l'esprit  mondain,  par  la 
recherche  d'un  art  subtil  et  ingénieux,  tout  occupé  de 
porter  à  la  perfection  les  qualités  secondaires,  et  qui 
devient  à  lui-même  son  propre  but,  en  sorte  que  de 
tant  d'œuvres  curieuses  une  chose  est  absente,  celle 
qui  vivifie  tout,  l'âme.  Les  Ptolémées  avaient  bien  pu 
protéger  les  lettres  et  abriter  les  Muses  dans  un  beau 
Musée,  ils  avaient  aussi  étouffé  leur  essor  et  pro- 
voqué le  mot  méchant,  mais  spirituel  et  juste,  de 
Timon  le  philosophe  satirique  parlant  des  «  char- 
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mants  oiseaux  enfermés  par  le  roi  dans  la  volière  de? 
Muses  »  (1). 

On  voit  par  là  que  la  poésie  alexandrine  n'offre 
pas  le  même  intérêt  que  celle  de  la  période  attique. 
Nous  commencerons  par  mettre  en  lumière  quel- 
ques tendances  et  quelques  noms,  très  brièvement , 
nous  nous  arrêterons  davantage  sur  la  personne 
et  les  Idylles  de  Théocrite,  le  seul  des  poètes  alexan- 
drins qui  soit  tout  à  fait  original,  et  nous  terminerons 
par  une  étude  des  Épigrammes  de  V Anthologie. 

La  première  génération  des  beaux  esprits.  — 
Voici  d'abord  l'alexandrinisme  pur  avec  Philétas  de 
Cos  et  Asclépiade  de  Samos,  beaux  esprits  très 
raffinés.  Philétas,  né  vers  340,  et  l'un  des  Grecs 
attirés  à  Alexandrie  par  Ptolémée  Soter,  semble  avoir 
passé  à  Cos  les  dernières  années  de  sa  vie,  entouré  de 
disciples  parmi  lesquels  il  faut  citer  Aratos  et  Théo- 
crite :  ce  fut  un  auteur  délicat  d'élégies  amoureuses 
et  mythologiques  ;  il  reste  de  son  œuvre  une  cin- 
quantaine de  vers.  Asclépiade^  son  contemporain, 
auteur  de  poésies  lyriques  aujourd'hui  perdues  et 
d'épi  grammes  très  fines  dont  quelques-unes  sont 
conservées,  a  donné  son  nom  à  deux  mètres  fréquem- 
ment employés  par  Horace,  le  grand  et  le  petit  asclé- 
piade :  il  n'en  était  pas  l'inventeur,  il  les  avait  régu- 
larisés et  remis  à  la  mode. 

Les  satiriques  et  réalistes.  —  A  ces  poètes  de 
haute  distinction  s'opposent  les  satiriques  et  réalistes. 
Tel  fut  Rhinton,  originaire  de  la  Sicile  ou  de  la 
Grande-Grèce,  poète  burlesque  à  la  manière  de  notre 
Scarron.  Il  écrivait  des  «  drames  comiques  »  ou  «  tra- 
gédies plaisantes  »  :  ces  sortes  de  parodies  et  traves- 
tissements des  œuvres  des  grands  tragiques  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  certaines  formes  dramatiques 


ri)  Fragment  de  Timon  conservé  par  Athénée,  I,  p.  22,  D.  —  Sur  limon,  voir 
t  ,  phausu  301. 
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de  la  littérature  romaine  telles  que  l'atellane  et  le 
mime. 

Mais  le  mieux  connu  des  réalistes  est  Hé  rodas  ou 
Hérondas,  dont  quelques  œuvres  découvertes  dans  les 
papyrus  d'Ég-ypte  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  en  1891  :  c'est  un  contemporain  de  Théocrite, 
peut-être  originaire  comme  lui  de  Syracuse,  et  l'on  ne 
sait  pas  s'il  a  été  son  modèle  ou  son  imilateur.  Il 
brilla  dans  un  genre  sicilien  illustré  au  ve  siècle  par 
Sophron  (1),  dans  ces  mimes  qui,  sous  une  forme 
dramatique  et  brève,  offrent  des  tableaux  de  la  vie 
familière.  Sophron  écrivait  en  une  sorte  de  prose 
rythmée;  llérodas  écrivit  en  vers,  et  il  employa  avec 
le  dialecte  ionien  le  mètre  ïambique  scazon  (2)  Il  a  du 
naturel  et  de  l'esprit,  de  la  variété  et  de  la  vivacité, 
mais  par  son  réalisme  débordant  et  souvent  grossier 
il  est  inférieur  à  Théocrite,  qui  déploya  dans  le  même 
genre  beaucoup  de  linesse  et  une  exquise  mesure. 
Signalons  parmi  les  sept  mimes  conservés  d'IIérodas 
le  Maître  (V école y  où  une  mère  prie  le  maître  d'école 
de  châtier  son  fils  dont  elle  dit  les  mauvais  tours. 

Le  triomphe  de  la  poésie  académique  :  1*  Cal- 
limaque.  —  Les  beaux  esprits  du  genre  de  Philétas 
eurent  des  successeurs  qui  accentuèrent  les  qualités  et 
les  défauts  de  l'alexandrinisme,  personnages  acadé- 
miques et  actifs,  ardents  jusqu'à  la  vanité  la  plus  im- 
placable, moins  inspirés  que  savants,  versificateurs 
plutôt  que  poètes,  tous  célèbres  par  quelque  endroit. 
Tels  sont  Callimaque^  mis  par  Quinlilien  au  premier 
rang  des  auteurs  de  poèmes  élégiaques,  Aratos,  dont 
l'œuvre  didactique  sut  plaire  à  Virgile,  Apollonios  de 
Rhodes^  le  plus  remarquable  des  poètes  épiques  de 
l'âge  alexandrin,  et  l'extravagant  Lycophron. 

Callimaque  (310-235  environ),  déjà  cité  comme 
bibliothécaire  et  bibliographe,  né   à  Cyrène,   poêle 

(1)  Sur  Sophron,   voir  plus  haut,  p.   2t3. 
[t)  Sur  ce  mètre,  voir  plus  haut,  p.    04. 
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favori  de  deux  Ptolémées,  Philadelphie  et  Évergète, 
s'essaya  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les  mètres, 
mais  en  cherchant  à  n'être  point  un  imitateur  servile. 
Chef  d'école,  et  passionné  pour  la  défense  de  ses  idées, 
il  se  brouilla  avec  son  disciple  Apollonios  de  Rhodes, 
coupable  de  faire  renaître  la  grande  épopée  héroïque. 
C'est  que  Callimaque  voulait  des  poèmes  courts  :  «  Un 
gros  livre,  disait-il,  est  un  grand  mal  »  (1);  il  voulait 
aussi  des  poèmes  finement  ciselés,  capables  de  satis- 
faire le  goût  le  plus  difficile. 

De  son  œuvre  abondante  il  ne  reste  que  six  Hymnes  * 
dont  un  en  vers  élégiaques,  des  fragments  d'une  petite 
épopée,  YHécalé,  et  environ  soixante-cinq  Épigram- 
mes  :  l'auteur  d'élégies,  si  vanté  par  Quintilien,  nous 
échappe  donc  presque  totalement.  —  Les  Hymnes 
étaient  écrits  pour  des  fêtes  religieuses  à  la  requête 
de  Philadelphie,  morceaux  de  facture  remplis  par 
l'éloge  des  dieux  et  par  le  récit  de  leurs  légendes, 
merveilles  de  savoir,  de  talent  et  d'esprit,  sans  aucun 
alliage  de  vraie  piété.  ISHécalé  était  la  réponse  à 
Apollonios  de  Rhodes,  une  épopée  de  500  vers  envi- 
ron, familière  et  pittoresque,  en  l'honneur  d'Hécalé, 
paysanne  de  l'Attique  chez  laquelle  Thésée  avait  reçu 
l'hospitalité  au  temps  de  sa  lutte  contre  le  taureau  de 
Marathon.  Les  Épi  grammes,  vives,  spirituelles  et  va- 
riées, comptent  parmi'  les  meilleures  que  nous  ait 
laissées  l'antiquité;  voici  l'une  des  plus  délicates, 
l'éloge  ému  d'un  poète  ami,  Héracleitos  d'Halicar- 
nasse  : 

Quelqu'un  m'a  dit,  ô  Héracleitos,  que  tu  avais  accompli  ta 
destinée,  et  cette  nouvelle  m'a  plongé  dans  les  larmes.  Que  de 
fois,  je  m'en  souviens,  tous  les  deux,  dans  la  lesché  (2),  nous 
avons  prolongé  nos  entretiens  jusqu'après  le  coucher  du  soleil! 
Ainsi  donc,  ô  mon  cher  hôte  d'Halicarnasse,  depuis  longtemps 

(1)  Méya  piSXÎov  Tffov  ttjj  (xt^â^y  xaxùi  (fragment  359). 

(2)  Mot  grec  &  peu  près  intraduisible,  qui  signifie  «  salle  de  réunion  et  de 
conversation  », 
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peut-être  tu  n'es  plus  que  cendre;  mais  du  moins  tes  chants 
purs  comme  la  voix  du  rossignol  vivent,  et  sur  eux  le  ravisseur 
de  toutes  choses,  Hadès,  ne  portera  pas  la  main  (1). 

2°  Aratos.  —  La  science  et  l'érudition  cultivées 
dans  un  siècle  épris  de  poésie  eurent  pour  conséquence 
un  renouveau  de  la  poésie  didactique.  Aratos  (315- 
240  environ),  né  à  Soles  en  Cilicie,  ami  de  Théocrite 
et  de  Callimaque,  et  qui  vécut  beaucoup  à  la  cour  du 
roi  de  Macédoine  Antigone  (ïonatas,  fut  l'initiateur  de 
cette  renaissance.  Déjà  la  poésie  didactique  avait  été 
illustrée  par  Hésiode,  interprète  grave  et  religieux 
des  traditions  populaires,  puis  par  des  philosophes, 
Xénophane,  Parménide,  Empédocle.  Mais  lorsque 
Aratos  écrivit  ses  Plié  no  mi' nés,  poème  astronomique 
en  deux  livres,  il  ne  fit  que  vulgariser  avec  élégance 
et  précision  la  science  de  son  temps,  et  il  se  tint  en 
dehors  de  tout  esprit  traditionnaliste  ou  philoso- 
phique. On  a  pu  le  comparer  à  Saint-Lambert,  le  poète 
des  Saisons,  tant  admiré  par  La  Harpe  et  aujour- 
d'hui si  oublié.  Son  succès  fut  immense  dans  le 
monde  grec  et  plus  tard  à  Rome,  où  les  Phénomènes 
furent  traduits  par  Cicéron,  puis  imités  et  dépassés  par 
yirgile;  mais  Virg-ile  sut  s'émouvoir,  tbut  en  restant 
exact,  là  où  Aratos  n'avait  su  que  versifier,  et  c'est 
bien  le  cas  de  rappeler  ce  vers  d'André  Chénier, 
qui  pourrait  servir  d'épigraphe  à  presque  tous  les 
chapitres  d'une  histoire   de  la  poésie  alexandrine  : 

L'art  ne  fait  que  des  vers,  le  cœur  seul  est  poète. 

3*  Apollonios  de  Rhodes.  —  Chez  Apollonios  de 
Rhodes  le  cœur  n'est  pas  tout  à  fait  absent,  quoique 
le  poète  mette  souvent  trop  d'art  dans  les  peintures 
que  lui  inspire  la  légende  du  navire  Argx>. 

(1)  Callimaque,  Épigramme  2  (édition  WilamuwiU),  traduction  d'Amédée  Ilau- 
vette  dans  la  Revue  des  Études  grecques,  t.  XX  (1907),  p.  352.  —  Parmi  le» 
poèmet  perdus  de  Callimaque,  mentionnons  La  Chevelure  de  Bérénice,  en 
▼ers  flégiaques,  jeu  d'esprit,  modèle  du  badinage  alexandrin,  qui  nom  est 
conuue  par  une  traduction  latiue  de  Catulle. 

20. 
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Né  à  Alexandrie,  élève  de  Gallimaque,  Apollonios 
composa  jeune  encore  cette  épopée  des  Argonau- 
tiques  qui  lui  valut  l'inimitié  de  son  maître;  de  là  une 
querelle  très  violente,  que  nous  avons  déjà  indiquée, 
et  qui  détermina  l'imprudent  disciple  à  se  retirer  à 
Rhodes  ;  très  fêté  dans  cette  île,  Apollonios  en  fit  sa 
seconde  patrie,  et  c'est  sous  le  nom  d'Apollonios  de 
Rhodes  qu'il  a  toujours  été  désigné  ;  il  revint  plus 
tard  à  Alexandrie,  où  il  succéda  à  Eratosthène  dans  la 
direction  de  la  Bibliothèque  ;  il  était  né  entre  280  et 
260,  et  l'on  ne  sait  au  juste  quand  il  mourut.  Ses 
Argonautiques  (5835  vers  en  quatre  livres)  racontent 
le  voyage  du  navire  Argo:  monté  par  les  Argonautes 
sous  les  ordres  de  Jason,  le  navire  part  de  la  Thes- 
salie,  et  aborde  en  Colchide  où  Jason  avec  le  secours 
de  Médée,  fille  du  roi  de  ce  pays,  s'empare  de  la 
fameuse  Toison  d'Or;  le  récit  du  retour  des  Argo- 
nautes termine  le  poème. 

Cette  œuvre  s'inspire  de  l'épopée  homérique  par  le 
merveilleux,  par  les  combats,  par  les  aventures 
diverses,  et  du  goût  alexandrin  par  les  détails  d'une 
érudition  curieuse  et  par  la  prédominance  de  l'esprit  sur 
le  sentiment  ou  du  «  joli  »  sur  la  grandeur.  De  plus, 
l'expédition  des  Argonautes  ne  se  rapportait  pas  à  un 
dessein  national  comme  la  légende  de  la  guerre  de 
Troie  ou  la  légende  d'Énée,  et  ne  pouvait  intéresser 
qu'un  public  savant.  Aussi,  rien  n'aurait  assuré  à 
Apollonios  une  gloire  durable  s'il  n'avait  introduit 
dans  son  poème  un  intérêt  général  en  y  peignant 
l'amour  de  Médée  pour  Jason.  «  Au  moment  de 
l'arrivée  des  héros  en  Colchide  et  dès  qu'inter- 
vient le  personnage  de  Médée,  dit  Sainte-Beuve, 
on  tient  le  nœud  ;  l'action  se  resserre,  elle  est 
vive,  pressante,  à  la  fois  naturelle  et  merveilleuse, 
unissant  les  combinaisons  mythologiques  et  les  pein- 
tures du  cœur  humain.  Et  ce  chant  III  (notez-le)  n'est 
pas  un  chant  de  dimension  ordinaire;  il  n'a  pas  moins 
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de  1  400  vers  ;  si  l'on  y  joint  les  250  premiers  vers  du 
suivant,  qui  exposent  les  derniers  actes  de  Médée  en 
Colchide  et  sa  Cuite  à  bord  du  vaisseau  Argo,  on  a  là 
une  suite  de  plus  de  1600  vers  pleins  de  beautés 
diverses,  animés  de  feu,  de  passion  et  de  grâce  (1).  » 

La  peinture  de  l'amour  dans  l'épopée  était  une 
nouveauté  qui  en  élargissait  le  cadre  sans  le  briser,  et 
L  ce  travail  Apollonios  apportait  quelque*  accents 
d'émotion  sincère  et  une  minutie  d'analyse  inconnue 
jusqu'alors  en  poésie.  Il  a  mérité  par  là  d'inspirer 
Virg-ile  au  IVe  livre  de  Y  Enéide  dans  la  peinture  de 
l'amour  de  Didon  pour  Énée;  Virg-ile  le  dépassa, 
mais  la  lutte  était  plus  difficile  à  l'auteur  de  Y  Enéide 
que  quand  il  utilisait  dans  les  Géorgiques  les  Phéno- 
mènes d'Aratos. 

Le  nom  d' Apollonios  de  Rhodes  sera  donc  retenu 
comme  celui  d'un  écrivain  qui,  pour  une  partie  de  son 
œuvre,  fut  plus  qu'un  homme^de  talent,  un  novateur, 
presque  un  grand  porte. 

4°  Lycophron.  —  Un  peu  antérieur  à  Apollonios, 
Lycophron,  né  à  Chalcis.  vécut  à  Alexandrie  dans  la 
première  moitié  du  nr  siècle,  et  tient  une  place  à  part 
dans  l'histoire  des  poètes  académiques,  mais  cette 
place  est  loin  d'être  la  meilleure.  Très  érudit,  il 
s'occupa  dans  le  service  de  la  Bibliothèque  de  ce  qui 
concernait  l'histoire  de  la  comédie  et  composa  un 
traité  en  prose  sur  ce  sujet.  Poète,  il  écrivit  des  tra- 
gédies, qui  sont  perdues,  et  une  œuvre  bizarre, 
YAlcxandra,  qui  est  conservée,  couplet  tragique 
en  1474  vers  par  lequel  une  esclave  rapporte  les  pro- 
phéties d'Alexandra  ou  Gassandre,  la  fille  de  Priam, 
sur  les  malheurs  de  Troie  :  bourré  d'allusions,  d'abs- 
tractions, de  long-ues  phrases,  ce  poème  est  un  chef- 
d'œuvre  d'érudition  extravag-ante  et  d'obscurité.  L'au- 
teur voulait  réag-ir  contre  l'affaiblissement  du  style 

(I)  Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains,  t.  V.  p.  365. 
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tragique,  devenu  de  plus  en  plus  semblable  à  celui  de 
la  comédie;  mais  il  dépassait  la  mesure,  et  presque 
tous  les  hellénistes  reculent  devant  la  lecture  d'un 
texte  aussi  laborieux  et  ennuyeux. 

IV.  —  La  Poésie  (suite)  :  Théocrite. 

Vie  de  Théocrite;  son  génie.  —  Si  Lycophron 
est  le  moins  attrayant  des  poètes  du  me  siècle,  Théo- 
crite en  est  le  plus  aimable,  le  plus  original,  et  le 
seul  qui  ait  su  fondre  harmonieusement  le  réalisme  et 
le  bel  esprit,  ces  deux  principales  tendances  des  poètes 
alexandrins. 

Sa  vie  se  partagea  entre  la  Sicile,  l'île  de  Gos  et 
Alexandrie;  né  à  Syracuse  vers  315  ou  310,  il  fut 
l'élève  et  l'ami  de  Philétas  à  Gos  ;  il  mourut,  on  ne 
sait  où,  vers  le  milieu  du  111e  siècle. 

Il  reste  sous  son  nom  quelques  épigrammes  et  trente 
idylles  dont  vingt-cinq  sont  entièrement  authentiques. 
Ge  nom  d'idylles,  d'un  mot  grec  qui  signifie  «  petit 
poème  »  ou  «  petite  pièce  »  (1)  dans  le  vocabulaire 
de  l'érudition  ancienne,  fut  donné  à  son  œuvre  par  le 
premier  grammairien  qui  réunit  ses  «  petites  pièces  ». 
Celles-ci  étaient  en  même  temps  des  pièces  détachées 
ou  «  choisies  »,  des  «  églogues  »  (*2);  et,  comme  les 
poèmes  «  bucoliques  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  mettaient 
en  scène  des  pâtres  ou  «  bouviers  »  (3),  dominaient 
dans  le  recueil,  les  mots  «  idylle  »,  et  «  églogue  » 
prirent  dans  notre  littérature  le  sens  limité  que  tout 
le  monde  connaît,  tandis  que  les  idylles  du  poète 
sicilien  sont  de  «  petits  poèmes  »  au  sens  général  et 
sur  des  sujets  variés. 

Se  contenter  de  faire  des  idylles  fut  le  mérite  de 
Théocrite,  et  l'idylle  est  la  grande  nouveauté  de  la 

(i)  EtSâUtov,  diminutif  de  tTSo;. 

(2)  En  gi-ec  IrXoyf,,  substantif  dérivé  du  verbe  ixJupi»  «choisir m. 

(3)  k.u  grec  p*uxrt«. 
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poésie  alexandrine,  le  dernier  terme  du  développe- 
ment des  genres  littéraires  chez  les  Grecs.  Théocrite 
comprit  que  l'art  minutieux  des  Alexandrins  ne  se 
prêtait  pas  au  rajeunissement  des  anciens  genres,  et 
qu'à  viser  trop  haut  il  risquait  de  rester  en  route... 
dans  la  médiocrité  ;  de  là,  ces  peintures  de  dimensions 
modestes  (la  plus  étendue  n'atteint  pas  300  vers), 
pleines  de  détails  pittoresques  et  piquants,  de  sensi- 
bilité, de  mouvement  et  de  vie.  La  langue  varie  selon 
les  sujets;  le  plus  souvent,  c'est  le  dialecte  natal  du 
poète,  le  dorien,  et  un  dorien  plus  rapproché  du  lan- 
gage populaire  que  du  langage  poétique.  Le  vers  est 
presque  toujours  l'hexamètre  de  l'épopée  avec  une 
grande  abondance  de  dactyles.  La  phrase  est  souple 
et  met  en  relief  la  naïveté  (une  naïveté  savante)  qui 
reste  le  caractère  dominant  de  cette  poésie. 

On  distingue  dans  les  idylles  de  Théocrite  les 
pièces  épiques,  les  mimes,  et  les  pièces  bucoliques. 

Les  pièces  épiques.  —  A  côté  des  anciennes 
épopées,  statues  puissantes  et  colossales,  les  pièces 
épiques  sont  comme  des  figurines  de  terre  cuite, 
humbles  et  fragiles;  du  moins  la  sobriété  du  trait,  la 
précision  du  contour  et  des  détails,  en  font  des  mor- 
ceaux d'un  art  exquis.  Telle  est  l'idylle  des  Dioscures, 
en  l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux  :  on  y  remarqua 
la  lutte  de  Pollux  contre  le  géant  Amycos,  récit  dont 
une  partie  dialoguée,  le  salut  et  le  défi  des  combat- 
tants, donne  du  mouvement  à  la  scène  et  forme  une 
sorte  de  mime  épique.  Telle  est  encore  l'idylle  sur 
Héraclès  tueur  du  lion,  qui  montre  le  héros  arrivant 
un  soir  chez  Augias,  domptant  un  taureau  dangereux, 
et  racontant  comment  il  a  tué  le  lion  de  Némée.  Mais 
la  plus  connue  de  ces  pièces  est  l'idylle  intitulée 
Héraclès  enfant,  qui  décrit  le  premier  exploit  d'Héra- 
clès étouffant  dans  son  berceau  deux  monstres  en- 
voyés par  Hère  pour  le  dévorer,  et  dont  le  début  est 
particulièrement  expressif  : 
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Héraclès  avait  dix  mois;  un  jour,  Alcmène  la  Midéenm  . 
prenant  avec  lui  Iphiclès,  plus  jeune  d'une  nuit,  les  avait 
placés  tous  deux,  bien  lavés  et  bien  rassasiés  de  lait,  dans  un 
bouclier  d'airain,  belle  arme  qu'Amphitryon  avait  ravie  a  Pté- 
rélaos  tombé  sous  ses  coups.  Posant  sa  main  sur  la  tête  des 
enfants,  la  femme  leur  dit  : 

«  Dormez,  mes  petits,  d'un  doux  sommeil  suivi  d'un  bo« 
réveil;  dormes,  mes  âmes,  couple  de  frères,  beaux  enfants. 
Endormez-vous  heureux,  et  heureux  revoyez  l'aurore.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  elle  remua  le  grand  bouclier,  et  le  sommeil 
les  prit.  Au  milieu  de  la  nuit,  à  l'heure  où  l'Ourse  se  tourne 
'vers  le  couchant,  en  face  d'Orion  qui  lève  sa  grande  épaule, 
alors  deux  monstres  terribles  envoyés  par  l'astucieuse  Hère, 
des  dragons  aux  sombres  replis  hérissés  d'écaillés,  vinrent 
vers  le  large  seuil  dans  le  creux  où  se, dressaient  les  portes: 
la  déesse  leur  avait  commandé  avec  menaces  de  dévorer  le 
petit  Héraclès.  Tous  deux,  déroulant  leurs  anneaux,  sur  terre 
faisaient  glisser  leurs  ventres  avides  de  sang  :  de  leurs  yeux, 
tandis  qu'ils  rampaient,  jaillissait  une  flamme  funeste,  et  ils 
crachaient  un  venin  mortel.  Mais  lorsqu'ils  furent  arrivés, 
dardant  leur  langue  près  des  enfants,  les  fils  chéris  d'Alcmèn  • 
se  réveillèrent,  —  Zeus  voyait  tout,  —  et  une  clarté  se  répandit 
dans  la  demeure.  Aussitôt  un  cri  retentit  :  Iphiclès  avait  vu 
les  méchantes  bêtes  et  leurs  dents  impudentes  au-dessus  du 
bouclier  creux,  et  déjà  il  avait  repoussé  du  pied  la  molle  cou- 
verture, et  il  essayait  de  fuir  ;  mais  Héraclès,  en  face  d'eux, 
les  mains  tendues,  les  étreignit  l'un  et  l'autre  d'un  lien  puis- 
sant, et  leur  serra  la  gorge,  cette  cachette  des  noirs  poisons  que 
détestent  les  dieux  eux-mêmes.  Ils  enroulaient  leurs  anneaux 
autour  du  tendre  enfant  encore  à  la  mamelle,  que  sa  nourrice 
n'avait  jamais  vu  pleurer  ;  mais  bientôt  ils  les  relâchaient 
quand  leur  épine  s'épuisait  dans  leurs  efforts  pour  échapper  & 
l'étreinte  qui  les  domptait  (1). 

Les  mimes.  —  Quel  que  soit  l'intérêt  des  pièces 
épiques,  Théocrite  est  supérieur  dans  le  mime,  ce 
genre  sicilien  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de 
Sophron  et  d'Hérodas,  et  dont  nous  venons  de 
signaler  la  trace  dans  l'idylle  sur  les  Dioscures.  La 
plupart  de  ses  mimes  sont  aussi  des  pièces  bucoliques. 
Cependant  une  exception  doit  être  faite  pour  les  Syra- 
cusaines  :  ce  poème  se  rapproche  en  effet  des  mimes 

fi)  Idylle  XXIV,  t.  i-33.  Traduction  nouvelle, 
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d'Hérodas  par  la  pointure  de  la  vie  citadine,  mais  il 
s'en  éloigne  par  son  réalisme  plus  discret,  et  il  est 
composé  et  écrit  avec  plus  d'art  et  de  goût. 

Deux  bourgeoises  de  Syracuse,  établies  à  Alexan- 
drie avec  leurs  maris,  veulent  voir  la  fête  d'Adonis  : 
Gorgo  est  donc  venue  chercher  son  amie  Praxinoa, 
et  d'abord  les  caquets  de  la  visite  vont  leur  train. 
Puis  avec  les  deux  femmes  nous  traversons  les  rues 
animées  et  pleines  de  monde,  et  nous  entrons  au 
palais  où  la  reine  Arsmoé,  femme  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  célèbre  la  fête;  là  nous  entendons  un  chant 
lyrique,  très  gracieux,  en  l'honneur  d'Adonis.  Mais 
l'heure  tardive  avertit  Gorg-o  de  rentrer  au  logis  où 
l'attend  son  irascible  mari  :  «  Dioclidas  est  à  jeun,  dit- 
elle  à  Praxinoa,  et  le  personnag-e  n'est  pas  du  tout 
commode  :  puisses-tu  ne  jamais  le  rencontrer  quand 
il  a  faim  (4)1  »  Nous  citerons  les  premiers  vers  de  cette 
spirituelle  peinture  : 

Gorgo.  —  Praxinoa  est-elle  au  logis? 

Praxinoa.  —  Chère  Gorgo,  tu  y  mets  le  temps  !  Oui,  je  saie 
chez  moi.  Grand  miracle  de  te  voir  enfin!  Allons,  an  siège 
pour  madame,  Eunoa,  et  n'oublie  pas  le  coussin  ! 

Gurgo.  —  C'est  parfait  comme  cela. 

Praxinoa.  —  Assieds-toi. 

Gorgo.  —  0  la  folle  que  je  suis  !  Je  l'ai  échappé  belle, 
Praxinoa,  au  milieu  de  toute  cette  foule,  de  tous  ces  quadriges. 
Partout  des  chaussures  de  guerre,  partout  des  porte-chlamydes, 
rien  que  des  soldats  !  Et  la  route  est  interminable  ;  ah  !  tu 
demeures  loin  de  cher  moi. 

Praxinoa.  —  Cela,  c'est  la  faute  de  cette  brute  !  C'est  au  bout 
du  monde  qu'il  est  venu  en  choisissant  ici  sa  tanière,  car  ce 
n'est  pas  une  maison,  afin  qu'il  nous  fût  impossible  de  voi- 
siner, pour  oie  faire  enrager,  le  méchant  jaloux  1  toujours  le 
môme! 

Gorgo.  —  Ne  parle  pas  ainsi  de  ton  mari,  ma  chère,  de 
Dinon,  devant  le  petit  :  vois  comme  il  te  regarde.  Sois  tran- 
quille, Zopyrion,  doui  enfant  :  elle  ne  parle  pas  de  papa. 

Praxinoa.  —  Il  comprend,  le  mignon,  par  Perséphione  ! 

Gorgo.  —  Oui,  il  est  beau,  ton  papa. 

H)  Idylle  XV,  t.   147  148. 
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Praxinoa.  —  Eh  bien,  ce  papa  d'autrefois,  —  tout  ce  que  nou& 
disons  là,  mon  petit,  ce  sont  des  histoires  d'autrefois,  —  allant 
À  la  boutique  pour  acheter  du  na'tron  et  du  fard,  s'en  revint 
nous  rapportant  du  sel,  le  grand  dadais  1 

Gorgo.  —  Et  le  mien,  c'est  tout  pareil,  un  bourreau  d'argent, 
mon  Dioclidas  :  sept  drachmes,  voilà  ce  qu'il  a  payé  hier  pour 
cinq  toisons,  vraies  peaux  de  chiens,  rognures  de  vieux  sacs, 
rien  que  des  saletés,  rien  que  pièces  et  morceaux.  Mais  voyons, 
prends  ton  manteau  et  ta  robe  aux  belles  agrafes.  Allons  chez 
le  roi,  l'opulent  Ptolémée,  voir  la  fête  d'Adonis  :  j'entends  dire 
que  la  reine  a  préparé  quelque  chose  de  beau  (1). 


Les  pièces  bucoliques.  —  L'idylle  bucolique, 
nous  l'avons  dit,  met  en  scène  des  pâtres  ou  bou- 
viers :  c'est  le  genre  qui  a  consacré  la  gloire  de 
Théocrite.  Ces  pastorales,  Tune  des  formes  du  mime, 
ont  comme  lui  une  origine  sicilienne  :  ce  sont  des  per- 
fectionnements du  bucoliasme,  lutte  musicale  et  poé- 
tique entre  deux  pasteurs  au  moyen  de  chants 
tlternés  ;  cette  sorte  de  lutte  était  très  répandue 
jaririi  les  pâtres  de  la  Sicile  et  de  la  Grande-Grèce. 
Chez  Théocrite,  le  mime  se  développe  autour  de 
la  lutte  lyrique  ;  en  d'autres  termes,  une  partie 
lyrique  est  encadrée  dans  une  mise  en  scène  dont 
la  forme  varie  au  gré  du  poète. 

Dans  ce  cadre  rustique,  Théocrite  évoque  ses  sou- 
venirs de  la  campagne,  et  il  compose  un  rêve  de  la 
vie  des  champs,  rêve  fait  de  réalités  et  d'idéal.  Ce 
poète  qui» vivait  à  la  fin  d'une  littérature  très  cultivée 
et  dans  des  villes  très  civilisées  avait  été  en  Sicile  le 
témoin  attentif  et  ému  de  la  vie  pastorale  au  sein 
d'une  riche  et  riante  nature,  inondée  de  soleil  et 
baignée  par  les  flots  bleus  de  la  mer  immense.  «  Il 
était,  dit  Sainte-Beuve,  dans  cette  condition  de  demi- 
vérité  qui  est  peut-être  la  plus  favorable  à  l'imagina- 
tion. Celle-ci  alors,  en  effet,  a  de  quoi  s'appuyer  et  à 
la  fois  de  quoi  jouer  librement;  elle  atteint  au  réel,  et 

(I)  idylle  IV,  v.  i-24.  Traduction  nouvelle. 
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tour  à  tour  se  tient  à  distance;  elle  serre  de  près  la 
détail,  et  elle  met  à  l'ensemble  la  perspective.  Ainsi 
Ton  peut  se  figurer  le  poète  syracusain  copiant, 
inventant  avec  mesure,  usant  des  beaux  cadres  tout 
trouvés  que  lui  fournissaient  le  paysage  et  l'horizon 
des  mers,  attentif  aux  moindres  motifs  rustiques, 
sachant  les  combiner  et  les  achever,  même  lorsqu'il 
n'a  l'air  que  de  les  redire.  De  la  sorte  il  put  plaire 
diversement  à  ceux  de  Sicile  et  à  ceux  d'Alexandrie, 
demeurer  vrai  pour  les  uns  et  paraître  tout  nouveau 
aux  autres  (1).  » 

Telle  est  chez  Théocrite  l'idylle  bucolique,  genre 
secondaire  mais  qui  ne  pouvait  être  créé  et  porté  à  sa 
perfection  que  par  un  vrai  poète.  Théocrite  fut  ce 
poète;  il  aimait  les  Muses  et  il  a  exprimé  cet  amour 
intime  et  profond  en  des  vers  dignes  de  mémoire  : 

La  cigale  est  chère  à  la  cigale,  la  fourmi  à  la  fourmi,  et 
l'épervier  aux  éperviers;  mais  à  moi  la  Muse  et  le  chant!  Que 
ma  maison  tout  entière  en  soit  pleine  1  car  ni  le  sommeil,  ni 
le  printemps  dans  son  apparition  soudaine  n'est  aussi  doux,  ni 
les  Heurs  ne  le  sont  autant  aux  abeilles  qu'à  moi  les  Muses  me 
sont  chères  (2). 

Suivons  maintenant  Théocrite  au  milieu  des  gens 
de  la  campagne  ;  et  voyons-le  nous  montrant  deux 
pâtres  qui  rappellent  leurs  bêtes,  et  dont  l'un  s'en- 
fonce une  épine  dans  le  pied.  Sainte-Beuve  n'avait-il 
pas  raison  de  parler  du  «  parfum  champêtre  »  et  de 
«  l'odeur  de  bruyère  qui  court  à  travers  ces  propos 
familiers  et  simples  (3)  »  ? 

Battus.  —  Chasse  donc  de  là  tes  bêtes  :  elles  mangent  le." 
pousses  d'oliviers,  les  malheureuses!  Eh!  pstt,  le  blanc  1 

Gorydon.  —  Pstt,   Cymètha,   grimpe  la  colline  I  Tu  ne  m'er» 
tends  pas?  Attends,  par  le  nom  de  Pan,  je  vais  te  donner  te» 

(1)  Sainte-Beuve,  Derniers  portraits  littéraires,  p.  5-<l. 

(2)  Idylle  IX,  v.  31-35.  Traductiou  de  Sainte-Beure,  Derniers  portraits 
littéraires,  p.  25. 

(3)  Sainte-Beuve,  Derniers  portraits  littéraires,  p.  li. 

Ecgkr.  —  LU.  gr,  -  I 
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affaire,  si  tu  ne  t'en  vas  pas  d'ici.  Tiens,  la  voilà  qui  revient 
encore.  Si  j'avais  mon  bâton,  comme  je  t'en  administrerais 
une  volée  1 

Battos.  —  Regarde,  Gorydon  :  ah  !  par  Zeus  !  cette  épine,  à 
l'instant,  m'est  entrée  sous  la  cheville.  Gomme  ces  chardons 
pénètrent  profondément!  Peste  soit  de  la  génisse  1  c'est  en  la 
suivant  des  yeux  que  je  me  suis  blessé.  Eh  bien,  vois-tu 
l'épine  ? 

Gorydon.  —  Oui,  oui,  je  la  tiens  avec  mes  ongles  :  la  voici, 
c'est  elle-même. 

Battos.  —  Quelle  petite  blessure  1  et  cela  vous  dompte  un 
homme  comme  moi  î 

Gorydon.  —  Quand  tu  grimpes  dans  la  montagne,  Battos,  n'y 
viens  pas  nu-pieds,  car  dans  la  montagne  jujubiers  et  genêts 
épineux  croissent  abondamment  (1). 

Ce  dialogue  est  charmant,  mais  il  faut  s'arrêter 
davantage  sur  la  pièce  des  Thalysies,  remarquable 
par  l'ampleur  et  par  la  variété  des  développements. 
Théocrite  s'y  est  peint,  sous  le  nom  de  Simichidas, 
se  rendant',  avec  deux  autres  citadins  de  l'île  de  Cos, 
à  la  fête  des  Thalysies  (une  des  fêtes  de  Dèmèter), 
que  Ton  célébrait  à  la  campagne.  Chemin  faisant,  il 
rejoint  le  chevrier  Lycidas,  ou  plutôt  un  poète  qu'il 
appelle  Lycidas  et  qu'il  déguise  en  chevrier.  Voici 
cette  scène  de  la  rencontre,  dans  laquelle  on  notera 
l'heureux  choix  de  détails  aussi  simples  qu'expressifs  : 

Nous  n'avions  pas  encore  achevé  la  moitié  de  la  route,  et  le 
tombeau  de  Brasilas  ne  nous  apparaissait  pas  encore,  et  voici 
que  les  Muses  nous  firent  rencontrer  un  brave  voyageur, 
citoyen  de  Gydon  :  il  se  nommait  Lycidas;  il  était  chevrier,  et 
l'on  ne  pouvait  s'y  méprendre  en  le  voyant,  car  il  ressemblait 
absolument  à  un  chevrier.  A  ses  épaules  pendait  la  peau  fauve 
d'un  bouc  aux  poils  épais,  tout  imprégnée  d'une  fraîche  odeur 
de  fromage  ;  autour  de  sa  poitrine  un  vieux  manteau  était  serre 
par  un  ceinturon  bien  tressé,  et  il  tenait  dans  sa  main  droite 
un  bâton  recourbé  d'olivier  sauvage.  Et  doucement  il  me  parla 
en  montrant  les  dents,  avec  un  regard  souriant,  et  le  rire 
s'attachait  a  ses  lèvres  :  €  Simichidas,  me  dit-il,  où  donc,  en 


^1)  Idylle  IV,  r.  44-57.  Pour  les  v.  44-49.  traduction  A.  Couat,  La  poésie 
alexandtùie,  etc.,  p.  420;  pour  les  v.  60-57,  traduction  nouvelle. 
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plein  raidi,  tires-tu  <!<•  ce  pas,  quand  le  lézard  dort  aux  flancs 
des  murs,  et  que  les  alouettes  elles-mêmes  ne  voltigent  plu* 
sur  les  tombeaux?  Est-ce  à  un  repas  que  tu  cours  te  faire 
inviter?  ou  bien  eit-ce  Wl  le  pressoH-  de  quelque  bourgeois 
que  tu  te  hâtes?  Dana  ta  marche  tu  frappes  et  fais  chanter 
toutes  les  pierres  sous  les  clous  de  ta  chaussure  (1).  » 

Lycidas  suit,  pour  quelque  temps  du  moins,  la 
môme  route  que  les  trois  amis.  Pour  charmer  la  lon- 
gueur du  chemin,  il  t'ait  entendre  une  chanson,  et 
Simichidas  lui  répond  par  une  autre  chanson  :  c'est  la 
lutte  lyrique,  le  bucoliasme  que  l'on  trouve  au  cœur 
de  toutes  ces  bucoliques.  Cependant  l'heure  arrive  où 
les  deux  chanteurs  devront  se  séparer,  et  le  poète 
«près  une  courte  scène  d'adieux  couronne  son  idylle 
par  un  tableau  d'une  rare  richesse  où  il  parvient  à  la 
grandeur  : 

Lycidas,  souriant  encore  avec  grâce,  me  donna  son  bâton  en 
d'amitié  au  nom  des  Muses.  Puis,  inclinant  sur  la  gauche, 
il  suivit  la  route  de  Pyxa  ;  Eucritos  et  moi,  avec  le  bel  Amyntas, 
nous  tournâmes  du  côté  de  la  demeure  de  Phrasidamos,  où 
nous  nous  couchâmes  en  des  lits  épais  de  doux  lentisque  et  de 
pampres  récemment  coupés,  le  cœur  joyeux.  En  ^rand  nombre, 
au-dessus  de  nos  tôtes,  s'agitaient  ormes  et  peupliers  ;  et,  tout 
près,  l'onde  sacrée,  de  l'antre  des  Nymphes,  découlait  en  mur- 
murant. Dans  la  ramée  ombreuse,  les  cigales  hâlées  s'épuisaient 
à  gazouiller;  au  loin,  la  verte  grenouille  babillait  dans  la  pro- 
fondeur des  buissons  d'épines.  Alouettes  et  chardonnerets 
chantaient,  la  tourterelle  gémissait,  les  blondes  abeilles  volti- 
geaient tout  autour  des  fontaines.  Tout  répandait  la  bonne 
odeur  d'un  riche  été,  la  bonne  odeur  de  l'automne  naissant. 
A  nos  pieds,  à  nos  côtés,  poires  et  pommes  roulaient  en  foule; 
et  les  branches,  surchargées  de  prunes,  se  courbaient  jusqu'à 
terre.  Un  enduit  de  quatre  ans  fut  détaché  de  la  tête  des 
amphores  :  Nymphes  de  Castalie,  qui  habitez  le  sommet  du 
Parnasse,  dites,  dans  l'antre  pierreux  de  Pholos,  est-ce  un 
cratère  de  pareil  vin  que  le  vieux  Chiron  offrit  â  Héraclès?  Et 
ce  pasteur  des  rives  de  l'Anapos,  le  puissant  Polyphème,  qui 
jetait  des  montagnes  sur  les  vaisseaux,  dites,  quand  il  se  mit 
6-  trépigner,  à  danser  à  travers  les  étables,  était-il  enivré  d'un 

(!)  Idylle  Vil,  t.  10-2C.  Traduction  nouvell*. 
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nectar  pareil  à  la  boisson  que  vous  nous  versâtes  alors,  6 
Nymphes,  près  de  l'autel  de  Dèmèter  gardienne  des  granges? 
Dans  ses  monceaux  de  grains  puissé-je  encore  enfoncer  le 
grand  van,  tandis  qu'elle-même  rira,  tenant  dans  ses  deux 
mains  gerbes  et  pavots  (1)1 

«  Que  vous  en  semble  maintenant?  »  dit  Sainte- 
Beuve,  comme  étourdi  par  cette  enivrante  poésie, 
«  Quelle  royale  et  plantureuse  abondance  !  quelle 
plus  magnifique  définition  de  cette  saison  des  anciens 
(opôra),  qui  n'était  pas  le  tardif  automne,  comme  à 
l'époque  déjà  embrumée  de  nos  vendanges,  et  qui 
résumait  plutôt  le  radieux  été  dans  la  plénitude  des 
fruits!  On  se  rappelle  irrésistiblement,  à  l'aspect  de 
cette  riche  peinture,  Rabelais  et  Rubens  ;  mais  ici  on 
a  de  plus  la  pureté  des  lignes  et  la  sérénité  des  cou- 
leurs (2).  » 

La  postérité  de  Théocrite.  —  Le  succès  des 
Idylles  valut  à  Théocrite  des  imitateurs  :  tels  furent 
Bion  de  Smyrne,  son  contemporain  et  disciple,  et 
après  lui,  aune  siècle,  Moschos  de  Syracuse.  Il  reste  de 
l'un  et  de  l'autre  quelques  idylles,  jolies,'  gracieuses, 
spirituelles,  mais  qui  ne  se  distinguent  par  aucune 
qualité  particulière.  Au-dessus  de  Bion  et  de  Moschos 
il  faudrait  placer  un  auteur  d'épigrammes,  Léonidas 
de  Tarente,  qui  par  son  talent  exquis  et  fin  est  de  la 
famille  de  Théocrite  ;  nous  le  retrouverons  en  parlant 
de  V Anthologie. 

D'ailleurs  la  véritable  postérité  de  Théocrite  est  dans 
les  Bucoliques  de  Virgile,  qui  sut  renouveler  la  poésie 
pastorale  en  lui  donnant  la  marque  de  son  génie,  et 
dans  les  pièces  où  André  Ghénier  s'est  inspiré  directe- 
ment et  brillamment  du  poète  de  Syracuse.  Quant  aux 
auteurs  d'idylles,  bergeries,  pastorales  de  toutes 
sortes,  dont  les  Histoires  de  la  Littérature  française 
relèvent  les  noms  et  les  œuvres  depuis  le  temps  de  ia 

(1)  Idylle  VII,  y.  1Î8-157.  Tra.ln.  'I  >n  nouvelle. 

(1)  Sainte- Heure,  Derniers  porlrmi  >  tuiérairts,  p.  24. 
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Renaissance  jusqu'au  temps  d'André  Chénier,  presque 
tous  connaissaient  Virgile  plus  que  Théocrite  et  ne 
savaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  remonter  à  la  source 
grecque;  leurs  poésies,  trop  souvent  fades  et  pâles, 
manquent  de  naturel  et  sont  gâtées  par  une  galan- 
terie mièvre  et  banale. 

Au  surplus,  Théocrite  reste  le  modèle  du  genre  :  il 
ne  s'est  pas  contenté  d'ouvrir  une  route  nouvelle,  il 
l'a  parcourue  en  maître,  usant  avec  bonheur  des  dons 
du  génie  et  ne  les  laissant  point  gâter  par  les  défauts 
de  son  temps;  après  lui  on  a  pu  faire  autrement,  on 
n'a  pas  fait  mieux. 

V.  —  La  Poésie  (fin)  :  U  «  Anthologie  ». 

Aperçu  général  sur  1'  «  Anthologie  ».  —  A  la 

poésie  alexandrine  se  rattache  le  recueil  d'épi- 
grammes  connu  sous  le  nom  d'Anthologie.  Si  l'épi- 
gramme  avait  eu  déjà  d'illustres  représentants,  un 
Archiloque  ou  un  Simonide,  elle  a  été  le  genre 
alexandrin  par  excellence,  car  tous  les  poètes  de  la 
période  alexandrine  l'ont  traitée  à  l'occasion,  et  plu- 
sieurs en  ont  fait  l'objet  spécial  de  leur  carrière  poé- 
tique. C'est  donc  le  moment  d'étudier  Y  Anthologie^ 
bien  que  les  pièces  dont  elle  se  compose  appartiennent 
à  tous  les  siècles  depuis  le  vue  avant  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  l'extrême  décadence  de  la  langue  et  du  goût. 
Le  nom  d'  «  anthologie  »,  par  lequel  nous  dési- 
gnons encore  aujourd'hui  les  volumes  de  «  morceaux 
choisis  »,  signifie  «  recueil  de  fleurs  ».  Des  recueils 
de  fleurs  éparses  sur  le  champ  de  la  poésie  furent 
faits  à  plusieurs  reprises  par  des  Grecs  de  l'antiquité, 
qui  les  appelaient  aussi  «  couronnes  »  ou  «  guir- 
landes ».  Ces  recueils  furent  abrégés  et  fondus  par 
des  Grecs  du  moyen  âge,  et  leur  travail  constitue  le 
fond  d'une  collection  de  5  000  pièces  environ  qui  ne 
cesse  de  s'accroître  par  les  inscriptions  métriques  que 
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les  fouilles  des  archéologue!  mettent  à  décou- 
vert. 

Les  fleurs  de  Y  Anthologie  sont  des  épigrammes,  au 
sens  très  large  que  le  mot  avait  pris  chez  les  anciens, 
désignant  non  seulement,  comme  à  l'origine,  une 
inscription  destinée  soit  à  un  tombeau,  soit  à  un  mo- 
nument votif,  mais  encore  toutes  ces  poésies  courtes 
et  vives  que  Ton  écrivait  généralement  en  distiques 
élégiaques,  plus  rarement  en  hexamètres  dactyliques 
ou  en  vers  iambiques.  Il  y  a  plus,  et  mainte  épi- 
gramme  funéraire  ou  votive  de  Y  Anthologie  n'est 
qu'un  jeu  d'esprit  qui  n'a  jamais  été  gravé  sur  la 
pierre  d  un  tombeau  ou  sur  un  objet  offert  à  quelque 
divinité;  ces  fictions  même  ont  leur  intérêt,  parce 
qu'elles  révèlent  les  tendances  intimes  de  l'auteur  et 
les  goûts  de  la  société  mondaine  à  laquelle  il  s'adresse. 
Les  épigrammes  de  Y  Anthologie  traitent  ainsi  les 
sujets  les  plus  divers,  depuis  la  politique  jusqu'à  l'in- 
timité de  la  vie  privée;  elles  décrivent  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  et  les  procédés  de  l'industrie  ;  on  y 
trouve  les  délicatesses  du  sentiment  le  plus  pur  et  le 
raffinement  des  passions  ;  c'est  en  raccourci  la  société 
grecque  à  tous  ses  degrés,  à  tous  les  âges  de  sa  civi- 
lisation. 

Entre  les  poètes  qui  se  distinguèrent  le  plus  en  ce 
genre,  une  place  supérieure  doit  être  faite  à  Léonidas 
de  Tarente. 

Léonidas  de  Tarente.  —  Léonidas  de  Tarente 
paraît  avoir  mené  une  vie  errante  et  pauvre  :  contem- 
porain de  Théocrite,  un  peu  plus  jeune  peut-être  que 
l'auteur  des  Idylles,  il  associa  comme  lui  le  réalisme  à 
la  pure  poésie.  Il  n'écrivit  que  des  épigrammes,  mais 
il  y  mit  toute  son  âme  et  une  rare  délicatesse. 

Entendons-Le  d'abord  célébrer  les  mérites  d'un  cer- 
tain Aristocrates,  un  «  homme  du  monde  »,  dirions- 
nous,  et  un  riche  assurément,  et  le  modèle  de  l'homme 
aimable  par  excellence  : 
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0  Tombeau,  de  quel  mortel  tu  couvres  ici  les  Ohsemonts 
dans  ta  nuitl  de  quel  homme  tu  as  englouti  la  tête  chérie, 
6  Terre!  Il  se  plaisait  avant  tout  au  commerce  délicat  des 
Grâces,  et  il  était  dans  la  mémoire  de  tous,  Aristocrates.  Il 
savait,  Aristocrates,  tenir  d'agréables  discours  en  public,  et* 
vertueux,  ne  pas  froncer  un  sourcil  sévère.  II  savait  aussi, 
autour  des  coupes  de  Bacchus,  diriger  sans  querelle  le  babil 
qui  sied  aux  banquets.  Il  savait  se  montrer  plein  d'accueil  et 
avec  les  étrangers  et  avec  ses  concitoyens.  Terre  aimable,  toi 
est  le  mort  que  tu  possèdes  f 

Léonidas  n'était  pas  moins  habile  à  dire  la  vie  et 
les  vertus  des  pauvres  et  des  humbles.  Rien  de  plus 
touchant  en  ce  genre  que  l'épi taphe  de  l'ouvrière 
Platthis  morte  à  quatre-vingts  ans  : 

Soir  et  matin,  la  vieille  Platthis  a  bien  souvent  repoussé  le 
sommeil  pour  combattre  la  pauvreté;  elle  a  chanté  aussi  sa 
petite  chanson  à  la  quenouille  et  au  fuseau,  son  compagnon 
d'ouvrage,  jusqu'au  terme  de  la  blanche  vieillesse;  se  tenant 
à  son  métier  jusqu'à  l'aurore,  elle  parcourait  avec  les  Grâces  le 
stade  de  Minerve,  dévidant  d'une  main  .tremblante,  autour  de 
son  genou  tremblant,  l'écheveau  qui  devait  suffire  à  la  trame, 
l'aimable  vieille!  et  à  quatre-vingts  ans  elle  a  vu  l'onde  de 
l'Achéron,  l'ouvrière  Platthis  qui  avait  fait  de  si  beaux  tissus 
et  si  bien. 

II  parlait  aussi  de  sa  pauvreté  avec  esprit,  avec  une 
bonne  grâce  souriante  et  originale  : 

Retirez-vous  de  ma  chaumière,  souris  qui  vous  cachez  dans 
l'ombre;  la  pauvre  huche  à  pain  de  Léonidas  ne  saurait  nourrir 
des  souris.  C'est  un  vieillard  qui  se  contente  de  peu,  à  qui 
suffit  du  sel,  deux  pains  d'orge,  et  qui  vit  sans  se  plaindre, 
comme  ont  vécu  ses  pèree.  Que  cherchez-vous  donc  chez  lui, 
souris  friandes?  Vous  n'y  trouverai  pas  les  miettes  d'un  dîner. 
Vax  toute  hâte  allez  chez  mes  voisins.  Moi  je  n'ai  rien,  mai* 
chez  eux  de  plus  amples  provisions  vous  attendent. 

Il  faut  également  signaler  le  côté  pastpral  de  son 
talent,  celui  par  lequel  il  se  rapproche  le  plus  de 
Théocrite.  Nulle  part  il  n'est  plus  visible  que  dans 
cette  épigramme  où  un  vieux  berger  exprime  ses 
volontés  dernières  : 
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Bergers  qui  menez  paître  sur  la  crête  de  cette  montagne  vos 
chèvres  et  vos  brebis  à  longues  laines,  accordez  à  Clitagoras, 
de  par  la  Terre,  une  grâce  légère  mais  bien  douce,  faites-le 
par  égard  pour  la  souterraine  Perséphone.  Que  les  brebis  bêlent 
autour  de  moi,  et  qu'assis  sur  un  rocher,  tandis  qu'elles 
broutent,  le  berger  me  joue  ses  plus  doux  airs  ;  qu'aux  premiers 
jours  du  printemps,  le  villageois,  ayant  cueilli  des  fleurs  de  la 
prairie,  en  couronne  ma  tombe,  et  que,  pressant  la  mamelle 
d'une  brebis  mère,  il  en  fasse  jaillir  le  lait  sur  le  tertre  funé- 
raire !  Il  y  a,  même  pour  les  morts,  il  y  a  de  ces  bonnes  gr&ces 
mutuelles  et  qui  sont  chères  encore  à  ceux  qui  ne  sont  plus  (!)• 

Méiéagre.  —  Après  Léonidas  de  Tarente,  Mé- 
léagre,  né  à  Gadara  en  Syrie  vers  le  milieu  du  11e  siècle, 
est  le  plus  remarquable  des  poètes  de  Y  Anthologie. 
Il  vécut  beaucoup  a  Tyr,  puis  à  Cos  où  il  mourut  dans 
un  âge  avancé.  On  lui  doit  la  première  «  couronne  » 
poétique,  la  première  anthologie  :  il  la  fit  précéder 
d'une  préface  en  vers  où  il  énumérait,  en  les  compa- 
rant à  des  fleurs,  les  auteurs  dont  il  recueillait  les 
œuvres  en  y  joignant  les  siennes.  Cette  préface  n'est 
que  le  tour  de  force  d'un  virtuose,  et  mieux  vaut 
entendre  Méiéagre  lorsqu'il  s'élève  plus  haut,  en  vrai 
poète,  comme  dans  son  épigramme  sur  Niobé. 

On  connaît  la  légende  :  Niobé,  mère  heureuse  de 
sept  fils  et  de  sept  filles,  a  l'imprudence  de  braver 
Latone  qui  n'a  que  deux  enfants,  et  Latone  se  venge 
en  faisant  tuer  par  Phœbu s- Apollon  les  sept  fils  et  les 
sept  filles  de  Niobé  qui,  stupéfiée  par  la  douleur,  est 
transformée  en  statue.  «  Le  poète,  dit  Sainte-Beuve , 
se  représente  dans  la  situation  d'un  messager  qui 
vient  annoncer  à  Niobé  la  mort  de  ses  fils,  croyant 
que  c'est  là  tout  son  nfalheur  ;  mais  tout  d'un  coup,  et 
tandis  qu'il  parle,  il  est  témoin  de  la  mort  des  filles 
restées  auprès  de  leur  mère.  La  première  partie  de 
cette  petite  pièce  est  en  récit,  et  la  seconde  en  tableau. 
On  y  sent  respirer  à  chaque  mot  ce  quelque  chose  de 

(1)  Traductions  de  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  t.  VII,  p  16  et  sui-r. 
(article  sur  l' Anthologie). 
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vif,  de  court,  d'imprévu,  qui  est  proprement  le  génie 
de  Tépigramme.  Rien  aussi  de  plus  sévèrement  dou- 
loureux; ces  douze  vers  qui  suffisent  à  tant  de 
meurtres,  et  qui  en  regorgent  pour  aipsi  dire,  étaient 
dignes  d'être  inscrits  sur  la  statue  antique,  au  socle 
du  marbre  (i).  » 

Fille  de  Tantale,  Niobé,  entends  ma  voix  messagère  de 
désastre,  reçois  la  parole  lamentable  qui  proclame  tes  angoisses; 
délie  le  bandeau  de  tes  cheveux,  6  la  malheureuse,  qui  n'as 
mis  au  monde  toute  une  race  de  fils  que  pour  les  flèches  acca- 
blantes de  Phœbus  :  tu  n'as  plus  d'enfants!  —  Mais  quoi? 
autre  chose  encore!  que  vois-je  ?  Hélas!  hélas!  le  meurtre 
déborde,  il  atteint  jusqu'aux  vierges.  L'une  tombe  penchée  sur 
les  genoux  de  la  mère,  l'autre  dans  ses  bras,  l'autre  à  terre, 
l'autre  à  sa  mamelle;  une  autre,  effarée,  reçoit  le  trait  en 
face;  une  autre,  à  rencontre  de  la  flèche,  se  blottit;  l'autre, 
d'un  œil  qui  survit,  regarde  encore  la  lumière.  Et  cette  mère, 
qui  a  trop  chéri  autrefois  sa  langue  babillarde,  terrifiée  main- 
tenant, figée  dans  sa  chair,  est  devenue  comme  une  pierre  (2). 

Pièces  diverses,  et  autres  poètes.  —  On  ne 
peut  quitter  V Anthologie  sans  mentionner  encore 
quelques  auteurs  et  quelques  pièces  qui  donneront 
une  idée  de  sa  variété,  par  exemple  cette  jolie  des- 
cription du  printemps,  longtemps  attribuée  à  Mé- 
léagre,  mais  dont  l'auteur  est  inconnu  : 

Le  venteux  hiver  s'en  étant  allé  du  ciel,  la  saison  rougissante 
du  printemps  a  souri  avec  ses  fleurs.  La  terre  bleuâtre  s'est 
couronnée  d'herbe  verte,  et  les  plantes  poussant  leur  tige  se 
sont  enchevelées  de  jeune  feuillage.  Buvant  la  tendre  rosée  de 
l'aurore  qui  fait  germer,  les  prairies  s'égaient  à  mesure  que 
s'ouvre  la  rose.  Et  s'égaie  aussi  le  bouvier  jouant  de  sa  flûte 
sur  les  montagnes,  et  le  chevrier  de  chèvres  se  réjouit  de  ses 
blancs  chevreaux.  Déjà  naviguent  sur  les  larges  vagues  les 
nautoniers  enflant  leurs  voiles  sinueuses  au  souffle  clément  du 
léphyr.  Déjà  les  buveurs  entonnent  Évohé  en  l'honneur  de 
Dionysos,  le  Père  des  raisins,  la  tête  ceinte  des  corymbes  en 

(1)  Sainte-Beuve,  Partraits  contemporains,  t.  V,  p.  4?0  '».). 
(î)  Traduction  de  Sainte-Beuve,  lbid.,  p.  440. 

21. 
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fleur  du  lierre.  Les  belles  œuvres  industrieuses  occupent  les 
abeilles  nées  des  flancs  des  taureaux  (1),  et,  assises  sur  la 
ruche,  elles  fabriquent  les  blanches  beautés  des  rayons  humides 
aux  mille  trous.  De  toutes  parts,  la  race  des  oiseaux  chante  à 
voix  sonore,  les  alcyons  autour  de  la  vague,  les  hirondelles  au 
bord  des  toits,  le  cygne  sur  les  rives  du  fleuve,  et  sous  le  bois 
le  rossignol.  Mais  si  les  chevelures  des  plantes  s'épanouissent, 
si  la  terre  fleurit,  si  le  pasteur  joue  de  la  flûte,  et  si  les  trou- 
peaux à  belle  toison  sont  charmés,  si  les  nautoniers  naviguent, 
si  Dionysos  est  en  danse,  si  la  gent  ailée  exhale  ses  concerts, 
et  si  les  abeilles  sont  en  travail  pour  enfanter  leur  miel, 
comment  donc  ne  faut-il  pas  que  le  poète  aussi  chante  un  chant 
harmonieux  au  printemps  (2)  ? 

Des  pièces  aussi  longues  sont  rares  dans  Y  Antho- 
logie. En  voici  de  plus  courtes  et  dont  on  appréciera 
facilement  l'intérêt.  Leurs  auteurs,  Antiphile  de 
Byzance,  Bianor,  Philippe  de  Thessalonique, 
vivaient  au  ier  siècle  de  notre  ère;  et  Philippe  de 
Thessalonique  avait,  comme  Méléagre,  publié  une 
«  couronne  »  dans  laquelle  il  s'adjoignait  lui-même 
aux  poètes  dont  il  réunissait  les  épigrammes  : 

antiphile  de  Byzance.  —  Approchant  déjà  de  ma  patrie, 
«  demain,  dis-je,  finiront  pour  moi  le  trajet  et  ses  longs 
labeurs  ».  Ma  lèvre  se  fermait  à  peine,  et  la  mer  devenait  un 
enfer,  et  je  sombrais,  victime  de  ce  mot  imprudent.  Oh  1  garde- 
toi  de  jamais  dire  demain  1  II  n'est  si  futile  parole  qui  échappe 
à  la  Némésis  ennemie. 

Bianor.  —  Mourant  de  soif,  un  corbeau,  serviteur  de  Phœbus, 
sur  une  tombe  de  femme'  aperçut  un  petit  vase  qui  recevait  les 
eaux  de  pluie  :  se  posant  sur  le  bord,  il  pousse  un  cri  de  joie, 
mais  son  bec  n'atteignait  pas  le  fond.  Phœbus,  tu  inspiras  alors 
à  l'oiseau  un  artifice  ingénieux  :  il  ramasse  des  cailloux  sur  le 
sable,  les  introduit  dans  le  vase,  et  de  .son  bec  avide  il  atteint 
les  eaux  dont  les  pierresî  ont  élevé  le  niveau. 

Philippe  dk  Thessalonique.  —  A  la  vue  du  grand  corps  de 
Léonidas  victime  de  son  dévouement,  Xerxès  étendait  sur  lui 
un  manteau  de  pourpre  ;   mais  du  milieu  des  morts  le  grand 

(1)  Allusion  à  la  fable  d'Aristée,  reprise  et  développée  par  Virgile  dans  les 
Géorgiques  (IV,  317  et  suiv.)  dont  elle  est  1  épisode  le  plus  célèbre. 

(2)  Anthologie,  Épigrammes  descriptives,  363.  Traduction  de  Sainte- 
Beuve  (Portraits  contemporains   t.  V,  p    441)  avec  quelques  correction! 
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héros  de  Sparte  s'écria  :  «  Je  n'accepte  pas  une  faveur  qui  n'est 
(tue  qu'aux  traîtres  :  mon  bouclier  est  un  ornement  assez  grand 
pour  ma  tombe;  loin  de  moi  le  luxe  det  Perses]  je  veux  des- 
cendre chez  Hadès  comme  un  L&cèdémonien  il).  » 

Avec  Méléagre  et  Philippe  de  Thessalonique  nous 
restons  dans  la  tradition  poétique  des  Alexandrins, 
mais  par  les  dates  nous  avons  atteint  la  Période 
romaine  et  impériale,  et  c'est  dans  le  chapitre  con- 
sacré à  cette  période  qu'il  conviendra  d'indiquer  les 
dernières  manifestations  de  la  poésie  grecque. 


RÉSUMÉ. 

A  la  Période  athénienne  des  lettres  grecques  succède  la 
Période  alexandrine  :  quand  les  conquêtes  d'Alexandre 
out  élargi  le  champ  de  l'Hellénisme,  la  littérature  devient 
individuelle,  cosmopolite,  savante,  et  Athènes  vaincue  n'a 
presque  plus  d'influence  ;  les  Ptolémées  établissent  à 
Alexandrie  une  célèbre  Bibliothèque  dans  le  Musée,  sorte 
d'Université  où  de  tous  les  points  du  monde  grec  ils  attirent 
des  savants  et  des  poètes,  et  leur  capitale  devient  ains 
pour  deux  siècles  (ine  et  11e)  le  centre  intellectuel  du  monde 
grec. 

Alors  brillent:  des  esprits  universels  comme  Aristoxène 
de  Tarante  et  Ératosthène  (ce  dernier  est  surtout  connu 
comme  géographe)  ;  des  érudits,  éditeurs  et  commenta- 
teurs des  anciens  poètes,  comme  Zénodote,  Aristarque, 
Aristophane  de  Byzance;  des  savants  proprements  dits 
comme  le  géomètre  Euclide,  le  physicien  et  ingénieur 
Archimède,  l'astronome  Hipparque. 

La  poésie  est  en  même  temps  fort  cultivée,  mais  elle 
eesse  d'être  créatrice,  elle  se  borne  à  imiter  les  anciens 
genres,   et  elle  s'adresse  non  plus  à  tout  un  peuple  mais  à 


(i)  Anthologie,  Êpigrammes  funéraires,  630,  traduction  E.  Egarer 
(Journal  des  Savants,  lv~4,  p.  109);  Êpigrammes  dtscriptivts,llî  et  29a, 
traduction  Dehèque  revue.  y 
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une  élite  :  c'est  une  poésie  savante  où  la  recherche  étouffe 
le  sentiment,  où  l'art  l'emporte  sur  la  vie.  Callimaque  s'y 
distingue  dans  tous  les  genres,  principalement  dans  l'élégie 
et  l'épigramme,  Hérodas  dans  le  mime,  Aratos  dans  la 
poésie  didactique,  et  Apollonios  de  Rhodes,  l'auteur  des 
Argonautiques,  introduit  dans  l'épopée  la  peinture  de 
l'amour. 

Théocrite  de  Syracuse  (première  moitié  du  m'  s.),  qui 
évita  les  défauts  de  l'alexandrinisme  en  associant  avec  goût 
ses  deux  principales  tendances,  le  réalisme  et  le  bel  esprit, 
est  le  seul  grand  poète  de  cette  période  et  le  dernier  poète 
novateur  de  la  Grèce.  Il  composa  des  idylles,  ou  «  petits 
poèmes  »,  sur  des  sujets  variés  :  scènes  épiques  et  mimes, 
et  surtout  pièces  bucoliques  ou  pastorales.  Théocrite,  créa- 
teur de  la  pastorale,  la  portée  à  la  perfection,  tant  il  y  a 
mis  de  grâce,  de  naturel  et  de  vie. 

A  la  période  et  à  la  poésie  alexandrine  se  rattachent  en 
grand  nombre  les  épigrammes  de  Y  Anthologie,  recueil  de 
fleurs  éparses  sur  le  champ  de  la  poésie  depuis  l'origine 
jusqu'à  l'extrême  décadence  des  lettres,  et  qui  se  forma  au 
moyen  âge  par  la  réunion  d'anthologies  antérieures  et 
partielles.  Léonidas  de  Tarente  (m9  s.),  qui  par  son 
talent  délicat  est  tout  à  fait  de  la  famille  de  Théocrite,  et 
Méléagre  (fin  du  n«  s.)  sont  alors  les  plus  remarquables 
auteurs  d'épigrammes. 

LECTURES  RECOMMANDÉES. 

Sur  l'ensemble  dn  chapitre  :  Bouché-Leclercq,  Histoire  des 
Lagides,  Paris,  Leroux,  4  vol.,  1903  et  suiv.  ;  A.  et  M.  Croiset, 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  V  ;  Mahaffy,  The  silver  âge 
of  the  greek  world,  4906  ;  F.  Susemihl,  Geschichte  der  grie- 
ehischen  Litteratur  in  der  Alexandriner  Zeii,  2  vol.,  1891-4892. 

Sur  les  poètes  alexandrins  en  général  :  A.  Codât,  La  poésie 
alexandrine  sous  les  trois  premiers  Ptolémées,  1882. 

Sur  Callimaque  :  Jules  Girard,  Études  sur  la  poésie  grecqttA, 
1884;  Am.  Hauvette,  Les  Épigrammes  de  Callimaque,  dans  la 
Bévue  des  Études  grecques,  t.  XX  (1907) 
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Sur  Apollonius  de  Rhodes  :  Sainte-Beuve,  Portraits  contem- 
porains, t.  V;  Jules  Girard,  Eludes  sur  la  poésie  grecque. 

Sur  Théocrite  :  Sainte-Beuve,  Derniers  portraits  littéraires  ; 
Jules  Girard,  Études  sur  la  poésie  grecque  ;  Ph.-E.  Legrand, 
Étude  sur  Théocrite,  1898;  L.  Levrault.  Auteurs  grecs  (P.  Dela- 
plane)  ;  Wilamowitz-Mcellendorkf,  Die  Textgeschichte  der  grie- 
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Sur  l'Anthologie  :  Sainte-Beuve,  Nouveaux  fondis,  t.  VII,  et 
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Lycophron  :  Éditions  Dehèque,  Didot,  1853  (avec  traduction 
française),  et  Holzinger,  1895  (avec  traduction  allemande). 

Théocrite  :  Éditions  H.  Fritzsche,  revue  par  E.  Hiller,  1881, 
R.-J.  Cholmeley,  1901,  Wilamowitz-Moellendorff,  1906. 

L'Anthologie  :  Édition  Dûbner  et  Cougny,  3  vol.,  1864,  1872, 
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I.  — .Introduction. 

Durée  et  caractères  généraux  de  la  période 
romaine  et  impériale.  —  La  période  romaine  et 
impériale  des  lettres  grecques  se  confond  à  ses 
débuts  avec  la  fin  de  la  période  alexandrine,  et  se 
prolonge  jusqu'au  règne  de  Justinien  où  elle  se  perd 
dans  les  commencements  de  la  littérature  byzantine. 
Elle  comprend  par  conséquent,  outre  la  littérature 
profane,  toute  la  littérature  chrétienne  des  cinq  pre- 
miers siècles.  Celle-ci,  bien  que  son  inspiration  ne 
relève  pas  de  la  tradition  hellénique,  se  pénètre  par- 
fois de  philosophie  grecque,  et  il  y  a  souvent  lutte 
d'idées  et  d'influence  entre  l'une  et  l'autre  :  sans 
négliger  d'indiquer  ces  rapports  et  ces  points  de 
contact,  il  sera  plus  commode  pour  la  clarté  de  l'expo- 
sition d'étudier  séparément  la  littérature  chrétienne 
après  avoir  consacré  un  premier  chapitre  à  la  littéra- 
ture profane. 

C'est  vers  200  que  les  Romains  interviennent  dans 
les  affaires  de  la  Grèce  ;  c'est  en  146  qu'ils  la  réduisent 
en  province  romaine.  Dès  lors,  malgré  la  diffusion  de 
leur  langue  et  de  leurs  idées,  favorisée  par  l'exten- 
sion et  par  l'unité  de  la  République  ou  de  l'Empire, 
les  Grecs  ne  retrouvent  jamais  la  force  intellectuelle 
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que  leur  avait  donnée  l'indépendance  nationale  :  les 
ouvrages  qu'ils  écrivent  sont  très  nombreux,  mais  les 
genres  où  ils  montrent  encore  leur  vitalité,  l'histoire, 
la  philosophie,  la  prose  satirique,  l'éloquence  d'ap- 
parat, ne  produisent  aucun  chef-d'œuvre,  et  l'indi- 
gence extrême  de  la  poésie  est  un  des  signes  les  plus 
frappants  de  la  décadence  ;  enfin,  suivant  les  siècles, 
on  observe  de  curieuses  alternatives  d'éclat  et  de 
médiocrité.  L'hellénisme  vieillit  donc  et  ne  cesse  de 
s'affaiblir,  mais  sa  vieillesse  n'est  pas  sans  gloire, 
et  il  y  a  une  réelle  grandeur  dans  ce  spectacle  d'une 
littérature  qui  cherche  à  ranimer  sa  vie  défaillante  et 
qui  ne  veut  pas  mourir. 

Ses  divisions.  —  Indiquons  maintenant  quelques 
divisions  dans  cette  étendue  de  plus  de  sept  cents  ans, 
ainsi  que  le  programme  d'une  étude  des  auteurs  et 
des  œuvres. 

L'influence  romaine  suscite  au  u8  siècle  un  grand 
historien,  Polybc  Puis  l'émigration  des  Grecs  ins- 
truits vers  Rome  devient  sensible,  principalement 
sous  Auguste;  bien  que  le  ier  siècle  après  J.-G.  soit 
pauvre  pour  les  lettres  grecques,  nous  y  signalerons 
plusieurs  auteurs  qui  préparent  une  renaissance.  Sous 
les  Antonins,  cette  renaissance  s'épanouit  :  alors  bril- 
lent, aux  deux  extrémités  du  u'  siècle,  Plutarque, 
biographe  et  moraliste,  et  Lucien,  sophiste  et  pam- 
phlétaire, entre  lesquels  il  faut  placer  les  représen- 
tants de  la  philosophie  stoïcienne,  de  l'histoire,  et 
de  la  littérature  savante,  et  dans  un  autre  genre 
ceux  de  l'éloquence  frivole  connue  sous  le  nom  de 
«  nouvelle  ou  seconde  sophistique  »  ;  les  tentatives  de 
la  poésie  achèveront  le  tableau  littéraire  du  siècle  des 
Antonins.  Le  m0  siècle,  malgré  l'effort  de  la  philoso- 
phie néo-platonicienne  et  de  l'histoire,  est  inférieui 
aux  précédents.  Si  les  lettres  retrouvent  quelque  éclat 
au  ive  siècle,  c'est  en  partie  grâce  à  l'éloquence  profane 
des  écoles  de  l'Orient  grec,  c'est  surtout  grâce  aux 
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orateurs  chrétiens  formés  par  la  discipline  littéraire 
de  ces  écoles.  Au  ve  siècle,  le  déclin  de  l'hellénisme 
se  précipite,  et  au  vie  siècle  il  est  complet. 

II.  —  Polybe. 

Vie  de  Polybe.  —  Polybey  le  dernier  des  grands 
historiens  de  la  Grèce,  naquit  entre  210  et  205  à  Méga- 
lopolis  en  Arcadie  ;  fils  de  Lycortas,  un  des  amis  de 
Philopœmen,  après  la  mort  du  chef  de  la  ligue 
achéenne  (183)  il  accompagne  son  père  dans  une  mis- 
sion diplomatique  à  Alexandrie,  et  il  devient  le  chef 
du  parti  national  modéré.  Conduit  en  Italie  comme 
otage  en  168  après  la  défaite  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine, il  se  lie  d'amitié  avec  Fabius  et  Scipion,  les  fils 
de  Paul-Émile,  Quand  la  liberté  est  rendue  aux  otages 
(150),  il  retourne  en  Grèce  ;  il  ne  réussit  pas  à  y  pré- 
venir une  nouvelle  révolte  de  la  ligue  achéenne,  qui 
amène  la  destruction  de  Gorinthe  et  la  réduction  de 
la  Grèce  en  province  romaine  (146).  Pendant  ces  der- 
niers* événements  on  le  retrouve  à  côté  de  Scipion 
Émilien  au  siège  de  Garthage  (146).  Il  meurt  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  vers  125  :  depuis  les  premiers  temps 
de  son  arrivée  à  Rome  il  composait  l'ouvrage  qui 
a  rendu  son  nom  illustre. 

Le  sujet  de  son  «  Histoire  ».  —  U  Histoire  de 
Polybe  raconte  l'histoire  générale  du  monde  pendant 
les  soixante-quinze  ans  que  les  Romains  employèrent 
à  le  conquérir,  depuis  le  début  de  la  deuxième  guerre 
Punique  (221)  jusqu'à  la  prise  de  Gorinthe  et  de  Gar- 
thage (146).  Deux  livres  préliminaires  racontent  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  le  début  de  la 
première  guerre  Punique  (264),  pour  expliquer 
quelle  est  la  situation  de  Rome  et  de  Garthage  au 
moment  où  s'ouvre  le  récit  principal.  Des  quarante 
livres  de  cette  œuvre  nous  avons  les  cinq  premiers, 
qui  nous  mènent  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes,  puis 
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de  longs  fragments  des  livres  VI-XVI1I  ;  les  frag- 
ments des  autres  livres  sont  moins  importants. 

L'idée  de  l'histoire  universelle.  —  On  a  vu  que 
Polybe,  après  avoir  défendu  sa  patrie,  était  devenu 
presque  Romain  :  il  comprenait  que  les  conquêtes  de 
Rome  changeaient  la  face  de  la  terre,  et  que  Rome 
était  désormais  le  centre  de  la  civilisation.  Cette  intel- 
ligence de  son  temps  lui  inspire  une  conception  neuve 
et  plus  philosophique  de  l'histoire  :  celle-ci  de  parti- 
culière doit  devenir  générale  et  universelle,  elle  ne  sera 
point  vivante  si  on  la  forme  des  histoires  partielles  et 
juxtaposées  des  différents  peuples,  car  Rome  domine 
les  peuples  et  leur  imprime  comme  à  un  seul  corps  une 
vie  nouvelle  dont  elle  tient  les  ressorts  et  à  laquelle 
elle  donne  l'unité.  Écrire  l'histoire  conformément  à 
cette  claire  vision  des  choses  était  une  idée  de  génie. 

Caractère  pratique  de  l'œuvre;  la  méthode. 
—  En  môme  temps  qu'il  écrit  une  histoire  philoso- 
phique, Polybe  écrit  une  histoire  pragmatique  ou 
pratique,  c'est-à-dire  fondée  sur  des  faits  exacts,  ins- 
tructive et  didactique  :  il  veut  que  ses  lecteurs 
profitent  des  connaissances  qu'il  a  acquises  auprès  des 
Romains,  étudiant  de  près  leurs  armées  et  \es  rouages 
de  leur  politique,  et  cherchant  à  découvrir  les  causes 
qui  relient  les  événements  les  uns  aux  autres.  Trois 
choses,  selon  lui,  sont  nécessaires  à  l'historien  :  la 
lecture  ou  connaissance  des  livres  et  documents  ori- 
ginaux, la  connaissance  des  lieux  (et,  pour  l'acquérir, 
Polybe  n'a  épargné  aucun  voyage),  enfin,  ce  qui  est 
à  ses  yeux  le  plus  important,  l'expérience  des  affaires 
politiques  et  militaires  (1).  Ces  recherches  faites,  ou 
doit  parler  avec  franchise  ;  quelle  que  soit  la  tristesse 
du  Grec  qui  raconte  l'histoire  de  la  décadence  de  sa 
patrie,  il  se  doit  avant  tout  à  la  vérité  : 

(i)  Voir  Polybe,  XII,  J5.  Pour  l'application  moderne  de  celte  méthode,  YO»r 
l'étude  de  René  Doumic  sur  l'Œuvre  d'Albert  Sorel  (dam  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  juillet  1906). 
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La  vérité  une  fois  retranchée  de  l'histoire,  tout  le  reste  n'es! 
qu'un  récit  inutile.  Accuser  nos  amis,  louer  nos  ennemis  ne  doit 
donc  pas  nous  faire  hésiter;  vanter  quelquefois  ceux  que  nous 
avons  d'abord  critiqués  ne  doit  pas  non  plus  nous  inquiéter, 
car  il  est  .naturel  que  les  hommes  politiques  ne  puissent  ni 
atteindre  toujours  le  but,  ni  le  manquer  sans  cesse.  Détachons- 
nous  donc  des  personnes,  et  d'après  les  faits  eux-mêmes 
rédigeons  nos  jugements  et  nos  arrêts  (1). 

De  ce  même  amour  de  la  vérité  procède  une  nou- 
veauté excellente  et  hardie  qui  ne  trouva  point  d'imi- 
tateurs dans  l'antiquité  :  Polybe  bannit  la  rhétorique; 
chez  lui,  pas  un  seul  discours  à  la  façon  des  historiens 
qui  l'avaient  précédé  ;  par  de  simples  résumés  en 
style  indirect,  il  conserve  le  sens  des  paroles  pronon- 
cées, sans  prétendre  à  une  restitution  trompeuse. 

Telle  est  la  méthode  de  Polybe,  méthode  vraiment 
scientifique  ;  pour  égaler  Thucydide,  il  ne  lui  a 
manqué  que  les  qualités  de  l'artiste. 

Le  style  et  la  composition.  —  La  langue  de 
Polybe  est  claire,  mais  banale  ;  il  répète  à  satiété 
certains  mots  commodes  et  vagues,  il  emploie  en 
grand  nombre  les  noms  abstraits.  Aux  défauts  de 
style  se  joignent  les  défauts  de  composition  :  il  inter- 
rompt le  récit  pour  disserter  et  raisonner,  il  abonde 
en  digressions  ;  tout  cela  vient,  il  faut  le  reconnaître, 
de  la  préoccupation  didactique  la  plus  sérieuse. 

Les  défauts  de  style  et  de  composition  de  Polybe 
l'ont  empêché  d'être  le  régal  des  délicats;  mais  des 
historiens  philosophes,  un  Bossuet,  un  Montesquieu, 
se  sont  inspirés  de  ses  exemples  ;  s'il  n'a  pas  été  un 
artiste,  il  n'en  reste  pas  moins  un  grand  esprit. 

III.  —  L'ÉPOQUE  n'AuGUSTE   ET  DES  PREMIERS 
EMPEREURS. 

Diodore  de  Sicile.  —  Après  Polybe,  le  premier 
auteur  important  est  Diodore  de  Sicile,  le  plus  ancien 

fi)  Polybe,  1,  U.  0-8.  Traduction  nouvelle. 
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de  ces  Grecs  romanisés  qui,  au  siècle  d'Auguste,  pro- 
fitent, pour  leurs  travaux,  des  ressources  oilertes  par 
la  capitale  du  monde. 

Né  en  Sicile  vers  00  avant  J. -G.,  Diodore  se  prépara 
par  des  voyages  à  travers  l'Europe  et  l'Asie  et  par  des 
séjours  à  Rome  à  écrire  sa  Bibliothèque  historique, 
histoire  universelle  en  quarante  livres,  dont  quinze 
6ont  conservés,  et  qui  s'étendait  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  des  Gaules  par  César . 
Simple  compilateur,  il  n  a  point  d'idées  originales,  et 
aucune  vue  d'ensemble  n'éclaire  son  récit;  mais  son 
œuvre  témoigne  d'une  grande  puissance  de  travail, 
elle  est  utile,  et  elle  est  écrite  avec  clarté  en  un  style 
moins  négligé  que  celui  de  Polybe. 

Denys  d'Halicarnasse.  —  Plus  jeune  que  Dio- 
dore, Denys  d'Halicarnasse  vint  se  fixer  à  Rome 
après  la  bataille  d'Actium.  C'est  un  -historien  et  un 
rhéteur,  et  chez  lui  l'œuvre  du  rhéteur  explique  celle 
de  l'historien. 

Dans  ses  livres  de  rhétorique  et  de  critique  Sur 
C  arrangement  des  mot  s,  S  ur  les  anciens  orateurs  ,etc. 
il  montre  une  exacte  connaissance  des  délicatesses  de 
la  langue.  Comme  notre  La  Harpe,  il  est  trop  dog- 
matique et  trop  dépourvu  de  sens  historique  ;  admi- 
rateur passionné  de  Démosthène,  il  n'a  pas  su 
apprécier  sainement  Platon  et  Thucydide. 

Son  Antiquité  romaine  racontait  les  premiers 
siècles  de  l'histoire  de  Rome  jusqu'au  commencement 
des  guerres  puniques  ;  il  en  reste  onze  livres  sur 
vingt.  L'étendue  des  recherches  y  est  immense,  mais 
Denys  a  fort  peu  l'intelligence  des  choses  politiques; 
ses  jugements  sont  décousus,  et,  rhéteur  incorrigible, 
il  fait  des  Romains  de  l'ancien  temps  des  Grecs 
bavards  qui  prodiguent  les  discours  dans  toutes  les 
occasions  et  môme  sans  aucun  motif.  Tite-Live  a  aussi 
ce  défaut,  mais  avec  du  eroût  et  avec  le  sentiment  «le 
la  grandeur  romaine.   Denys  prête  à  tous  la  même 
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éloquence  monotone  et  insipide  ;  là  est  le  contre-sens, 
le  vice  fondamental  de  son  histoire. 

Le  «  Traité  du  Sublime  ».  —  Aux  travaux  cri- 
tiques de  Denys  il  faut  rattacher  le  Traité  du  Sublime, 
œuvre  d'un  inconnu  (1),-  qui  paraît  dater  de  la 
deuxième  moitié  du  ier  siècle  après  J.-G.  Les  prin- 
cipes de  l'art  n'y  sont  pas  autres  que  dans  Aristote, 
mais  on  y  voit  une  connaissance  plus  variée  des  formes 
du  g-énieetdes  conditions  de  l'éloquence.  L'auteur  n'a 
pas  l'étroitesse  de  jug-ement  de  Denys  :  il  élargit  le 
domaine  du  g*oût,  il  donne  une  grande  place  aux 
considérations  morales,  il  ne  craint  pas,  tout  Grec 
qu'il  est,  d'admirer  Gicéron  et  de  le  comparer  à 
Démosthène  : 

Démosthène,  dit-il,  est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis  ;  et 
Cicéron,  au  contraire,  en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On.  peut 
comparer  le  premier,  à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de 
la  force  et  de  la  véhémence  avec  laquelle  il  ravage,  pour  ainsi 
dire,  et  emporte  tout,  à  une  tempête  et  à  un  foudre.  Pour  Cicé- 
ron, on  peut  dire,  à  mon  avis,  que,  comme  un  grand  embrase- 
ment, il  dévore  et  consume  tout  ce  qu'il  rencontre,  avec  un  feu 
qui  ne  s'éteint  point,  qu'il  répand  diversement  dans  ses  ouvrages; 
et  qui,  à  mesure  qu'il  s'avance,  prend  toujours  de  nouvelles 
forces  (2). 

Strabon.  —  Si  Diodore  et  surtout  Denys  s'étaient 
montrés  médiocres  historiens,  Strabon  fut  un  digne 
héritier  des  idées  et  de  la  méthode  de  Polybe. 

Né  vers  60  avant  J.-G.,  dans  la  province  du  Pont, 
venu  à  Rome  après  la  bataille  d'Actium,  mort  en  11) 
après  J.-G.,  Strabon  avait  continué  Y  Histoire  de 
Polybe  dans  des  Mémoires  historiques  dont  la  perte 
est  d'autant  plus  regrettable  que  nous  n'avons  plus  la 
partie  correspondante  de  l'œuvre  de  Tite-Live. 

Strabon  était  aussi  un  géographe  :  sa  Géographie, 
fruit  de  nombreux  voyages  et  de  patientes  recherches, 

(1)  On  l'a  longtemps  attribué  à  Longin,  rhéteur  du  m*  s.  de  notre  ère. 

(2)  Traité  du  Sublime,  chap.  x.  Traduction  de  Boileau  (1674). 
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fait  passer  sous  nos  yeux  le  monde  connu  des  anciens  ; 
il  ne  se  contente  pas  d'y  étudier  la  configuration  des 
pays,  et  il  se  plaît  à  décrire  les  institutions  dus 
peuples  et  leurs  mœurs. 

Esprit  généra lisateur  comme  Polybe,  Strabon  peu:: 
des  tableaux  d'ensemble.  Les  progrès  de  la  compi 
romaine  avaient  vivement  frappé  l'esprit  de  Polybe; 
l'esprit  de  Strabon  ne  l'est  pas  moins  quand  il  consi- 
dère l'unité  majestueuse  des  pays  riverains  de  la 
Méditerranée.  Aussi  se  fait-il  une  haute  idée  de  son 
œuvre,  du  but  qu'il  poursuit,  et  de  l'esprit  qui  l'anime  : 

Ayant  publié  des  Mémoires  historiques  que  nous  croyons 
devoir  contribuer  aux  progrès  de  la  philosophie  morale  et  poli- 
tique, nous  avons  voulu  composer  en  outre  le  présent  ouvrage; 
il  servira  les  mêmes  intérêts;  nous  l'adressons  aux  mêmes  lec- 
teurs, à  ceux  qui  exercent  de  hautes  fonctions.  De  môme  que, 
dans  notre  premier  ouvrage,  nous  n'avons  mentionné  que  les 
faits  relatifs  aux  hommes  et  aux  vies  illustres,  omettant  à  des- 
sein tout  ce  qui  pouvait  paraître  petit  et  obscur,  ain.-ù  là  encore 
nous  avons  dû  négliger  les  petits  faits,  les  événements  trop  peu 
considérables,  pour  insister  davantage  sur  les  belles  et  grandes 
choses,  qui  réunissent  à  lafois  l'utile,  l'intéressant  et  l'agréable. 
Dans  les  statues  colossales,  on  ne  recherche  pas  l'exactitude 
minutieuse  des  détails;  on  accorde  plutôt  son  attention  à  l'en- 
semble,  au  bon  elTet  de  cet  ensemble;  il  faut  appliquer  ici  le 
môme  jugement.  Car  notre  ouvrage  est  aussi,  peut-on  dire,  un 
monument  colossal  qui  reproduit  uniquement  les  grands  traits 
et  les  effets  d'ensemble,  sauf  le  cas  où  tel  petit  détail  nous  aura 
paru  de  nature  à  intéresser  à  la  foie  l'érudit  et  l'homme  pra- 
tique (1). 

Philon  le  Juif.  —  A  la  même  époque  appar- 
tiennent deux  écrivains  juifs,  le  philosophe  Philon  et 
l'historien  Flavius  Joseph. 

Lorsque  Philon  naquit  à  Alexandrie  vers  l'an  20 
avant  J.-C,  il  existait  dans  le  monde  grec,  des  colo- 
nies juives  qui,  en  perdant  peu  à  peu  l'usage  de  la 
langue    hébraïque,   s'étaient    partiellement   helléni- 

(!)  Strabon,    1,  1,   23.    Traduction  Tardieu   retouchée  (daus   Marcel   Dubois 
Examen  de  la  Géographie  de  Strabon,  p.  292). 
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sées.  Celle  d'Alexandrie  était  la  plus  importante,  et 
c'est  pour  son  usage  qu'avait  été  faite  la  traduction 
grecque  de  la  Bible  appelée  Bible  des  Septante  (1).  ' 
Dans  ce  milieu  l'hellénisme  s'était  si  bien  répandu 
que  les  Juifs  instruits  d'Alexandrie,  au  temps  où 
Philon  commença  de  penser  et  d'écrire,  voyaient  dans 
la  philosophie  grecque  une  sorte  d'émanation  des 
textes  bibliques.  De  cette  idée  étrange  procède, 
l'œuvre  considérable  de  Philon. 

Cette  œuvre  comprend  deux  groupes  d'ouvrages. 
Le  premier  est  formé  par  des  commentaires  de  livres 
de  la  Bible  auxquels  l'auteur  applique  l'interprétation 
allégorique  avec  une  liberté  inouïe,  faisant  dire  aux 
textes  tout  ce  qu'il  veut  et  y  retrouvant  les  doctrines 
de  la  philosophie  grecque.  A  l'autre  groupe  appar- 
tiennent des  ouvrages  de  propagande  ou  d'apologie 
et  des  traités  philosophiques  adressés  aux  païens  qui 
se  sentaient  attirés  par  le  judaïsme.  Tout  cela  témoigne 
d'une  rare  puissance  d'esprit  et  est  animé  d'un  souffle 
généreux  même  dans  les  parties  les  plus  discutables. 
Tout  cela  encore  est  d'une  morale  très  pure,  car  Philon 
est  un  ascète  et  un  stoïcien,  qui,  en  se  pénétrant  de 
l'esprit  juif  et  de  l'esprit  des  morales  helléniques,  fait 
prévoirladiscipline  moraledu  christianisme.  C'est  chez 
lui  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  l'idée  de  lh 
conscience  morale  qui  commande  et  qui  juge.  Son 
style  ample  et  harmonieux  pêche  par  la  prolixité  et  la 
monotonie,  mais  pour  la  première  fois  aussi  la  langue 
grecque  est  mise  au  service  d'une  piété  ardente  et 
d'un  mysticisme  sincère  qui  s'adresse  directement  à 
Dieu.  Les  Pères  de  l'Église  grecque  ont  lu  Philon,  et 
ils  lui  doivent  une  part  de  leurs  idées. 

Flavius  Joseph.  —  Flavius  Joseph,  né  à  Jéru- 
salem en  37  après  J.-GM  fait  prisonnier  en  66  lors 
de  la  révolte   des  Juifs  qu'il  avait  essayé  d'empê- 

(1)   La    légende  dirait  que  Ptnléinée  Pli-';i  lel,.lie  «tait  coulié  le  soin  de  cette 
traduction  h  soixante  doutt  savants  juifs 
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cher,  sut  plaire  à  Vespasien  son  vainqueur,  alors 
général  de  Néron  ;  puis  il  fut  confié  par  Vespasien 
devenu  empereur  à  Titus  auprès  duquel  il  assista  au 
siège  et  à  la  ruine  de  Jérusalem  (70  ap.  J.-G.)  ;  il 
vécut  ensuite  à  Rome  où  il  jouit  de  la  faveur  de 
Vespasien,  de  Titus  et  de  Domitien. 

Joseph  écrivit  d'abord  la  Guerre  des  Juifs,  récit  de 
la  révolte  qui  aboutit  au  siège  de  Jérusalem,  œuvre 
soignée,  mais  où  il  s'applique  trop  à  faire  sa  propre 
apologie  et  le  panégyrique  de  la  politique  romaine. 
Plus  tard,  il  achevait  V  Antiquité  juive,  où  l'histoire 
des  Juifs  est  retracée  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Tan  66  après  J.-G.  .  les  dix  premiers  livres, 
qui  nous  mènent  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone, 
suivent  de  trop  près,  en  l'abrégeant  même,  l'An- 
cien Testament,  pour  être  intéressants;  dans  les  dix 
derniers,  rédigés  d'après  des  sources  variées,  et 
où  le  récit  devient  plus  ample,  Joseph  fait  œuvre 
utile,  et  il  conduit  son  récit  avec  intelligence  et  clarté. 
Deux  autres  de  ses  ouvrages  nous  ont  été  conservés  : 
ce  sont  une  curieuse  Autobiographie  etle  traité  Contre 
Apion,  apologie  du  judaïsme  dirigée  contre  les  incré- 
dules et  contre  diverses  calomnies  des  écrivains  grecs. 

IV.  —  Lb  siècle  dks  Anton ins  :  Plutarquk. 

Une  renaissance  littéraire.  —  Avec  la  fin  du 
i**  siècle  après  J.-C.  nous  atteignons  l'ère  des  Anto- 
nins  (96-192),  où  l'esprit  grec,  sans  échapper  à  l'in- 
fluence romaine,  ranime  ses  forces  et  jette  un  vif  éclat 
dans  les  œuvres  de  moralistes,  de  philosophes,  d'his- 
toriens, de  savants,  et  de  sophistes-rhéteurs,  dont 
quelques-uns  abandonnent  le  dialecte  commun  pour 
imiter  le  dialecte  attique.  Dès  le  début  se  détache  avec 
un  relief  particulier  la  figure  de  Plutarquc,  «  le  der- 
nier et  le  plus  aimable  des  sages  de  la  Grèce  »  (1), 

(!)  0.  Gréard,  De  la  moratr  •>*  Vhitamxie,  p.  430. 
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qui,  dans  un  monde  à  demi  romain,  se  rapproche  plus 
que  tout  autre  écrivain  de  l'hellénisme  pur. 

Vie  de  Plutarque.  —  Plutarque  naquit  à  Ché- 
ronée,  entre  45  et  50,  dans  une  famille  béotienne  où 
le  culte  des  traditions  s'alliait  à  une  curiosité  d'esprit 
ouverte  aux  idées  du  jour.  Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il 
commença  à  fréquenter  les  écoles  d'Athènes,  et  il  y 
toucha  à  toutes  les  sciences,  principalement  à  la  phi- 
losophie ;  puis  il  voyagea,  vint  à  Rome,  donna  dans 
cette  ville  des  lectures  publiques  ou  conférences  en 
grec  et  y  devint  l'ami  des  Romains  les  plus  distin- 
gués. Il  aimait  la  simplicité  et  la  retraite  :  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  rentrer  à  Ghéronée  pour  y  partager 
Bon  existence  entre  les  occupations  de  la  vie  de  famille, 
l'exercice  des  dignités  municipales  et  la  composition 
de  ses  ouvrages  ;  il  y  mourut,  vers  Tan  125,  entouré 
d'estime  et  de  respect. 

Aperçu  général  de  ses  œuvres.  —  Plutarque 
n'a  composé  aucun  livre  de  longue  haleine,  mais  ses 
œuvres  abondantes  et  variées  sont  l'image  de 
tout  ce  qu'un  Grec  très  instruit  et  très  fidèle  au 
passé  de  sa  race  pouvait  alors  dire,  écrire  et  penser. 
Ses  46  Biographies  parallèles  (23  x  2),  suivies  de 
4  biographies  isolées,  en  forment  la  partie  la  plus 
populaire.  Il  reste  aussi  de  lui  environ  80  petits 
traités  de  morale,  de  philosophie,  de  littérature  et 
autres  sujets,  compris  sous  le  titre  $  Œuvres  morales 
et  qui  ne  s'imposent  pas  moins  à  l'attention. 

Ses  «  Biographies  parallèles  ».  —  Les  Biogra- 
phies parallèles  des  hommes  illustres  de  la 
Grèce  et  de  Rome  forment  une  galerie  de  portraits 
qui  s'étend  depuis  Thésée  et  Romulus  jusqu'à  Dion  et 
Brutus.  A  chacun  de  ses  héros  grecs,  Plutarque 
oppose  un  héros  romain,  et,  quand  il  a  raconté  leurs 
deux  jries,  il  en  fait  la  comparaison.  A  dire  vrai,  le 
procédé  sent  la  rhétorique.  Et  puis,  Plutarque  a  beau 
nous  montrer  des  hommes  dont  la  vie  se  confond  avec 
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l'histoire  de  leur  temps,  les  préoccupations  du  mora- 
liste l'emportent  en  lui  sur  celles  de  l'historien  :  il 
dépeint  la  physionomie  moraleplus  que  la  vie  publique, 
et  il  recherche  les  anecdotes,  les  faits  caractéristiques, 
Les  détails  de  la  vie  privée.  «  Il  aune  grâce  inimitable 
à  peindre  les  grands  hommes  dans  les  petites  choses, 
a  dit  Rousseau,  et  il  est  si  heureux  dans  le  choix  de 
ses  traits,  que  souvint  un  mot,  un  sourire,  un  geste,  lui 
suffit  pour  caractériser  son  héros  (1).  » 

En  raison  même  de  ces  qualités  de  peintre,  et 
tout  en  n'ayant  pas  la  critique  rigoureuse  de 
l'historien,  Plutarque  place  souvent  dans  le  cadre 
modeste  d'une  biographie  des  scènes  où  son  talent 
rivalise  avec  celui  de  Thucydide  ou  de  Tacite  :  tels 
sont,  par  exemple,  les  tableaux  de  la  victoire  de  Sala- 
mine,  de  l'administration  de  Périclés,  de  la  rentrée 
d'Aleibiade  dans  Athènes,  de  Gicéron  conduisant 
Lentulus  au  supplice,  du  passage  du  Rubicon,  de  la 
mort  de  César,  de  la  bataille  de  Philippes,  de  l'entre- 
vue d'Antoine  et  de  Gléopâtre.  Entre  tant  de  pages 
intéressantes,  nous  retiendrons  les  réflexions  du  bio- 
graphe sur  la  puissance  de  Périclés  : 

Lorsque,  la  dissension  éteinte  et  l'unité  rétablie  dans  l'État,  il 
eut  ramené  à  lui  Athènes  et  les  intérêts  dépendant  do  la  poli- 
tique athénienne,  tributs,  armées,  galères,  domination  de  V 
mer  et  des  lies,  forée  venant  des  barbares,  pouvoir  sur  les 
peuples  sujets  augmenté  par  l'amitié  des  rois  et  par  l'alliance 
des  prineee,  alors  Périclés  ne  fut  plus  le  même,  ni,  comme 
jadis,  docile  au  peuple  et  facile  à  subir  les  passions  de  la  foule 
ainsi  qu'on  cède  aux  souffles  du  vent  ;  mais,  quittant  cette  façon 
coquette  et  relâchée  du  gouvernement  populaire,  comme  on 
ferait  une  brillante  et  molle  harmonie,  pour  le  ton  d'une  auto- 
rité plutôt  aristocratique  et  royale  qu'il  maintenait  droite  et 
ferme  au  profit  de  L'État,  il  gouverna  d'ordinaire  le  peuple  par 
Il  persuasion  et  les  conseils  ;  mais  quelquefois  aussi,  se  roidis- 
s.nt  contre  sa  colère,  il  l'amenait  de  lnne  au  parti  de  lu. 
pnlilic,  tel  que  ce  médecin  qui,  a  un  mal  multiple  St  en 
applique,  selon  l'occasion,  soit  des  plaisirs  sans  danger,  soit  le 

(1)  J.-J.  Rousseau,  LinUe,  il. 
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remède  douloureux  mais  salutaire.  Au  milfeu  d'un  peuple 
puissant,  travaillé,  comme  il  est  naturel,  par  tant  de  passions 
diverses,  seul  capable  de  les  manier  toutes  avec  mesure,  usant 
tour  à  tour  de  l'espoir  ou  de  la  peur  comme  d'un  gouvernail 
pour  guider  l'élan  de  leur  ardeur  ou  pour  calmer  et  adoucir 
leurs  colères,  Périclès  fît  bien  voir  que,  selon  la  pensée  de  Pla- 
ton, la  rhétorique  est  un  art  de  mener  les  âmes,  que  son  œuvre 
principale  est  dans  la  science  des  mœurs  et  des  passions,  et 
que  l'âme  a  comme  des  ressorts  et  des  cordes  qui  exigent  une 
touche  à  la  fois  ferme  et  mesurée.  Et  la  sûreté  de  cette  force 
n'était  pas  seulement  dans  l'éloquence  de  Périclès,  mais,  comme 
le  dit  Thucydide,  dans  l'estime,  dans  la  confiance  qi?'*r»spirait . 
par  son  intégrité  notoire  et  supérieure  à  toute  séduction 
l'homme  qui,  après  avoir  tant  agrandi  et  enrichi  sa  patrie, 
placé  lui-même  par  sa  puissance  au-dessus  de  nombreux  rois  et 
tyrans,  dont  quelques-uns  l'avaient  choisi  pour  tuteur  de  leurs 
enfants,  n'augmenta  pas  d'une  seule  drachme  le  patrimoine  de 
son  père  (1). 

A  ce  ferme  tableau  des  moyens  de  gouvernement 
de  Périclès,  joignons  les  lignes  émouvantes  où  Plu- 
tarque  raconte  ses  derniers  moments,  résume  les 
principaux  traits  de  son  caractère,  et  montre  l'im- 
pression produite  par  sa  mort  : 

Il  était  près  de  mourir,  et,  assis  autour  de  lui,  les  principaux 
citoyens  d'Athènes  avec  ceux  qui  survivaient  de  ses  amis 
s'entretenaient  de  ses  vertus,  de  ses  talents,  et  rappelaient  le 
nombre  de  ses  trophées  (il  n'en  avait  pas  dressé  moins  de  neuf, 
comme  général  vainqueur,  au  nom  d'Athènes)  ;  et  ils  s'entre- 
tenaient de  la  sorte,  croyant  bien  qu'il  ne  les  comprenait  plus, 
ayant  perdu  le  sentiment.  Mais  Périclès  avait  suivi  leurs  paroles, 
et,  se  mêlant  à  leur  entretien,  il  leur  dit  qu'il  s'étonnait  qu'on 
rappelât,  à  l'honneur  de  son  nom,  des  avantages  dépendant 
de  la  fortune  et  que,  d'ailleurs,  il  partageait  avec  beaucoup 
d'autres  généraux,  tandis  qu'on  oubliait  son  plus  grand  et  son 
plus  beau  titre  :  «  c'est,  disait-il,  que  pas  un  Athénien  n'a  pris  le 
deuil  à  cause  de  moi.  » 

En  effet,  il  faut  bien  admirer  en  cet  homme,  non  seulement 
la  douceur  et  l'humanité  dont  il  ne  se  départit  jamais  au  milieu 
d'affaires  nombreuses  et  de  grandes  inimitiés,  mais  encore  cette 
hauteur  d'âme  qui  lui  faisait   regarder  comme  son  principal 

(1)  Hutarque,  Vie  de  Périclès,  chap.  xr.  Traduction  inédite  de    E.    Eggor. 
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honneur,  de  n'avoir  jamais  rien  détourné  d'une  telle  puissance 
pour  satisfaire  à  un  sentiment  de  colère  ou  d'envie  et  de  n'avoir 
jamais  connu  de  haine  irréconciliable... 

Les  événements  firent  bien  vite  sentir  aux  Athéniens  ce  qu'ils 
perdaient  en  lui.  Ceux  qui  de  son  vivant  souffraient  de  se  voir 
éclipsés  par  un  tel  talent,  quand  ils  eurent,  après  sa  mort, 
fait  l'épreuve  d'autres  orateurs  et  dèma^o^ues,  convinrent  que 
jamais  honinu:  ne  lut  plus  modéré  dans  la  force,  ni  ^.  k8  noble 
dans  la  douceur.  VA  ce  pouvoir  naguère  jalousé  comme  celui 
d'un  roi  ou  d'un  tyran,  on  s'aperçut  qu'il  avait  été  le  rempart  et 
le  saint  de  l'État;  tant  débordèrent  ensuite  et  la  corruption  si 
la  méchanceté  que  sa  force  avait  contenues  jusqu'à  lus  dissi- 
muler, en  les  préservant  d'excès  sans  remède  (I)  I 

Ses  «  Œuvres  morales  ».  —  Les  Œuvres  mo- 
rales de  Plutarque,  dans  leur  variété  (compositions 
régulières  en  forme  de  dissertation  ou  de  dialogue, 
simples  recueils  de  souvenirs,  de  notes  et  d'anecdotes), 
font  voir,  encore  mieux  que  les  Biographies,  le  mora- 
liste aimable,  l'esprit  curieux  et  honnête.  Sans  jamais 
écrire  à  proprement  parler  sa  vie,  l'auteur  nous  y  dit 
ce  qu'il  est,  quand  et  comment  il  a  vécu,  ce  qu'il  a 
étudié,  tout  ce  qu'il  sait  et  pense  sur  les  sujets  les 
plus  divers.  Il  s'y  montre  Platonicien  convaincu,  et  de 
là  découlent  toutes  ses  idées.  Le  platonisme  s'accor- 
dait  bien  avec  les  tendances  religieuses  de  sa  nature  : 
Plutarque  a  étudié  la  religion  de  la  Grèce  ;  il  l'inter- 
prète avec  noblesse,  cherchant  à  dégager  de  la  lettre 
trompeuse  des  traditions  un  fonds  de  vérité  et  à  la 
rendre  respectable  en  la  purifiant.  Dans  les  questions 
de  mumle,  guidé  par  la  môme  élévation,  il  se  tient  à 
égale  distance  de  l'ascétisme  des  Stoïciens  et  de  la 
doctrine  relâchée  des  Épicuriens;  il  y  fait  preuve 
d'une  modération  indulgente  et  pratique,  il  s'attache 
à  développer  les  vertus  familiales  et  l'esprit  de  socia- 
bilité. 

talons  une  belle  page  des  Œuvres  morales;  nous 

(1)  Plutarque,    Vie  d*  Pé+iclés,  chap.   xxxviu  et  xixix.  Traduction  inéditp 
de  E.  fcgger. 

22. 
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/'empruntons  au  traité  où  Plutarque  réfute  les  idées 
de  Golotès,  disciple  d'Êpicure;  c'est  un  plaidoyer 
contre  l'inaction  politique  et  en  faveur  de  la  nécessité 
d'une  religion,  fondement  d'une  cité  bien  ordonnée  : 

Il  n'y  4  donc  éloge  qui  soit  assez  digne  des  hommes  qui  houï> 
ont  défendus  contre  les  passions  sauvages  en  constituant  les 
États  avec  des  magistratures  et  des  lois.  Or,  quels  sont  ceux 
qui  troublent  cet  ordre  et  le  détruisent,  qui  le  renversent  de  fond 
en  combl:1  ?  N'est-ce  pas  ceux  qui  fuient  eux-mêmes  la  vie  pu- 
blique et  qui  en  détournent  leurs  disciples,  ceux  qui  disent  que 
ia  couronne  de  Yataraxie  (li  n'est  pas  comparable  avec  le  bon- 
heur des  plus  grandes  charges,  ceux  qui  disent  que  faire  le  mé- 
tier de  roi  est  une  faute,  une  déchéance,  et  qui  écrivent  en 
propres  termes  :  «  Il  faut  dire  comment  chacun  pourra  le  mieux 
garder  le  souverain  bien  selon  la  nature  et  s'abstenir  de  prendre 
part,  volontairement  du  moins,  aux  magistratures  que  confère 
la  foule,  »  ou  encore:  «  Il  n'est  plus  question  de  sauver  les 
Grecs,  ni  de  recevoir  d'eux  la  couronne  de  la  sagesse,  mais  de 
manger  et  de  boire,  cher  Timocrate,  en  flattant  la  chair  sgns 
nuire  à  notre  santé.  »  Et  pourtant,  le  premier  article  de  la  légis- 
lation que  loue  Golotès  lui-même,  le  plus  important,  c'est  cette 
foi  aux  dieux  par  laquelle  Lycurgue  sanctifia  les  Lacédémonicns, 
Numa  les  Romains.  Ion  les  Athéniens  d'autrefois,  Deucalion 
toute  la  race  des  Hellènes,  en  les  rendant,  par  des  prières,  par 
des  serments,  par  la  voix  des  oracles,  sensibles  à  l'espérance  et 
a  la  crainte  en  présence  des  choses  divines.  Vous  trouverez  des 
villes  où  l'on  ne  sait  pas  lire,  des  villes  sans  murailles,  sans  rois, 
sans  maisons,  sans  argent,  qui  se  passent  de  monnaies,  de 
théâtres,  de  gymnases;  mais  une  ville  sans  temples,  sansdieux, 
qui  ne  connaisse  ni  prières,  ni  serments,  ni  oracles,  ni  sacri- 
fices pour  appeler  ie  bonheur  ou  détourner  le  malheur,  voilà  ce 
que  personne  n'a  vu  et  ne  verra  jamais  ;  une  ville  tiendrait  plu- 
tôt en  l'air  qu'un  État  ne  pourra  prendre  ou  garder  son  équi- 
libre, si  vous  en  ôtez  la  croyance  aux  dieux.  Eh  bien,  ce  lien 
de  toute  communauté,  cet  appui,  cette  base  de  toute  législation, 
i'os  philosophes  les  renversent  sans  détours  ni  précautions  sub- 
tiles, mais  dès  le  principe  et  par  le  premier  de  leurs  axiomes  (2h 

Son  style.  —  Le  style  de  Plutarque  n'est  pas  aisé 
h  définir  :  grâce  à  ses  abondantes  lectures  et  à  sa 


(1)  État  d'une  âme  exempte  de  troubles  (àxafa^'a). 

(2)  Plutarque,  Contre  Golotès,  chap.  xxxi.  Traduction  inédite  d«  E.  Egger. 
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fidèle  mémoire,  il  touche  aux  qualités  des  écrivains 
attiques  et  aux  défauts  des  écrivains  de  l'époque 
romaine  ;  il  prend  ses  termes  à  la  prose  et  à  la  poésie, 
il  se  souvient  de  tous  sans  vouloir  imiter  personne  ; 
c'est  une  bigarrure  qui  serait  lalig-ante,  si  elle  n'était 
pas  parfaitement  naturelle.  Par  là,  il  est  à  la  fois  le 
moins  classique  et  le  plus  séduisant  des  écrivains; 
mais  si  une  telle  manière  d'écrire  est  orig-inale,  elle 
manque  un  peu  de  netteté,  et  Ton  comprend  qu'Amyot 
ait  parlé  de  la  «  façon  d'écrire  plus  aiguë,  plus  docte 
et  pressée  que  claire,  polie  ou  aisée,  qui  est  propre  à 
Plutarque  (1)  ». 

Sa  popularité.  —  Nous  venons  de  nommer 
Jacques  Amyot  :  nul  n'a  plus  fait  que  ce  traducteur, 
parfois  infidèle,  toujours  agréable,  pour  populariser 
l'œuvre  du  moraliste  de  Chéronée.  Plutarque  lui 
doit  d'être  devenu  pour  les  gens  du  monde,  aux  xvi*, 
xvne  et' xvme  siècles,  ce  qu'était  Aristote  pour  les 
gens  d'école,  un  sujet  de  lecture  journalière,  une 
autorité  respectée  et  aimée.  Montaigne  l'appelait  son 
«  bréviaire  »,  il  inspire  à  Shakespeare  les  scènes  les 
plus  saisissantes  de  Coriolah  et  de  Jules  César,  il 
fournit  à  Racine  le  caractère  de  Monime  dans  Mithri- 
date,  il  arrache  l'admiration  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, et,  sous  la  Révolution,  Mm*  Roland  l'appelle  «  la 
pâture  des  grandes  âmes  ».  Il  y  a  donc  quelque 
patriotisme  à  s'occuper  de  Plutarque,  qui  a  pris,  dans 
notre  littérature  et  dans  notre  vie  morale,  une  place 
si  importante,  grâce  à  son  propre  mérite  et  au  génie 
de  son  interprète. 

V.  —  Le  siècle  des  Antonins  (suite)  :  la  philosophie 

STOÏCIENNE,  L'HISTOIRE,  LALITTÉRATURE  SAVANTE. 

Dion  Chrysostome.  —  Au-dessous  de  Plutarque, 
mais  dans  le  même  temps,  nous  placerons  d'abord 

(I)  Auiyot,  prciAiitTe  préfacr  uux  lecteurs,  fin. 
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parmi  les  représentants  de  la  philosophie  stoïcienne 
Dion  Chrysostome. 

Dion,  surnommé  Chrysostome,  c'est-à-dire  «  bouche 
d'or  »,  à  cause  de  son  éloquence,  commença  par  être 
le  plus  illustre  représentant  d'une  rhétorique  ou 
sophistique  nouvelle  dont  nous  reparlerons  bientôt, 
et  qu'il  finit  par  faire  servir  à  la  diffusion  de  la  philo- 
sophie. Né  à  Pruse,  en  Bithynie,  vers  Tan  40,  dans 
une  famille  ancienne  et  riche,  d'abord  sophiste  extra- 
vagant, amoureux  de  soi-même  et  de  la  gloire,  allant 
de  ville  en  ville  pour  y  discourir  à  tout  propos  et  hors 
de  propos  sur  tous  sujets,  il  commençait  à  se  fixer  dans 
sa  patrie  lorsqu'il  encourut  la  disgrâce  de  Domitien 
sous  la  forme  d'une  interdiction  de  séjourner  soit  en 
Italie,  soit  en  Bithynie  :  exilé,  il  porte  jusqu'aux 
limites  de  l'empire,  dans  le  pays  des  Gètes,  les 
lumières  d'une  philosophie  pratique  qui  s'inspire  sur- 
tout de  la  doctrine  stoïcienne,  et  il  l'accommode  aux 
auditeurs  les  plus  humbles.  Quand  la  mort  de  Domi- 
tien (en  96)  le  ramène  dans  sa  patrie,  puis  à  Rome  où 
l'attendent  les  sympathies  de  Nerva  et  de  Trajan,  soit 
qu'il  y  vive,  soit  qu'il  habite  sa  ville  natale,  soit  qu'il 
voyage  encore  en  différentes  parties  du  monde  grec, 
il  soutient  partout  son  rôle  d'apôtre,  et  il  est  le  type 
accompli  du  prédicateur  de  morale  populaire.  Il  reste 
de  lui  quatre-vingts  compositions  ;  quelques-unes  sont 
des  dialogues,  presque  toutes  ont  la  forme  de  discours  ; 
elles  traitent  des  sujets  les  plus  variés,  morale,  philo 
sophie,  politique,  quelquefois  même  littérature. 

Le  stoïcien  Épictète  et  Arrien  son  disciple. 
—  Dion,  sophiste  converti,  était  venu  tard  à  la  philo- 
sophie. Au  contraire,  son  compatriote  de  Bithynie, 
Arrien,  né  à  Nicomédie  (fin  du  Ier  s.),  avait  été,  très 
jeune  encore,  l'élève  du  stoïcien  Épictète  :  sans  être 
jamais  un  philosophe  de  profession,  il  contribua  dans 
la  première  partie  de  sa  vie  et  plus  que  tout  autre  à 
faire  connaître  la  philosophie  de  son  maître  ;  plus  tard 
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il  fut  un  historien  distingué  dans  le  genre  de  Xéno- 
phon.  Examinons  ces  deux  aspects  de  sa  physionomie. 

Le  maître  d'Arrien,  Épictète,  d'Hiérapolis  en 
Phrygie,  pauvre  et  boiteux,  d'abord  esclave,  puis 
affranchi,  avait  entendu  à  Rome  les  leçons  du  stoïcien 
Musonius  Rufus  (1)  ;  chassé  de  Rome  avec  les  autres 
philosophes  par  Domitien,  en  94,  il  s'était  retiré  à 
Nicopolis  en  Épire,  où  il  avait  eu  de  fervents  disciples, 
et  il  y  était  mort  vers  Tan  125.  «  Supporte  et  abstiens- 
toi  »,  telle  était  sa  maxime  favorite,  qui  résume  sa 
philosophie.  Arrien  voulut  propager  sa  doctrine, 
comme  avait  fait  jadis  Xénophon  pour  Socrate,  et 
dans  cette  intention  il  écrivit  les  Entretiens  cTÉpictète 
(8  livres).  Sans  avoir  le  charme  des  Mémorables,  les 
quatre  livres  conservés  de  ce  recueil  sont  une  vivante 
image  de  la  société  stoïcienne  du  n'  siècle  et  de  l'ensei- 
gnement d'Épictète  :  l'élévation  des  pensées,  une 
simplicité  de  style  qui  n'exclut  ni  l'éloquence,  ni  la 
poésie,  ni  l'allure  dramatique,  tout  indique  qu'Épictète 
en  personne  a  passé  par  là  ;  le  maître  y  apparaît  avec 
la  douceur  de  son  âme,  la  familiarité  de  sa  parole  et 
la  rigueur  de  ses  vertus. 

Arrien  a  encore  résumé  laphilosophiedeson  maître 
dans  le  Manuel  d'Épictète,  rédigé  assez  longtemps 
après  les  Entretiens  en  choisissant  dans  ceux-ci  les 
passages  les  plus  caractéristiques,  puis  en  les  conden- 
sant dans  un  langage  incisif  et  pittoresque  :  c'est  un 
abrégé,  un  bréviaire.  Voici  l'un  des  plus  beaux  cha- 
pitres du  Manuel  : 

Ne  te  donne  jamais  pour  philosophe,  et,  le  plus  souvent,  ne 
parle  pas  maximes  devant  ceux  qui  ne  sont  pas  philosophes; 

(1)  Musonius  Ru  fus,  chevalier  romain  dont  la  maison  fut  sous  les  règnes  de 
Mérou  et  de  Vespasien  comme  le  sanctuaire  du  stoïcisme,  était  avant  tout  un 
professeur  de  morale  pratique,  causant  avec  qui  venait  le  consulter,  ou  donnant 
•n  grec  des  conférences  publiques,  mais  n'écrivant  rien.  Son  enseignement  fut 
rédigé  par  un  disciple  mal  connu  dans  des  Mémorables  dont  le  compilateur 
Stobée  (vi*  siècle)  nous  a  conservé  d'assez  lonjjs  extraits,  rédaction  incolore  d 
■aollo  qui  ne  vaut  pas  celle  des  Entretiens  d'Epictètt  par  Arrien. 
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rtlf  plutôt  ce  que  les  maximes :  prescrivent  :  ainsi,  dans  un  repa», 
ne  dis  pas  comment  on  doit,  manger,  mais  mange  connu»-  on 
le  doit.  Sou\iens-toi  que  Socrate  s'était  interdit  toute  ostenta- 
tion, au  point  que  des  gens  venaient  le  trouver  pour  se  faire 
présenter  par  lui  à  des  philosophes;  et  il  les  menait,  tant  il 
«ouffrait  qu'on  ne  fît  pas  attention  à  lui. 

Si,  entre  gens  qui  ne  sont  pas  philosophes,  la  conversation 
tombe  sur  quelque  maxime,  garde  le  plus  souvent  le  silence; 
tu  cours  grand  risque  de  rendre  aussitôt  ce  que  tu  n'as  pas 
encore  dig&ré.  Quand  on  te  dit  que  tu  ne  sais  rien,  si  tu  n'en 
es  pas  piqué,  sache  qu'alors  tu  commences  à  être  philosophe. 
En  effet,  ce  n'est  pas  en  rendant,  leur  herbe  aux  bergers  que  les 
brebis  leur  montrent  combien  elles  ont  mangé  ;  mais,  quand 
elles  ont  bien  digéré  leur  pâture  au  dedans,  elles  produisent  au 
dehors  de  la  laine  et  du  lait:  de  même,  ne  fais  pas  étalage  des 
maximes  devant  ceux  qui  ne  sont  pas  philosophes,  mais 
commence  par  les  digérer  pour  les  produire  en  pratique  (1). 

Quand  Arrien  écrivit  les  Entretiens  et  le  Manuel, 
il  suivait  déjà  sans  doute  la  carrière  militaire  où  nous 
le  voyons  engagé  jusque  vers  l'an  130,  époque  ou 
Adrien  l'éleva  au  consulat.  Il  devint  ensuite  gouver- 
neur de  Gappadoce.  Puis  il  se  retira  à  Athènes  :  il 
aimait  passionnément  cette  ville,  et,  entre  les  écrivains 
attiques,  il  avait  pour  Xénophon  une  admiration 
presque  puérile,  à  laquelle  nous  devons  en  partie  les 
ouvrages  historiques  et  divers  qu'il  composa  dans  sa 
retraite. 

Historien,  il  a  écrit,  le  partageant  en  sept  livres 
comme  Xénophon,  et  lui  donnant,  fidèle  au  même 
souvenir,  le  titre  (ÏAnabase,  un  récit  de  la  vie  et  des 
conquêtes  d'Alexandre  d'après  les  relations  (aujour- 
d'hui perdues)  de  son  lieutenant  Ptolémée  (2)  et  d'un 
certain  Aristobule  qui  avait  également  fait  partie  de 
l'expédition  du  héros  macédonien.  Pour  le  fond,  c'est 
une  œuvre  sage  et  timide,  plus  consciencieuse  qu'ori- 
ginale, mais  l'auteur  écarte  de  son  sujet  le  merveil- 
leux légendaire  auquel  s'était  attaché  l'historien  latin 

(1)  Arrien,  Manuel  d'Èpiclète,  ch.  xlvi.  Traduction  Thurot  (Paris,  Hacbett  ), 

(2)  Fils  de  Lagos  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Lagides. 
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O^inte-Ource.  Le  ètyle,  s'il  ne  reproduit  pas  la  grâce 
et  la  couleur  de  Xénophon,  est  pur  et  correct. 

fi  faut  aussi  mentionner  le  traité  Sur  Clnde%  résumé 
de  la  science  d'alors  sur  ce  pays,  écrit  en  dialecte 
ionien  d'Hérodote.  Les  anciens  sont  donc  devenus 
classiques,  puisqu'on  les  imite,  et  il  y  a  chez  Arrien 
une  vraie  manie  d'imitation  littéraire  (1). 

Appien.  —  Contemporain  d'Arrien,  Appien  est 
comme  lui  un  fonctionnaire  qui  vers  la  fin  de  sa  vie 
emploie  ses  loisirs  et  son  expérience  à  se  faire  une 
réputation  d'historien.  Avocat,  d'abord  à  Alexandrie 
sa  patrie,  puis  à  Rome,  enfin  procurateur  impérial,  il 
écrivit  vers  161  une  Histoire  romaine  dont  il  reste 
environ  la  moitié. 

Au  lieu  de  raconter  les  faits  année  par  année,  Appien 
considère  chaque  peuple  isolément  dans  ses  rapports 
avec  Rome,  et  il  écrit  autant  d'histoires  particulières, 
méthode  facile,  mais  avec  laquelle  il  ne  peut  nous 
faire  assister  au  développement  de  la  puissance 
romaine.  Historien  politique,  homme  intelligent, 
instruit  des  affaires,  et  ennemi  de  la  rhétorique, 
Appien  appartient  à  l'école  de  Polybe  sans  avoir  sa 
profondeur;  les  livres  de  son  Histoire  qui  traitent 
de  l'Italie  et  des  guerres  civiles  sont  les  plus  impor- 
tants. Son  style,  clair  et  agréable,  est  moins  pur  que 
celui  d' Arrien. 

Pausanias.  —  A  côté  d'Appien  et  d'Arrien,  Pau- 
sanias est  l'auteur  d'une  Description  de  la  Grèce 
écrite  en  Asie  vers  173.  Pausanias  a  le  style  sec,  et  il 
manque  d'émotion  devant  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
ou  de  la  nature;  il  omet  aussi  bien  des  choses  utiles  et 
ne  paraît  guère  s'être  livré  dans  ses  voyages  ou  dans 
son  cabinet  de  travail  à  des  recherches  personnelles. 
Mais  par  les  renseignements  que  seul  il  nous  apporte 

(1)  Arrien  est  encore  ceanu  par  le  PéHpit  eu  P**l-Euxin  et  par  deux 
petits  traités  sur  la  Tactique  et  la  Chasse;  il  avait  écrit  d'autre*  ouvrages 
historiques  dout  nous  n'avons  que  des  fragments. 
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sur  la  mythologie,  la  topographie,  les  monuments  ae 
la  Grèce,  il  reste  très  utile  aux  historiens  et  aux 
archéologues. 

Marc-Aurèle.  —  Arrien,  Appien,  Pausanias  ont 
vécu  jusque  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  empereur 
de  161  à  180.  Ce  prince  lui-même  a  sa  place  dans  toute 
Histoire  des  lettres  grecques,  car  il  est  le  modèle  le 
plus  saisissant  de  la  philosophie  stoïcienne  de  l'époque 
romaine.  Habitué  de  bonne  heure  à  cette  philosophie 
qu'il  voyait  pratiquer  dans  sa  propre  famille  et  dans 
celle  d'Antonin  le  Pieux  son  père  adoptif,  il  donna 
sur  le  trône  d'éclatants  exemples  de  vertu,  et  c'est 
pendant  cette  période  de  sa  vie  qu'il  écrivit  en  grec 
un  journal  de  ses  Pensées.  Le  style  en  est  rude  et  irré- 
gulier; mais  ici  le  fond  importe  plus  que  la  forme,  et  il 
nous  montre  un  stoïcisme  moins  altier  que  celui 
d'Épictète  :  Marc-Aurèle  est  plus  tendre  et  plus  affec- 
tueux, et  sa  morale,  tout  en  restant  très  élevée  et  très 
scrupuleuse,  paraît  plus  pratique  et  plus  humaine. 
Écoutons-le  rendre  hommage  aux  vertus  de  ses 
parents  : 

Mon  aïeul  Vérus  :  sa  douceur,  sa  patience.  —  Gloire  et  répu- 
tation de  mon  père:  son  âme  modeste  et  virile.  —  Ma  mère  :  sa 
piété,  sa  générosité  ;  abstention  non  seulement  de  tout  acte, 
mais  de  toute  pensée  mauvaise.  Et  puis,  frugalité  de  vie  bien 
éloignée  des  habitudes  des  riches  (i)  1 

Ailleurs  il  écrit.cette  belle  méditation  sur  le  devoir  : 

Le  matin,  quand  tu  as  de  la  peine  à  te  lever,  vite  dis-toi 
ceci:  C'est  pour  accomplir  ma  tâche  d'homme  que  je  me  lève  ; 
faut-il  donc  être  de  mauvaise  humeur,  s'il  est  vrai  que  je  vais 
faire  ce  pour  quoi  je  suis  né  et  ce  qui  est  la  raison  de  ma  venue 
en  ce  monde  ?  Suis-je  créé  pour  rester  chaudement  dans  mes 
Couvertures?  —  Mais  c'est,  plus  agréable.  —  L'agréable  est-il 
donc  le  but  de  la  vie,  et  n'est-ce  pas,  bien  au  contraire,  l'action, 
l'énergie?  Ne  vois-tu  pas  les  plantes,  les  petits  oiseaux,  les 
fourmis,  les   araignées,  les   abeilles,  accomplir  chacune   leur 

(i)  Marc-Aurèle,  Pensées,  I,  1,  S.  3.   Tiaductiou  nouvelle. 
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lâche  et,  de  leur  mieux,  concourir  à  l'ordre  du  monde?  Et  loi, 
tu  ne  veux  pas  accomplir  ta  tâche  d'homme,  tu  ne  cours  pas  au 
but  marqué  par  ta  nature?  —  Mais  il  faut  aussi  se  reposer.  — 
Oui,  mais  en  cela  aussi  la  nature  a  fixé  la  mesure,  comme  pour 
le  manger  et  le  boire;  toi  cependant  tu  passes  les  bornes  du 
nécessaire  ;, dans  l'action,  au  contraire,  tu  restes  en  deçà.  C'est 
que  tu  ne  t'aimes  pas  toi-même.  Car,  si  tu  t'aimais,  tu  aimerais 
ta  nature  et  la  loi  qu'elle  t'impose.  Les  autres,  quand  ils  aiment 
leurs  métiers,  se  dessèchent  sur  l'ouvrage,  ils  en  oublient  le 
bain  et  les  repas:  toi,  tu  estimes  donc  moins  ta  nature  que  le 
tourneur  son  tour,  le  .danseur  sa  danse,  l'avare  son  argent,  le 
glorieux  sa  gloriole  !  Ces  gens-là,  une  fois  au  travail,  songent 
bien  moins  à  manger  et  à  dormir  qu'à  faire  et  à  gagner  toujours 
plus  chacun  en  leur  genre.  Et  toi,  les  affaires  de  l'État  te 
paraissent-elles  donc  plus  viles  et  moins  dignes  d'exciter  ton 
zèle(l)? 

Littérature  savante  :  Ptolémée  et  Galien.  — 
Nous  donnerions  une  idée  incomplète  de  la  littéra- 
ture grecque  sérieuse  au  11e  siècle,  si  nous  n'ajoutions 
pas  que  divers  savants  continuent  alors  non  sans  éclat 
la  tradition  alexandrine  des  recherches  scientifiques  : 
les  plus  célèbres  sont  Ptolémée  et  Galien. 

Claude  Ptolémée,  né  à  Alexandrie,  était  illustre  au 
temps  de  Marc-Aurèle.  Son  Traité  d'astronomie, 
sans  porter  la  marque  d'un  esprit  original,  résuma 
si  bien  l'état  de  la  science  astronomique  et  eut  un  tel 
succès  qu'il  fut  appelé  grand  et  très  grand  (en  grec 
mégalè  et  mégistè);  voilà  comment,  traduit  en  arabe 
au  ixe  siècle,  il  passa  en  Occident  sous  le  titre  moitié 
arabe  moitié  grec  d'Almageste  et  resta  classique  dans 
les  écoles  jusqu'au  temps  de  Copernic.  Ptolémée  est 
aussi  l'auteur  d'autres  œuvres  dont  la  plus  connue  est 
une  Géographie  :  écrit  au  point  de  vue  très  spécial 
de  l'art  de  dresser  les  cartes,  formé  presque  tout 
entier  de  tables  qui  indiquent  la  latitude  et  la  longi- 
tude des  principaux  points  du  monde  alors  connu,  cet 
ouvrage  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  Strabon, 
mais  il  donne   l'idée  la  plus  précieuse  des  progrès 

(I)  Marc-Aurèle,  Pensées,  V,  1.  Traduction  nouvelle. 

Eggea.  —  Litt.  gr.  tl 
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de  la  géographie  à  la  fin  du  11e  siècle,  et,  comme  l< 
Traité  d'astronomie,  il  resta  classique  jusqu'à  l'au- 
rore des  temps  modernes. 

Le  médecin  Galien  (131-201)  est  un  esprit  plus 
varié,  plus  puissant,  et  plus  littéraire.  Né  à  Pergame, 
il  écrivit,  au  cours  d'une  vie  active  où  la  faveur  des 
Antonins  ne  lui  fit  pas  défaut,  beaucoup  d'ouvrages 
sur  toute  sorte  de  sujets,  philosophie  médicale, 
médecine  proprement  dite,  logique,  morale,  gram- 
maire et  rhétorique.  Sauf  dans  ses  écrits  médicaux, 
il  n'approfondit  rien,  mais  il  est  très  informé.  11  com- 
pose avec  méthode,  et  son  style  clair  et  simple  est  le 
reflet  d'une  pensée  sûre  d'elle-même  et  bien  or- 
donnée. 

VI.  —  Le  siècle  des  Antonins  (suite)  :  la  nouvelle 

SOPHISTIQUE. 

Origines  et  esprit  de  la  nouvelle  sophistique. 
—  Aux  moralistes,  philosophes,  historiens  et  savants, 
qui  constituent  la  gloire  sérieuse  du  siècle  des  Anto- 
nins, il  faut  opposer  les  nouveaux  sophistes  et  rhéteurs, 
dont  le  rôle  fut  considérable...  et  frivole. 

La  première  sophistique,  au  ive  siècle  avant  J.-G. 
avait  abouti  en  morale  au  scepticisme.  La  seconde, 
iont  l'âge  d'or  est  le  siècle  des  Antonins,  fleurit 
jusqu'au  cœur  du  iv«  siècle  après  J.-G.,  et  se  rattache 
à  la  première  par  son  esprit,  car  elle  repose  aussi 
sur  ce  principe  déplorable  qu'il  n'est  point  d'idée 
vraie  ou  fausse,  que  l'on  peut  sur  tout  sujet  sou- 
tenir aussi  bien  le  pour  ou  le  contre,  et  que  tout 
se  ramène  à  un  usage  plus  ou  moins  habile  de  la 
parole  :  devenir  un  virtuose  capable  de  jouer  et,  au 
besoin,  d'improviser  sur  n'importe  quel  thème  des 
variations  brillantes,  tel  sera  l'idéal  du  nouveau 
sophiste. 

D'autre  part,  la  seconde  sophistique  tient  par  ses 
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origines  historiques  à  l'éloquence  dite  asiatique,  et 
c'est  en  Asie  qu'elle  jette  le  plus  vif  éclat  :  après  [a 
chute  de  la  liberté  à  Athènes,  l'art  de  la  parole  «''mi- 
grant dans  les  écoles  de  l'Asie  grecque  était  tmn! 

lence;  nous  connaissons  mal  l'éloquence  asiatique 
des  trois  derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  niais 
les  fragments  conservés  et  les  jugements  portés  sur 
elle  par  Cicéron  ou  Donys  d'Halicarnasse  témoignent 
de  sa  froideur  déclamatoire  et  de  son  mauvais  goût. 
La  sophistique  nouvelle,  qui  se  relie  à  cette  éloquence, 
lui  apporte  le  souci  artistique;  par  l'étude  assidue 
des  orateurs  classiques  et  des  autres  maîtres  de  la 
prose  ou  de  la  poésie,  elle  en  fait  «  la  forme  d'art 
la  plus  remarquable  que  le  génie  grec  ait  produite 
dans  son  dernier  âge  »  (1). 

Malheureusement  cette  forme  d'art  avait  poussé 
dans  les  écoles  de  trop  fortes  attaches  et  restait  privée 
des  luttes  fécondes  de  la  liberté  politique.  Elle  manqua 
d'une  matière  vivante  sur  laquelle  elle  pût  s'exercer, 
et,  loin  d'être  jamais  une  éloquence  d'action,  elle  fut 
plutôt  une  éloquence  d'apparat,  gênée  par  le  fardeau 
des  habitudes  scolaires,  n'ayant  rien  de  pratique  et 
ne  cherchant  qu'à  se  faire  admirer. 

La  profession  de  sophiste  et  les  sujets  traités. 
—  Il  faut  donc  se  représenter  le  sophiste  du  11e  siècle 
comme  un  professionnel  de  la  parole,  préoccupé  de  se 
produire  en  public  avec  tous  ses  avantages  :  il  se  sou- 
met à  un  exercice  quotidien,  fait  de  lectures,  d'improvi- 
sations orales  et  de  compositions  écrites  ;  il  travaille  sa 
voix  et  son  débit  comme  un  chanteur,  et  ses  gestes 
comme  un  acteur  ;  les  séances  oratoires  qu'il  donne 
dans  la  ville  où  il  réside,  dans  les  villes  voisines,  et 
plus  loin  encore,  s'appellent  des  montres;  orateur 
ambulant,  il  excite  d'avance  la  curiosité,  et  on  l'applau- 
dit avec  passion.  Tantôt  il  fait  parler  un  personnage 

(i)  Maurice  Croisât,  Hist.  de  (a  'ai.  gr..  t.  V,  p.  547. 
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historique  dans  une  circonstance  connue,  et  c'est 
alors  un  vrai  discours  de  tragédie,  l'orateur  incarnant 
le  personnage  qui  est  censé  parler  ;  tantôt  il  traite  un 
sujet  juridique,  un  plaidoyer  fictif;  il  compose  aussi 
des  discours  de  cérémonie,  harangues  officielles  d'un 
caractère  presque  lyrique,  tant  le  langage  y  res- 
semble à  celui  de  la  poésie  ;  ou  bien  il  développe  un 
paradoxe  frivole,  par  exemple  l'Éloge  du  perroquet 
ou  l'Éloge  de  la  mouche  ;  quelquefois,  il  se  pique 
d'être  philosophe,  il  traite  des  questions  de  morale 
sous  la  forme  de  Conférences,  mais  alors  même,  selon 
un  joli  mot  d'Aulu-Gelle,  souvent  «  ce  n'est  pas  un 
philosophe  qui  parle,  c'est  un  joueur  de  flûte  qui  se 
fait  entendre  »  (1). 

Principaux  sophistes  :  -flElius  Aristide  et 
Maxime  de  Tyr.  —  Les  nouveaux  sophistes  furent 
nombreux.  Déjà  Dion  Chrysostome,  avant  sa  conver- 
sion au  stoïcisme,  était  un  sophiste.  Après  lui,  il  serait 
intéressant  de  s'arrêter  sur  la  physionomie  du  Garien 
Polémon,  illustre  à  Smyrne  sous  Adrien  et  Antonin, 
bel  esprit  inventif  et  habile,  au  demeurant  très  sot, 
—  ou  sur  celle  d' Hérode  Atticus,  élevé  au  faîte  des 
honneurs  par  Antonin,  puis  devenant  un  des  bienfai- 
teurs de  la  Grèce  et  en  particulier  d'Athènes  sa 
patrie  (2).  Mais  de  tous  les  sophistes  du  ne  siècle  les 
mieux  connus,  leurs  œuvres  étant  bien  conservées, 
sont  JElius  Aristide  et  Maxime  de  Tyr. 

jEUus  Aristide  (129-189),  originaire  de  Mysie, 
compta  Hérode  Atticus  parmi  ses  maîtres ,  se  fit 
applaudir  à  Alexandrie,  puis  vécut  en  Asie,  à  Per- 
game  et  à  Smyrne.  Il  reste  de  lui  plus  de  50  discours, 
qui  sont  d'un  déclamateur,  et  dont  le  pathétique  est 
banal.  Toutefois  ce  déclamateur  ne  se  contente  pas, 
comme  tant  d'autres,  de  juxtaposer  des  traits  brillants  : 

(1)  Aulu-Gelle,  V,  1. 

(2)  On  voit  encore  à  Athènes,  au  pied  de  l'Acropole,  le»  ruines  de  l' Odéon 
offert  à  Athènes  par  Hérode  Atticus 
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il  est  capable  d'argumenter  et  de  discuter.  Par  le 
style  il  est  un  des  plus  attiques  entre  les  écrivains 
du  11e  siècle,  et  il  représente  en  face  du  mauvais  goût 
régnant  la  bonne  tradition  classique.  Il  eut  dans  les 
siècles  suivants  des  admirateurs  passionnés. 

Maxime  de  Tyr,  dont  la  vie  est  mal  connue,  est 
inférieur  à  jElius  Aristide.  Il  reste  de  lui  quarante  et 
une  dissertations.  Ce  sophiste  était  un  philosophe 
platonicien  qui,  à  l'occasion,  empruntait  des  idées 
à  d'autres  écoles  :  sa  doctrine  philosophique  et  morale 
demeure  étouffée  sous  un  verbiage  prétentieux.  Il  est 
inutile  d'en  parler  plus  longuement,  et  mieux  vaut 
étudier  en  la  personne  de  Lucien  comment  un  sophiste 
bien  doué  est  devenu  un  excellent  pamphlétaire. 

VII.  —  Lk  siècle  des  Antonins  (suite):  Lucien. 

Vie  de  Lucien.  —  Le  siècle  des  Antonins,  à  ses 
débuts,  nous  offrait  la  belle  figure  de  Plutarque,  «  le 
dernier  des  anciens  »;  la  fin  du  même  siècle  nous 
offre,  avec  Lucien,  un  autre  grand  nom.  Lucien  a 
raillé  le  vieil  hellénisme  cher  à  Plutarque  avec  tant 
de  hardiesse  qu'il  peut  être  appelé  «  le  premier  des 
modernes  »  (1),  et  il  a  si  bien  donné  le  modèle  de  la 
prose  satirique  et  spirituelle,  qu'on  a  pu  le  comparer 
à  Voltaire.  Pour  ces  deux  raisons,  il  mérite  une 
attention  spéciale. 

Fils  d'artisans,  il  naquit  vers  l'an  125,  à  Samosate, 
en  Syrie.  Attiré  par  le  monde  grec,  il  va  en  Ionie  où 
les  sophistes  décident  sa  vocation  littéraire  :  lui-même 
il  exerce  leur  métier  en  Grèce,  en  Italie,  en  Gaule, 
répandant  les  flots  de  son  éloquence,  et  acquérant 
gloire  et  richesse;  vers  le  début  du  règne  de  Marc- 
Aurèle,  on  le  retrouve  en  Asie,  puis  il  s'arrête  dans 
Athènes,  où  il  renonce  à  la  rhétorique  des  sophistes 

(1)  C.  Martha,  Les  moraliste»  sous  l'empire  romain,  p.  419. 
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pour  se  faire  moraliste  et  satirique;  après  un  long 
séjour  à  Athènes  et  quelques  nouveaux  voyages,  une 
charge  de  judicature  le  fixe  en  Egypte,  où  l'on  croit 
qu'il  mourut  dans  les  dernières  années  du  il*  siècle. 

Ses  œuvres.  —  Nous  avons  sous  le  nom  de  Lucien 
plus  de  quatre-vingts  ouvrages,  dont  soixante-dix 
paraissent  bien  authentiques  ;  ce  sont  des  dissertations 
sur  des  sujets  sérieux  (De  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire), ou  frivoles  selon  le  goût  des  sophistes  (Éloge 
de  la  Mouche),  des  récits  et  nouvelles  (Histoire  vraie), 
et  des  dialogues  (Dialogues  des  Morts,  etc.).  Ces 
ouvrages  touchent  a  toutes  les  idées  qui  agitaient  alors 
le  monde  ;  aucun  d'eux  n'est  un  livre  de  longue 
haleine,  l'auteur  se  prodiguant  en  détail  avec  l'activité 
d'un  pamphlétaire. 

Ses  idées.  —  Cette  activité  fiévreuse  d'un  homme 
dont  la  verve  ne  connaît  ni  trêve  ni  repos  ne  permet 
pas  à  Lucien  d'être  un  penseur  :  il  n'a  que  des  idées 
incertaines  et  flottantes,  ses  études  sont  superficielles, 
et  les  vues  générales  lui  manquent;  cet  indépendant 
se  fait  une  sorte  de  bon  sens  qui  s'en  tient  aux  vues  les 
plus  prochaines  et  qui  lui  suffit  pour  la  vie  au  jour  le 
jour.  Avec  une  telle  liberté  d'esprit,  il  s'attaque  à  tout  :  il 
démêle  les  travers  des  hommes  et  les  crible  des  traits 
les  plus  piquants  ;  il  juge  et  repousse  les  doctrines  les 
plus  opposées,  le  dogmatisme  des  stoïciens  et  le 
scepticisme  des  pyrrhoniens,  le  paganisme  traditionnel 
et  le  christianisme.  Mais,  sous  la  légèreté  des 
moqueries,  jamais  on  ne  voit  la  gravité  de  la  science  : 
aussi  son  influence  a-t-elle  été  faible,  et  d'ailleurs  il 
n'eut  jamais  l'intention  de  bouleverser  le  monde.  Il 
n'est  que  le  truchement  spirituel  de  quelques  incré- 
dules, et  la  preuve  qu'il  n'ébranle  guère  la  foi  païenne, 
c'est  qu'elle  ne  succombe  définitivement  que  deux 
siècles  après  ;  il  n'a  pas  plus  d'influence  sur  les 
destinées  du  christianisme  qu'il  mentionne  seulement 
trois  ou  quatre  fois,  toujours  léger,  selon  son  habitude, 
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nsé  des  croyances  de  l'Évangile  pour  appré- 
vertus  avec  sérieux. 

aient  d'écrivain.  —  Lucien  n'a  donc  rien 
il  n'a  su  être  qu'un  railleur,  habile  à  dépister 
ridicules,  incapable  «l'approfondir  aucune 
morale,  religieuse,  ou  même  littéraire, 
renommée  du  satirique  serait-elle  restée  bien 
elle  n'avait  été  servie  par  le  talent  de  l'écri- 
1  talent  est  en  ellet  fort  grand.  Lucien  est 
sprit  :  doué  d'une  imagination  incroyablement 
l  met  de  la  vraisemblance  dans  les  idées 
antastiques,  et  sa  fantaisie  a  toutes  les  formes 
)s  tons  avec  de  la  facilité,  du  mouvement  et 
îsse.  C'est  en  outre  un  charmeur  qui  manie 
)èce  de  style  et  qui  s'assimile  la  langue  des 
Leurs  ;  parmi  ceux  qui  imitent  alors  la  langue 
1,  il  est  le  plus  naturel  dans  l'imitation,  et, 
e  un  attique,  il  reste  le  premier  des  atti- 

labileté  dans  le  dialogue.  —  Tel  il  se 
urtout  dans  les  dialog-ues.  Quelquefois,  comme 
1  unit  une  controverse  sérieuse  à  une  action 
[ue.  Plus  souvent  il  adopte  un  genre  qui  lui 
re  et  qui  tient  en  même  temps  du  dialogue 
hique,  de  la  comédie,  et  des  satires  aujour- 
rdues  de  Ménippe,  philosophe  delà  secte  des 
3  (111e  siècle  av.  J.-G.).  Lucien  nous  explique 
iveauté  d'une  manière  ing-énieuse  en  laissant 
1  au  Dialogue  personnifié  qui  se  plaint  d'avoir 
jformé  : 

e  reproche  à  Lucien,  ce  que  je  considère  comme  un* 
violence  de  sa  part,  c'est  de  m'avoir  transformé 
l'a  fait.  J'étais  plein  de  gravité,  je  ne  m'occupais  que 
hes  relatives  aux  dieux,  à  la  nature  et  aux  révolutions 
is  des  choses.  Vivant  toujours  dans  une  région  supé- 
marchais,  au  milieu  des  nuages,  dans  ces  espaces 
1  le  grand  Zeus  passe  sur  son  char  traîne  par  des 
ailés.  Or,  tandis  que  je  volais  ainsi  à  la  voûte  du  ciel 
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et  que  je  m'élevais  le  long  de  la  courbe  immense  de  sa  surface, 
cet  homme  m'a  tiré  en  bas,  il  a  brisé  mes  ailes,  il  m'a  obligé 
à  vivre  comme  le  commun  des  mortels.  Ce  masque  tragique 
qu  me  donnait  un  air  si  imposant,  il  me  l'a  arraché;  et  quel 
est  celui  qu'il  m'a  donné  en  échange?  un  masque  comique,  aux 
traits  de  satyre,  qui  me  rend  presque  ridicule.  De  plus,  il  m'a 
contraint  de  faire  société  avec  la  raillerie,  les  propos  mordants, 
la  hardiesse  cynique,  avec  Eupolis  et  Aristophane,  terribles 
moqueurs,  qui  rient  de  ce  qui  est  respectable  et  qui  jettent  le 
sarcasme  sur  ce  qui  est  bien.  Enfin  il  est  allé  déterrer  un 
certain  Ménippe,  qui  fut  autrefois  de  la  secte  des  chiens,  un 
aboyeur  enragé,  qui  ne  savait  que  montrer  les  dents,  et  il  a 
mis  auprès  de  moi  cette  bête  malfaisante,  qui  mord,  sans  qu'on 
•'y  attende,  tout  en  faisant  semblant  de  jouer  (1). 

Les  plus  célèbres  dialogues  de  Lucien  dont  ses 
Dialogues  des  Morts,  très  imités  depuis,  en  particu- 
lier par  Fénelon  et  Fontenelle,  et  supérieurs  aux 
imitations  par  Fart  de  présenter  des  situations  aussi 
naturelles  que  dramatiques.  Lucien  y  trace  le  tableau 
de  la  vie  humaine  vue  des  bords  de  TAchéron,  débar- 
rassée de  ses  illusions  et  de  ses  faux  brillants.  Les 
ombres  des  philosophes  cyniques  Diogène  et  Ménippe 
en  sont  les  principaux  personnages,  et  nul  ne  trouve 
grâce  devant  leur  rire  impitoyable. 

Parmi  les  autres  compositions  dramatiques  de 
Lucien,  nommons  :  Charon  ou  les  Contemplateurs, 
qui  nous  montre  le  passeur  du  Styx  contemplant 
l'univers  avec  Hermès  du  haut  de  quatre  montagnes 
entassées  ;  les  Sectes  à  l'encan,  amusante  satire  des 
systèmes  de  philosophie  et  des  philosophes  mis  aux 
enchères  par  Zeus  avec  Hermès  pour  crieur  public  ;  le 
Pêcheur  ou  les  Ressuscites,  où  les  philosophes  du 
précédent  dialogue  et  quelques  autres  se  vengent 
de  Lucien  en  le  traînant  devant  le  tribunal  de  la  phi- 
losophie, et  où  Lucien  acquitté  opère,  dans  une  pêche 
fantastique,  la  séparation  des  faux  et  des  vrais  philo- 


(1)  Lucien,   Double  accusation,  33.  Traduction  Maurice  Groiset  dans  son 
Estai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien,  p.  333. 
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sophes  ;  la  Traversée  ou  le  Tyran,  où  nous  entendons 
les  plaintes  que  répand  le  tyran  Még-apenthès  tandis 
qu'il  traverse  le  Styx  et  qu'il  est  jugé  par  Rhada- 
manthe. 

Mais  la  perle  du  recueil  est  peut-être  le  Songe  ou 
le  Coq,  simple  développement  d'un  lieu  commun  (la 
vanité  des  richesses),  où  le  caractère  de  Micyle  est 
tracé  de  main  de  maître.  Le  savetier  Micyle  est 
réveillé  par  son  coq  au  moment  où  il  se  voyait  en  rêve 
comblé  des  dons  de  la  fortune  ;  aussi  exhale-t-il  sa 
colère  contre  l'oiseau  «  sans  sommeil  »  : 

Mictle.  —  Ah!  détestable  coq,  que  Zeus  te  casse  donc  la 
tête,  à  toi  si  jaloux  de  mon  sommeil  et  qui  as  une  voix  si  ai- 
guë I  J'étais  riche,  heureux  d'un  bonheur  étonnant,  mais  tu  as 
poussé  un  cri  perçant  et  clair,  et  me  voilà  réveillé;  et  c'est 
ainsi  que,  même  pendant  la  nuit,  je  ne  peux  pas  dur  la  pau- 
vreté qui  te  surpasse  encore  en  scélératesse...  Sois  tranquille  : 
vienne  seulement  le  jour,  et  je  me  vengerai,  et  je  te  briserai  avec 
mon  bâton;  à  cette  heure  tu  me  donnerais  trop  à  faire  en 
sautant  dans  l'obscurité. 

Le  coq.  —  Micyle,  mon  cher  maître,  je  croyais  t'ôtre  agréable 
en  prenant  sur  la  nuit  la  plus  grande  avance  possible  pour  te  per- 
mettre de  televerdès  le  point  du  jour  et  d'acheverla  plus  grande 
partie  de  ton  ouvrage:  vois  donc,  une  seule  sandale  terminée 
avant  le  lever  du  soleil,  ce  serait  autant  de  gagné  pour  ta 
nourriture.  Cependant,  si  tu  aimes  mieux  dormir,  je  me  tairai, 
et  je  serai  plus  muet  qu'un  poisson;  mais,  je  t'en  avertis,  prends 
bien  garde,  après  avoir  été  riche  en  songe,  de  mourir  de  faim 
à  ton  réveil. 

Micyle.  —  0  Zeus,  dieu  des  prodiges,  et  toi,  II<  raclés,  qui 
écartes  les  maux,  quel  est  ce  malheur?  Mon  coq  a  parlé  comme 
un  homme. 

Le  coq.  —  Eh  quoi?  Gela  te  semble  un  prodige  que  je  parle 
comme  vous  autres  hommes  ? 

Micyle.  —  Comment  ne  serait-ce  pas  un  prodige?  0  dieux, 
préservez-nous  du  malheur  (1)  ! 

Ce  coq  si  bavard  a  été  homme  :  il  explique  à  Micyle 
qu'il  est  le  philosophe  Pythagore,  dont  l'âme,  selon 

(1)  Lucien,  Le  Songe  ou  le  Coq,  1  et  î.  Traduction  nouvelle. 

23. 
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les  règles  de  la  métempsycose,  a  passé  daiis  divers 
corps.  Cependant  Micyle  gémit  sur  sa  misère  ;  le  coq 
fait  l'éloge  de  la  pauvreté  et  lui  dépeint  les  malheurs 
des  riches  ;  puis  il  le  conduit,  grâce  à  un  pouvoir 
magique,  chez  plusieurs  riches  en  proie  à  l'insomnie 
et  aux  soucis,  et  ce  spectacle  finit  par  convaincre 
l'incrédule  qui  désormais  préférera  sa  tranquillité  à 
tout  For  du  monde. 

Conclusion  sur  Lucien.  —  Malgré  son  habileté 
dans  le  dialogue,  malgré  l'art  merveilleux  de  l'écri- 
vain atticiste,  Lucien  n'a  pas  la  perfection  qui  résulte 
à  la  fois  des  dons  du  génie  et  d'un  effort  soutenu. 
Nous  admirons  la  souplesse  de  son  talent,  mais  il  n'est 
que  le  plus  spirituel  des  pamphlétaires,  ce  qui  ne  sera 
jamais  qu'un  titre  de  second  ordre  dans  la  répu- 
blique des  lettres. 

VIII.  —  Le  siècle  des  Antonins  (fin)  :  la  Poésib. 

Poètes  divers.  —  Nous  avons  dit  qu'un  des 
caractères  de  la  période  romaine  était  l'indigence  de 
la  poésie,  et  déjà  certains  auteurs  des  épigrammes  de 
Y  Anthologie  nous  ont  amenés  à  la  fin  du  ier  siècle 
après  J.-C.  Quelle  idée  maintenant  faut-il  avoir  de  ce 
que  fut  la  poésie  sous  les  Antonins  ? 

Cette  poésie  ne  vit  que  d'imitation.  Quelques  versi- 
ficateurs écrivirent  des  épopées  aujourd'hui  perdues. 
D'autres  tentèrent  le  genre  didactique,  et  leurs  œuvres, 
qui  avaient  un  mérite  d'utilité,  se  sont  conservées  : 
nous  avons  le  Tour  du  monde  composé  sous  Adrien 
par  Denys  d'Alexandrie,  description  de  la  Libye,  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ;  de  même,  sous  Marc- Au  rôle, 
Oppien  de  Cilicie  écrivit  Sur  la  Pêche.  Tout  cela  ne 
s'élève  pas  au-dessus  d'une  habile  médiocrité. 

Le  fabuliste  Babrios.  —  Plus  intéressant  est  un 
recueil  de  Fabèes  d'Esope,  mises  en  verscholiambiques 
par  Babrios  dont  la  vie  semble  devoir  se  placer  vers 
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la  fin  du  ri*  siècle.  Les  Fables  de  Babrios,  partielle- 
ment retrouvées  en  1843  dans  un  couvent  du  mont 
Athos,  manquent  quaul  au  fond  de  qualités  person- 
nelles; par  la  clarté  et  la  précision  élégante  du  style 
elles  forment  un  livre  agréable  et  facile  à  étudier  pour 
les  débutants. 

IX.  —  Le  ni0  siècle. 

Vue  générale.  —  Le  n*  siècle  avait  été  pour  les 
lettres  grecques  une  période  heureuse.  Le  ni*,  du 
règne  de  Septime-Sévère  à  celui  de  Dioclétien,  ne 
présente  à  nos  regartls  que  le  déclin  de  l'hellénisme  : 
d'un  côté,  la  sophistique  y  continue  avec  moins 
d'éclat  son  travail  frivole  dans  des  productions  plus 
variées,  mais  dont  aucune  n'offre  le  caractère  clas- 
sique; de  l'autre,  les  historiens  et  les  philosophes 
tentent  un  elfort  sérieux  et  font  preuve  soit  de  con- 
science dans  la  recherche,  soit  d'originalité  dans  la 
pensée,  mais  il  leur  manque  les  qualités  de  compo- 
sition et  de  style. 

La  sophistique.  —  Le  sophiste  le  plus  intéressant 
et  le  plus  sérieux  est  alors  Athénée.  Dans  son  Ban- 
quet  des  sophistes,  il  met  en  scène  des  sophistes  aux- 
quels un  riche  Romain  offre  un  repas,  et  qui  débitent 
leur  savoir  en  conversations  ou  plutôt  en  dissertations  ; 
il  en  résulte  une  encyclopédie  bizarre,  précieuse 
aussi,  car  l'érudition  d'Athénée  est  solide,  et  il  abonde 
en  citations  des  anciens  auteurs. 

Le  roman.  —  A  la  sophistique  se  rattache  le 
roman,  récit  développé  d'une  histoire  d'amour,  dont 
l'origine  remonte  au  i*r  siècle  et  qui  donne  au  me  ses 
œuvres  les  plus  considérables.  Cette  littérature  roma- 
nesque manque  de  valeur  parce  que,  lo»h  d'étudier  la 
vie  et  la  vérité,  elle  se  plaît  aux  aventures  compliquées, 
aux  discours  fades  et  subtils.  La  célèbre  pastorale  de 
Longus  elle-même,  ce  Daphnis  et  Chloé  qu'Amyot  a 
traduit  en  français,  et  dont  la  date  exacte  n'est  pas 
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connue  (111e  ou  ive  siècle),  reste,  malgré  le  charme  de 
quelques  descriptions,  un  ouvrage  gâté  par  la  sophis- 
tique, un  livre  malsain  et  faux. 

L'histoire.  — Avec  les  historiens  Dion  Cassius  et 
Hérodien,  nous  abordons  des  œuvres  plus  solides.  — 
Dion  Cassius  (155-235  environ),  haut  fonctionnaire 
impérial  préparé  à  son  rôle  d'historien  par  sa  participa- 
tion aux  affaires  politiques,  embrassa  dans  une  Histoire 
romaine  l'histoire  entière  de  Rome  jusqu'à  l'époque 
même  où  il  vivait  ;  de  cet  immense  travail  nous  avons 
les  livres  qui  racontent  les  événements  de  68  avant 
J.-G.  à  Tan  47  de  l'ère  chrétienne.  Dion  Cassius  est 
consciencieux  et  sensé  plutôt  qu'original,  simple  et 
clair  dans  ses  récits.  —  Hérodien  (165-255  environ), 
dont  la  carrière  administrative  fut  moins  brillante,  a 
laissé  une  Histoire  des  successeurs  de  Marc-Aurèle  : 
l'ouvrage  a  un  caractère  biographique  ;  comme  Dion, 
Hérodien  est  consciencieux,  mais  il  raconte  avec  plus 
d'art  et  d'imagination. 

La  philosophie  :  le  néo-platonisme,  Plotin  et 
Porphyre.  —  La  philosophie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
original  au  m*  siècle  :  elle  entreprend  de  fondre  les 
doctrines  de  Platon  et  d'Aristote,  de  les  concilier 
même  avec  celles  des  autres  philosophes  pour  élever 
une  sorte  de  religion  en  face  du  christianisme  ;  il  en 
résulte  le  néo-platonisme,  doctrine  métaphysique 
profonde  et  obscure,  complétée  par  une  morale 
mystique.  Commencé  à  Alexandrie  par  Ammonios 
Saccas,  qui  n'écrivit  rien,  continué  hors  d'Egypte  par 
Plotin  et  Porphyre,  le  néo-platonisme  n'aboutit  à 
aucune  œuvre  proprement  littéraire. 

Plotin  (204  270),  d'origine  égyptienne,  disciple 
d' Ammonios  Saccas,  vécut  à  Rome  et  y  enseigna  à 
partir  de  244.  Il  n'avait  souci  ni  de  la  composition  ni  du 
style,  et  il  n'écrivit  que  des  morceaux  détachés. 

Son  disciple  préféré,  Porphyre  (233-304)  publia  ses 
œuvres  en  y  mettant  un  peu  d'ordre,  sans  toutefois 
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les  rendre  accessibles  aux  simples  lecteurs  :  de  là 
le  recueil  nommé  par  lui  les  Ennéades,  ou  Neuvaines, 
parce  que  les  cinquante-quatre  dissertations  qui  le 
composent  sont  groupées  par  séries  de  neuf  livn 
Esprit  moins  original  que  son  maître,  mais  plus 
actif,  Porphyre  écrivit  pour  traiter  toute  sorte  de 
sujets,  principalement  pour  développer  et  défendre 
la  doctrine  philosophico-religieuse  de  Plotin.  Nom- 
mons sa  Lettre  à  Afarcella,  belle  exhortation  morale 
adressée  à  son  épouse,  sa  Vie  de  Plotin,  son  traité 
Contre  les  Chrétiens,  dont  il  ne  subsiste  que  de  rares 
fragments,  et  qui  est  le  plus  important  ouvrage  que 
l'antiquité  ait  opposé  au  christianisme. 

Le  néo-platonisme  avait  essayé  de  s'adresser  au 
grand  public.  Cependant  Porphyre,  bien  que  supérieur 
à  Plotin  comme  écrivain,  ne  réussit  guère  dans  cette 
tâche  :  la  nouvelle  doctrine  n'offrait  aux  âmes  qu'un 
dieu  trop  loin  de  l'homme  et  de  trop  difficile  accès,  en 
sorte  qu'elle  demeura  chose  de  luxe.  Tout  n'y  était 
pourtant  pas  à  rejeter,  et  les  penseurs  chrétiens  en 
tirèrent  profit.  Si  au  ive  siècle  elle  aida  Julien 
l'Apostat,  peu  affermi  dans  ses  convictions,  à  sortir  du 
christianisme,  elle  rendit  à  saint  Augustin  le  service 
contraire,  et  par  lui  elle  pénétra  largement  dans  la 
théologie  du  moyen  âge  (1). 

X.  —  Le  ive  siècle. 

Vue  générale.  —  Le  ive  siècle,  comparé  au  ui% 
offre  une  sorte  de  seconde  renaissance  des  lettres 
grecques.  Cette  renaissance  n'est  procurée  ni  par  le 
Syrien  Jamblujuc,  qui  accentue  en  mauvais  style  les 
fantaisies  du  mysticisme  néo-platonicien,  ni  par 
Quintus  de  Smyrne,  dont  la  tentative  d'épopée 
mythologique  [La  suite  d'Homère)  manque  de  relief 

(I)  Cm  lignes  sur  les  destinées  du  néo-platonisme  sont  presque  textuellement 
empruntées  a  L.  Duchesne,  Histoire  unrienne  de  l'Église,  t.  I,  p.  553. 
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et  de  couleur  :  l'intérêt  et  la  vie  sont  alors  chez  les 
orateurs  qui  illustrent  la  société  païenne  et  l'Église 
chrétienne.  Et  d'où  vient  ce  réveil  de  l'éloquence? 
C'est  que  le  conflit  des  opinions  religieuses  est  devenu 
plus  ardent  avec  l'expansion  et  la  victoire  du  christia- 
nisme. La  plupart  des  orateurs  païens  cherchent  à 
défendre  l'hellénisme  :  dès  lors  ils  ne  travaillent  plus 
dans  le  vide  et  dans  le  convenu,  et  ils  retrouvent  la 
sincérité  longtemps  disparue  ;  un  empereur  célèbre 
et  lettré,  formé  par  eux,  Julien  V  Apostat,  leur  apporte 
le  concours  de  sa  puissance  et  de  son  talent.  D'autre 
part  les  orateurs  chrétiens  ont  été  leurs  élèves  et 
mettent  au  service  de  la  pensée  chrétienne  les  armes 
qu'ils  ont  reçues  de  leurs  maîtres  sur  les  bancs  de 
l'école. 

Parlons  donc  de  l'éloquence  païenne  au  ive  siècle  : 
trois  hommes  surtout  y  ont  marqué  leur  trace, 
Himérios  à  Athènes,  Thémistios  à  Gonstantinople, 
Libanios  à  Antioche.  Nous  retrouverons  l'éloquence 
adverse  dans  le  chapitre  consacré  à  la  littérature 
chrétienne. 

Himérios.  —  Himérios  (315-386),  originaire  de 
Bithynie,  étudia  à  Athènes,  puis  y  enseigna  jusqu'à 
sa  mort.  Cet  homme  d'école  n'a  rien  d'un  penseur. 
Il  reste  de  lui  trente-quatre  Discours,  amplifications 
scolaires  et  œuvres  de  circonstance,  d'une  éloquence 
superficielle,  poétique,  et  musicale  :  il  charmait  par 
son  style,  et  aux  futurs  orateurs  chrétiens  qui  sui- 
vaient ses  leçons,  un  Basile  de  Césarée,  un  Grégoire 
de  Nazianze,  il  donnait  la  tradition  du  rythme  et  de 
l'expression  bien  choisie. 

Thémistios.  —  Thémistios  (315-390  environ), 
originaire  de  Paphlagonie,  fit  ses  études  dans  sa 
famille,  voyagea,  puis  ouvrit  école  vers  347  à  Constan- 
tinople  où  il  professa  avec  succès  et  devint  à  la  fin  de 
sa  vie  préfet  de  la  ville  et  précepteur  d'Arcadius,  le  fils 
de  Théodose.  Thémistios  avait  <ie  la  philosophie  et  du 
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caractère,  et  il  se  faisait  estimer*  de  tous,  païens  et 
chrétiens.  Quoique  très  attaché  à  l'hellénisme,  il 
réclamait  la  liberté  de  conscience,  et  souvent  il  fit 
entendre  aux  empereurs  avec*  dignité  d'excellents 
conseils.  Ses  Paraphrases  dWristote  sont  une  œuvre 
utile.  Mais  c'est  dans  ses  Discours  (trente-cinq  sont 
conservés)  que  sa  physionomie  et  celle  de  son  temps 
se  montrent  le  mieux  :  il  y  parle  de  lui-même,  des 
hommes,  des  mœurs  et  des  événements  contempo- 
rains ;  l'éloquence  en  est  un  peu  molle,  mais  gra- 
cieuse, et  capable  de  force  lorsque  l'orateur  est  soutenu 
par  les  sentiments  élevés. 

Libanios.  —  Liban  tas  (31  i-3G3)  n'a  point  le  calme 
philosophique  et  l'esprit  pondéré  de  Thémistios,  et  il 
n'est  pas  non  plus  le  pur  homme  d'école  que  fut 
Himérios.  Il  se  mule  en  elfel  au  mouvement  des 
idées  de  son  temps  avec  la  passion  d'un  homme  très 
imbu  d'hellénisme,  qui  ne  comprend  ni  n'aime  le 
christianisme,  et  qui  sent  profondément  que  plus  il 
avance  dans  la  vie,  plus  il  est  en  désaccord  avec  un 
siècle  qui  se  détache  des  idées  païennes  et  des  études 
profanes.  Né  à  Antioche,  élève  des  écoles  d'Athènes, 
il  professa  à  Athènes,  à  Constantinople,  à  Nicomédie, 
à  Antioche  enfin  où  il  se  fixa  à  partir  de  354  et  dont  il 
défendit  plusieurs  fois  les  intérêts  auprès  des 
empereurs  :  dans  celte  dernière  ville  il  eut  pour  élevé 
un  chrétien  nommé  Jean,  qui  allait  être  le  plus  grand 
orateur  du  siècle  et  passer  à  la  postérité  sous  le  nom 
de  saint  Jean  Chrysostome. 

De  l'œuvre  de  Libanios  soixante-cinq  Discours 
nous  restent,  les  uns  sur  des  sujets  fictifs,  d'autres 
sur  des  lieux  communs  de  morale,  la  plupart  sur  des 
événements  contemporains,  et  ces  derniers  font 
vivre  sous  nos  yeux  tout  l'Orient  grec  avec  ses  mœurs, 
son  administration,  ses  empereurs.  A  ces  Discours 
s'ajoutent  plus  de  seize  cents  Lettres  adressées  à  des 
païens  ou  à  des  chrétiens,  témoignage  d'une  rare 
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activité,  et  tableau  animé  de  la  société  du  ive  siècle. 
Bien  que  les  qualités  de  l'orateur  et  de  l'écrivain  soient 
médiocres  chez  Libanios,  bien  que  son  talent  soit  iné- 
gal et  confus,  il  excita  de  son  vivant  une  grande 
admiration  qui  lui  survécut  à  travers  le  moyen  âge 
byzantin. 

L'empereur  Julien.  — L'empereur  Julien^  neveu 
de  Constantin  le  Grand,  né  en  331,  mort  en  363  après 
deux  ans  de  règne,  élevé  dans  la  «  coterie  arienne  », 
c'est-à-dire  dans  une  «  école  de  sophistique  religieuse  » 
où«  l'Évangile  était  fort  voilé  par  la  métaphysique»  (1), 
se  forma  facilement  une  conscience  païenne  :  le  charme 
qui  manquai  t  au  christianisme  tel  qu'on  le  lui  présentait, 
il  le  trouva  dans  les  lettres  profanes  auprès  dé  Libanios 
à  Nicomédie  et  dans  la  théologie  mystique  du  néo- 
platonisme de  Jamblique  et  de  ses  disciples.  En  361, 
pendant  sa  marche  des  Gaules  vers  Gonstantinople, 
il  se  déclara  ouvertement  par  la  célébration  des 
sacrifices  faite  en  grande  pompe  au  milieu  de  son 
armée  :  désormais  il  fut  pour  les  chrétiens  «  Julien 
l'Apostat  »,  et  il  employa  les  efforts  de  sa  puissance 
temporelle  et  de  son  habileté  d'écrivain  à  combattre 
le  christianisme. 

Il  écrivit  beaucoup,  particulièrement  pendant  son 
règne.  Nous  n'avons  plus  ses  Commentaires  sur  son 
gouvernement  et  ses  campagnes  des  Gaules  (355-361). 
Mais  sa  Lettre  au  sénat  et  au  peuple  oV Athènes  (361) 
sur  les  principaux  événements  de  sa  vie  est  une 
apologie  substantielle  et  dramatique,  et  il  y  a  de  belles 
pages  dans  la  Consolation  qu'il  s'adresse  à  lui-même 
au  moment  d'être  séparé  d'un  ami  très  cher,  ainsi  que 
dans  sa  Lettre  à  Thémistios  qui  est  une  sorte  d'examen 
de  conscience.  Ce  qui  le  dépeint  le  mieux,  ce  sont  les 
œuvres  où  il  devient  provoquant  et  satirique  :  la  plus 
importante,  le  traité  Contre  les  chrétiens,  est  connue 

(i-,  L.  Duchesi»<?    Histoire  ancienne  de  VÈglise>  t   II,  p.  320 
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seulement  par  ce  qui  reste  d'une  réfutation  qu'en  fil 
au  siècle  suivant  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie  ;  il  faut 
y  joindre  le  Misopogon  ou  «  l'ennemi  de  la  barbe  », 
son  chef-d'œuvre  (363),  réponse  aux  railleries  des 
habitants  d'Antioche  qui  l'avaient  chansonné  à  cause 
de  sa  longue  barbe  de  philosophe.  Nous  avons  aussi 
de  lui  quelques  Lettres  adressées  à  diverses  personnes 
et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

De  la  sincérité,  une  passion  souvent  dure  et  hau- 
taine, un  esprit  un  peu  âpre,  amer  et  aigri,  voilà  ce 
qui  caractérise  le  talent  de  Julien,  talent  réel  mais 
inégal,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  développer  com- 
plètement. 

XI.  —  Le  ve  siècle  et  la  fin  de  l'hellénisme. 

Vue  générale.  —  La  demi-renaissance  des  lettres 
au  ive  siècle  ne  pouvait  durer.  Au  ve  et  dans  les  pre- 
mières années  du  vie,  l'Empire  est  affaibli  et  désorga- 
nisé, l'Église  n'a  plus  à  lutter  contre  un  retour  offen- 
sif du  paganisme  et  elle  est  occupée  de  discussions 
intérieures  et  purement  théologiques  :  tout  cela  ne 
favorise  point  le  réveil  de  la  vie  dans  une  littérature 
épuisée.  Lesauteurs  sont  pourtant  nombreux  et  variés, 
compilateurs,  rhéteurs,  romanciers,  historiens  même 
parmi  lesquels  on  retiendrait  le  nom  de  Zosime  dont 
Y  Histoire  contemporaine  n'est  ni  sans  mérite  ni  sans 
utilité.  Mais  si  le  ve  siècle  a  droit  à  un  souvenir 
malgré  sa  pauvreté  littéraire,  il  en  est  redevable  à 
ses  poètes  et  à  ses  philosophes. 

La  poésie:  Nonnos  et  son  école.  —  En  effet, 
chose  à  peine  croyable,  il  y  a  au  v*  siècle  quelques 
poètes  distingués.  De  cette  renaissance  le  foyer  est  en 
Egypte,  et  elle  a  pour  chef  Nonnos,  auteur  des 
Dionysiaques,  longue  épopée  mythologique  qui 
compte  environ  deux  fois  autant  de  vers  que  Y  Iliade. 
L'expédition  de  Dionysos  contre  les  Indiens  occupe  la 
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plus  grande  partie  de  ce  poème  :  elle  est  l'épreuve  qui 
lui  assure  son  entrée  parmi  les  dieux  immortels,  elle 
est  aussi  la  lutte  du  monde  civilisé  contre  le  monde 
barbare  ;  mais  cette  belle  conception,  cette  idée 
maîtresse,  est  mal  mise  en  lumière,  parce  que  Nonnos 
lui  rattache  toutes  les  légendes  qu'il  sait,  et  fau  de 
son  œuvre  un  cours  de  mythologie,  un  amas  confus 
de  récits,  mal  composé  dans  l'ensemble  et  dans  les 
parties.  Nonnos  n'en  est  pas  moins  un  vrai  poète 
dans  le  fond  comme  dans  la  forme  :  il  a  de  l'invention  ; 
son  style  et  ses  vers  ont  de  la  couleur,  de  l'éclat  et  de 
la  chaleur.  —  Devenu  chrétien  dans  la  seconde  partie 
de  sa  vie,  il  ne  renonça  pas  à  la  poésie,  mais  sa 
Paraphrase  du  saint  Evangile  de  Jean  n'est  qu'une 
élégante  et  édifiante  transcription  du  texte  qui  lui  sert 
de  modèle. 

Parmi  les  poètes  de  l'école  de  Nonnos,  mentionnons 
Musée,  dont  la  gracieuse  Histoire  d'Héro  et  de 
Léandre  tient  de  l'épopée  alexandrine  par  sa  brièveté 
et  du  roman  par  l'aventure  qu'elle  met  en  scène. 

La  philosophie.  —  A  côté  de  la  poésie,  la  philo- 
sophie fait  encore  quelque  figure  :  c'est  toujours  le 
néo-platonisme,  mais  avec  moins  de  mysticisme  et  de 
fantaisie.  L1 École  d'Athènes  est  alors  le  siège  principal 
de  l'enseignement  néo-platonicien,  et  les  maîtres  s'y 
succèdent  jusqu'au  commencement  dû  vi*  siècle. 
Proclos,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  dirigea  l'École  de 
438  à  485,  date  de  sa  mort:  c'était  un  homme  austère, 
accueillant  et  bon,  justement  respecté  ;  une  partie  de 
ses  œuvres  est  conservée,  le  mérite  littéraire  en  est 
fort  médiocre. 

La  fin  de  l'hellénisme.  — L'enseignement  public 
du  néo-platonisme  à  Athènes  prit  fin  lorsqu'un  édit  de 
Justinien  en  529  ordonna  la  fermeture  de  l'École  :  cette 
date,  fort  commode,  est  souvent  adoptée  comme 
terme  de  l'ancienne  littérature  hellénique  et  comme 
point   de  départ  de  la  littérature  byzantine.  U  es* 
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pourtant  évident  qu'une  littérature  ne  commence  ni 
ne  finit  à  jour  fixe.  Du  moins  à  un  livre  élémentaire 
l'édit  de  529  marque  une  Un  naturelle  et  précise. 
Nous  ne  rechercherons  donc  pas  les  traces  de  vieil 
hellénisme  que  présentent  quelques  œuvres  des  vi* 
et  viie  siècles,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  tracer  le  tableau 
de  la  littérature  chrétienne  depuis  ses  origines  jus- 
qu'aux environs  de  Tan  50l>. 

RÉSUMÉ. 

Au  11e  siècle  avant  J.-C,  Rome  devient  la  maîtresse  du 
monde.  Alors  commence  la  Période  romaine  et  impé- 
riale des  lettres  grecques  (146  av.  J.-C. —529  ap.  J.-G. 
environ)  dans  laquelle  il  faut  distinguer  et  étudier  séparé- 
ment la  littérature  profane  et  la  littérature  chrétienne. 

La  littérature  profane  produit  encore  en  prose  des  œuvres 
remarquables,  dont  aucune  n'est  complètement  originale, 
et  l'on  remarque  l'extrême  pauvreté  de  la  poésie. 

Au  début,  un  grand  historien,  Polybe  (205-125  av.  J.-G. 
environ),  n'est  guère  inférieur  à  Thucydide  que  parla  mé- 
diocrité de  son  style  et  de  sa  composition  :  comprenant 
que  la  puissance  de  Rome  a  mis  fin  aux  histoires  particu- 
lières, il  a,  le  premier,  l'idée  de  l'histoire  universelle; 
l'œuvre  pratique  et  savante  où  il  raconte  l'histoire  du 
monde  pendant  les  guerres  puniques  est  le  résultat  des 
recherches  les  plus  sérieuses  et  de  nombreux  voyages. 

Sous  Auguste  et  au  ier  siècle  après  J.-C,  l'émigration  des 
Grecs  instruits  vers  Rome  est  très  sensible  ;  les  œuvres 
témoignent  de  plus  de  savoir  et  de  travail  que  de  talent, 
mais  préparent  une  renaissance.  Diodore  de  Sicile  écrit 
une  histoire  générale,  Denys  d'Halicarnasse  des  ou- 
vrages de  critique  littéraire  et  l'histoire  des  origines  de 
Rome;  Strabon  fonde  la  science  géographique;  un  ano- 
nyme écrit  h*  Traité  du  Sublime;  à  Alexandrie  Philon  le 
Juif,  philosophe  et  moraliste,  commente  la  Bible  et  défend 
le  judaïsme;  Flavius  Joseph  est  l'historien  des  Juifs. 
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Le  11e  siècle  après  J.-G.  ou  Siècle  des  Antonins  est  le  plus 
brillant  de  cette  période. 

Plutarque  (50-125  environ),  âme  honnête  et  élevée,  se 
rapproche  plus  que  tout  autre  de  l'ancien  et  pur  hellé- 
nisme :  il  compose  ses  Biographies  parallèles  des  hommes 
illustres  de  la  Grèce  et  de  Rome  en  moraliste  plus  qu'en 
historien,  et  les  traités  qui  forment  le  recueil  des  Œuvres 
morales  ;  c'est  un  écrivain  peu  classique,  mais  séduisant  par 
la  variété  du  style  ;  la  traduction  d'Amyot  (xvi«  s.)  lui  a 
valu  en  France  une  longue  popularité. 

Dans  le  même  temps  Dion  Chrysostome,  sophiste,  puis 
stoïcien,  est  un  prédicateur  de  morale  populaire;  Arrien 
raconte  dans  une  Anabase  l'histoire  d'Alexandre  et  transmet 
la  doctrine  morale  du  stoïcien  Épictète  dans  les  Entre- 
tiens et  le  Manuel  ;  Appien  écrit  une  Histoire  romaine,  Pau- 
sanias  une  Description  de  la  Grèce  ;  dans  les  Pensées  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle,  la  morale  stoïcienne  est  moins  âpre 
et  plus  attrayante  que  chez  Épictète  ;  la  littérature  savante 
est  représentée  par  l'astronome  et  géographe  Ptolémée  et 
par  le  médecin  Galien. 

L'éloquence  de  là  seconde  sophistique  est  la  plus  belle 
œuvre  d'art  du  siècle  des  Antonins  ;  mais  cette  éloquence, 
toute  d'apparat,  d'un  JEJlius  Aristide  ou  d'un  Maxime  de 
Tyr,  est  le  plus  souvent  frivole  et  vide. 

A  la  fin  du  siècle,  Lucien,  d'abord  sophiste,  devient  le 
premier  des  pamphlétaires  par  sa  verve  railleuse  et  le  pre- 
mier des  atticistes  par  la  pureté  de  son  style  ;  indépendant 
et  fantaisiste,  plein  d'esprit,  mais  superficiel,  il  touche,  dans 
des  œuvres  variées,  à  toutes  les  idées  de  son  temps,  et  il 
s'en  moque  avec  le  plus  complet  scepticisme.  Son  habileté 
se  montre  surtout  dans  les  compositions  dialoguées  (Dia- 
logues des  Morts,  le  Coq,  etc.). 

Quant  à  la  poésie,  elle  n'est  guère  représentée  au  n*  siècle 
que  par  le  fabuliste  Babrios. 

Le  m0  siècle  marque  le  commencement  de  l'irrémédiable 
décadence  :  l'œuvre  des  sophistes  y  est  médiocre,  même 
sous  la  forme  du  roman  ;  l'histoire  y  tient  un  rang   plus 
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distingué  avec  Dion  Cassius  et  Hérodien  ;  la  philosophie 
mystique  connue  sous  le  nom  de  néoplatonisme  s'y  honore 
des  noms  respectés  de  Plotin  et  de  Porphyre,  mais  ne 
produit  aucun  livre  proprement  littéraire. 

Le  iv«  siècle  offre  plus  d'éclat  grâce  au  réveil  de  l'élo- 
quence profane  et  de  l'éloquence  chrétienne  suscité  par  le 
conflit  des  opinions  religieuses.  Alors,  parmi  les  païens 
tiennent  école  des  orateurs  et  maîtres  renommés,  Himé- 
rios  à  Athènes,  Thémistios  à  Gonstantinople,  Libanios 
àAntioche.  L'empereur  Julien,  élève  de  Libanios  et  habile 
écrivain,  est  surtout  un  pamphlétaire. 

Le  v°  siècle  est  tout  à  fait  un  siècle  de  décadence.  11  est 
pourtant  marqué  par  un  retour  de  fécondité  poétique: 
Nonnos,  en  Egypte,  écrit  les  Dionysiaques,  vaste  et  bril- 
lante épopée  mythologique.  En  outre  la  philosophie  néo- 
platonicienne fait  quelque  figure  à  TÉcole  d'Athènes 
dont  le  maître  le  plus  illustre,  Proclos,  est  d'ailleurs 
un  médiocre  écrivain.  La  fermeture  de  l'École  d'Athènes 
en  529  par  Justinien  fixe  à  peu  près  la  fin  du  vieil  hellé- 
nisme et  le  début  de  la  littérature  byzantine. 
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propos  d'Amyot)  ;  L.  Levrault,  Auteurs  grecs  (P.  Delaplane). 
Sur  la  philosophie  stoïcienne  sous  les  Antonins  :  C.  Martha, 

Les  moralistes  sous  l'Empire  romain,  1865;  Henri  Weil,  Dior\ 

Chrysostome  (dans  ses  Études  sur  l'antiquité  grecque)  ;  Colaa- 

deau,  Étude  sur  Éptctèle,  1903. 
Sur  Lucien  :  Maurice  Ckoiset,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 

Lucien,  1882;  R.  Helm,  Lucian  und  M enipp,  Teubner,  1906; 

Ph.-E.   Legrand,  articles  dans  la  Revue  des  Études  grecques, 

t.    XX   et  XXI    (1907  et  1908);  L.   Levradlt,    Auteurs   grecs 

(P.  Delaplane). 
Sur  l'empereur  Julien:  Paul  Allard,  Julien  l'Apostat,   3  voL. 

1900-1902. 

Textes  a  consulter. 

Vu  le  nombre  des  autours  étudiés  dans  ce  chapitre,  nous  ren- 
voyons aux  catalogues  des  Collections  d'auteurs  grecs  (Didot, 
Teubner,  Weidmann,  etc.)  et  aux  Bibliographies  données  par 
W.  Christ  ou  A.  et  M.  Croiset  dans  leurs  Histoires  de  la  lit- 
térature grecque,  et  nous  nous  bornons  à  indiquer  les  prin- 
cipales éditions  de  Polybe,  Plutarque  et  Lucien. 

Polybe  :  Éditions  de  Dûbner  (Bibliothèque  Didot,  2*  éd.,  1865) 
et  de  L.  Dindorf,  revue  par  Bûttner-Wobst  (Teubner,  1882); 
édition  critique  de  Hultsch  (Weidmann,  1867  ;  2«  éd.,  1888). 

Plutarque  :  Édition  complète  par  Dôhner  et  Dûbner  dans  la 
Bibliothèque  Didot,  1846-1855;  éditions  de  biographies  choisies 
avec  commentaires  en  allemand  par  Siefert  et  Blass  (Teubner), 
par  Sintenis  et Fuhr (Weidmann);  éditions  des  Vies  de  Démos- 
thène  et  de  Cicéron  par  Ch.  Graox,  1881  (Hachette);  édition 
critique  des  Œuvres  morales  par  Bernardakis  (Teubner)  ; 
édition  spéciale,  critique  et  explicative,  du  traité  Sur  la 
Musique,  par  Henri  Weil  et  Th.  Reinach,  Paris,  1900. 

Lucien  :  Éditions  complètes,  sans  commentaire  explicatif,  par 
Jacobitz  (Teubner)  et  Sommerbrodt  (Weidmann);  œuvres 
choisies,  avec  commentaire  explicatif,  par  les  mêmes  (ibidem). 
Nouvelle  édition  critique  par  Nils  Nilén,  t.  I,  Teubner,  1908, 
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V.  Les  Pères  de  l'Église  (suite  ):  Saint  Jean  Chrysostome.  —  Vie 
de  Saint  Jean  Chrysostorae  et  caractère  général  de  son 
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I.  —  Les  origines. 

Vue  générale.  —  Une  dernière  gloire  était  ré- 
servée à  la  langue  grecque,  celle  de  servir  à  la  pro- 
pagation du  christianisme.  Quand  les  disciples  du 
Christ  sortirent  de  la  Judée,  on  parlait  grec  chez  tous 
les  peuples  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée, 
peuples  qui  s'offrirent  d'abord  à  leur  zèle  aposto- 
lique. La  langue  grecque,  par  la  souplesse  de  ses 
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formes  et  par  son  aptitude  aux  discussions  doctrinales 
de  toute  sorte,  était  prête  pour  le  rôle  nouveau  qui 
lui  incombait. 

Jusque  vers  le  milieu  du  11e  siècle  il  y  eut  des  livres 
chrétiens  écrits  en  grec  plutôt  qu'une  littérature 
grecque  chrétienne:  les  auteu^rs  édifiaient  et  instrui- 
saient les  fidèles  sans  préoccupation  artistique,  et  ils 
n'entraient  pas  en  contact  avec  l'hellénisme  pour 
s'approprier  ce  qui  dans  sa  philosophie  ou  dans  sa 
rhétorique  pouvait  servir  à  propager  et  à  défendre 
la  foi.  De  là,  le  caractère  simple  de  leurs  œuvres, 
pleines  soit  de  la  douceur  «  évangélique  »,  soit  d'une 
dialectique  un  peu  rude  venue  du  judaïsme  rabbi- 
nique,  soit  des  formes  hardies  de  l'inspiration  pro- 
phétique empruntées  à  l'Ancien  Testament.  Ces  élé- 
ments ne  disparaîtront  jamais  entièrement  de  la 
littérature  grecque  chrétienne,  mais  à  ses  débuts  ils 
en  font  l'originalité  littéraire,  et  nulle  part  ils  n'appa- 
raissent mieux  que  dans  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

Le  «  Nouveau  Testament  ».  —  Les  livres  du 
Nouveau  Testament  furent,  dès  l'origine,  au  ier  siècle, 
écrits  en  grec,  et  ce  grec  est  souvent  mêlé  de  locu- 
tions hébraïques.  Mais  que  sont  les  défauts  de 
la  langue  en  face  de  la  merveilleuse  simplicité  des 
récits  et  de  l'émotion  contenue  qui  les  anime  dans 
les  quatre  Évangiles  de  saint  Mathieu,  saint  Marc, 
saint  Luc  et  saint  Jean,  et  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  œuvre  de  saint  Lucl  Et  qu'importe  le  stylo 
dur  et  irrégulier  de  saint  Pa\l  dans  ses  Épîtres, 
puisqu'en  dépit  de  ce  style  dén  dé  de  toute  rhétorique 
elles  s'élèvent  à  une  éloquence  âpre  et  vivante,  qui 
part  du  cœur  pour  atteindre  les  cœurs,  et  qui  n'a  sa 
pareille  dans  aucune  littérature? 

Les  Pères  apostoliques  (ier-ne  s.).  —  C'est  avec 
la  même  simplicité  que  sont  composées  les  œuvres  des 
«  Pères  apostoliques  »,  successeurs  les  plus  proches 
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des  premiers  apôtres.  Telles  sont  :  la  Doctrine  des 
douze  apôtres,  livre  anonyme  écrit  vers  90,  petit  code 
des  institutions  et  des  vertus  chrétiennes  à  l'époque  . 
primitive  ;  l'épitre  adressée  vers  95  par  le  paj»i: 
saint  Clément  de  Rome  à  la  communauté  de  Gorinthe; 
les  sept  épitres  adressées  à  diverses  églises  sous  le 
règne  de  Trajan  (98-117)  par  saint  Ignace,  évoque 
d'Antioche  ;  tel  aussi  le  Pasteur,  attribué  à  /fermas, 
sorte  d'examen  de  conscience  de  l'Église  romaine^ 
achevé  vers  140  après  avoir  subi  des  rédactions 
successives,  et  qui  est  l'œuvre  d'un  moraliste  de 
grande  valeur. 

II.  —  Les  apologistes. 

Vue  générale.  —  Le  Pasteur  d'Hermas  se 
répandait  parmi  les  fidèles,  et  déjà  circulaient  des 
livres  chrétiens  d'un  genre  ch/férent  :  en  effet,  voici 
que  des  auteurs,  presque  tous  formés  par  la  discipline 
philosophique  et  oratoire  des  écoles  grecques,  puis 
convertis  au  christianisme,  vont  se  faire  les  apolo- 
gistes de  leur  foi,  c'est-à-dire  la  défendre  et  la  justi- 
fier contre  les  préventions  des  empereurs  même  les 
meilleurs,  contre  les  païens,  les  philosophes,  les  Juifs, 
les  hérétiques  ;  les  «  Pères  apologistes  »,  grâce  à  leur 
connaissance  de  l'hellénisme,  apportent  dans  ce  tra- 
vail, avec  une  autorité  particulière  pour  la  doctrine, 
des  habitudes  de  composition  et  de  style  qui  sont  un 
élément  nouveau  dans  la  forme  de  la  littérature  chré- 
tienne. -  Sans  nous  arrêter  aux  premiers  d'entre 
eux,  dont  la  personne  et  l'œuvre  sont  moins  connues, 
parlons  tout  de  suite  du  plus  célèbre  de  tous,  saint 
Justin. 

Saint  Justin.  —  Saint  Justin,  originaire  deNéa- 
polis  en  Palestine  dans  le  pays  samaritain,  traversa 
diverses  écoles  de  philosophie  où  la  doctrine  de  Platon 
le  retint  plus  fortement  que  les  autres.  Des  scènes  de 
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martyre  auxquelles  il  assista  déterminèrent  sa  con- 
version vers  133  ;  puis  il  vécut  surtout  à  Rome  où  i) 
fut  martyrisé  vers  165.  Il  n'a  point  les  dons  de  l'écri- 
vain, mais  c'est  un  homme  de  cœur  que  recommandent 
les  plus  hautes  qualités  morales.  Il  parle  de  la  philo- 
sophie païenne  avec  largeur  d'esprit  et  voit  dans  les 
sages  de  la  Grèce  des  précurseurs  de  l'Évangile. 
Beaucoup  d'ouvrages  lui  ont  été  attribués.  Parmi 
ceux  qui  subsistent,  les  seuls  dont  l'authenticité 
soit  certaine  sont  :  la  Première  Apologie  pour  les 
chrétiens,  adressée  à  l'empereur  Antonin  vers  152;  la 
Seconde  Apologie,  complément  de  la  première  ;  ie 
Dialogue  avec  le  Juif  Tryphon,  traité  de  controverse 
avec  les  Juifs. 

Tatien  et  Athénagore  (ne  s.).  —  Les  dernières 
années  de  saint  Justin  nous  amènent  au  règne  de 
Marc-Aurèle  (161-18Q),  règne  de  persécution  sous 
lequel  se  multiplient  les  apologies  :  deux  doivent  être 
retenues,  celles  de  Tatien  et  d1 Athénagore. 

Tatien,  né  en  Syrie,  élève  des  écoles  helléniques, 
puis  chrétien  et  disciple  de  saint  Justin,  n'a  pas 
l'indulgence  de  son  maître  pour  les  sages  de  la  Grèce  ; 
c'est  avec  talent,  mais  avec  fougue  et  virulence,  qu'il 
condamne  l'hellénisme  dans  le  Discours  aux  Grecs 
(vers  170). 

Athénagore  d'Athènes,  autre  philosophe  converti, 
moins  ardent  que  Tatien,  fait  parvenir  vers  177  à 
Marc-Aurèle  et  à  Commode,  récemment  associé  à 
l'empire  par  son  père,  une  Ambassade  sur  les  Chré- 
tiens, apologie  bien  composée,  écrite  en  style  correct 
et  sur  un  ton  modéré. 

Saint  Irônée  et  l'auteur  de  la  «  Lettre  à 
Diognète  »  (fin  du  ne  s.  et  début  du  m*  s.).  — 
Sous  le  règne  de  Commode  (180-193),  si  le  prince, 
d'ailleurs  détestable,  ne  malmena  pas  les  chrétiens, 
ceux-ci  durent  continuer  leur  œuvre  de  défense,  pour 
éclairer    l'opinion,    toujours    inciémente.    A    cette 
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période  et  aux  dernières  années  du  u*  siècle  sous  le 
règne  de  Septime-Sévère  appartiennent  saint  Irénée 
et  l'auteur  anonyme  de  là  Lettre  à  Dioynète,  auteur 
qu'il  faut  même  peut-être  reculer  jusqu'au  Hébut  du 
ine  siècle. 

Saint  Irénée,  d'origine  asiatique,  évèque  de  Lyon 
où  il  subit  le  martyre  en  202,  écrivit  vers  186  Y  Examen 
et  réfutation  de  la  fausse  science,  plus  communément 
appelé  Contre  les  hérésies,  connu  surtout  par  une  tra- 
duction latine,  car  le  texte  grec  en  est  presque 
entièrement  perdu  :  sous  cette  forme  on  ne  peutguère 
juger  Irénée  comme  écrivain;  par  le  fond  son  œuvre 
est  importante. 

La  Lettre  à  Diognête  est  remarquable.  L'auteur, 
qui  est  resté  inconnu,  avait  l'âme  ardente  et  éloquente, 
et  fortement  imprégnée  de  l'art  hellénique;  il 
s'adresse  à  un  païen  troublé  que  le  christianisme 
attire,  et,  sans  s'attarder  à  une  longue  réfutation  du 
paganisme,  il  fait  connaître  la  religion  nouvelle  en 
laissant  déborder  son  âme  pleine  de  foi  et  d'amour 
pour  parler  au  cœur  de  Diognête. 

Hippolyte  (première  moitié  du  me  s.).  —  A  ces 
apologistes  onpeut  rattacher  le  dernier  docteur  romain 
qui  ait  écrit  en  grec,  Hippolyte,  Le  détail  de  sa  vie  est 
obscur,  mais  il  paraît  avoir  enseigné  à  Rome  depuis 
le  début  du  m*  siècle  jusqu'en  235.  Ses  œuvres  s'éten- 
dirent à  toutes  les  parties  de  la  science  chrétienne, 
et  l'École  d'Alexandrie  dont  nous  allons  bientôt  parler 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  esprit.  Ce  qui  le 
recommande  aujourd'hui  à  l'attention  des  historiens 
de  la  pensée  gréco-chrétienne,  malgré  son  médiocre 
talent  d'écrivain,  c'est  l'ouvrage  plein  de  renseigne- 
ments précieux  intitulé  Philosophoumena,  où  il  traite 
des  rapports  des  hérésies  avec  la  philosophie  :  il  y 
examine  chaque  théologie  hérétique  en  l'assimilant 
à  un  système  philosophique  ou  païen  préalablement 
réfuté  ou  bafoué. 
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IJI.  —  L'École  d'Alexandrie. 

Vue  générale.  —  Sous  la  domination  romaine 
Alexandrie  restait  une  ville  trop  cultivée  pour  ne  pas 
contribuer  au  développement  de  la  littérature  chré- 
tienne :  en  face  de  l'école  néo-platonicienne  fondée 
par  Ammonios  Saccas,  son  École  catéchétique,  établie 
vers  le  temps  de  Commode  pour  l'instruction  ou 
catéchèse  des  convertis  et  pour  leur  préparation  au 
baptême,  devint  le  principal  foyer  de  la  science  ecclé- 
siastique, une  sorte  d'école  supérieure  de  philosophie 
religieuse  et  d'exégèse  biblique,  qui  brilla  d'un  vif 
éclat  jusqu'au  milieu  du  me  siècle  :  ses  plus  illustres 
représentants  furent  Clément  d'Alexandrie  et  Ori- 
gène. 

Clément  d'Alexandrie.  —  Clément,  d'abord 
philosophe  païen,  s'attacha  à  plusieurs  maîtres  en 
divers  pays,  se  convertit  à  Alexandrie,  y  devint  prêtre, 
et  y  enseigna  jusqu'au  temps  (202-203)  de  la  persécu- 
tion de  Septime-Sévère  ;  il  dut  alors  s'éloigner,  et 
mourut  en  Asie  vers  215.  Très  érudit,  il  paraît  avoir 
possédé  toutes  les  sciences  de  son  temps  :  il  est  fort 
préoccupé  d'établir  les  droits  de  la  connaissance 
rationnelle  à  côté  de  ceux  de  la  tradition  et  de  la  foi, 
bref  d'instituer  entre  eux  une  sorte  de  concordat  ;  et, 
très  pénétré  d'hellénisme  comme  saint  Justin,  il  voit 
dans  les  philosophes  de  la  Grèce  d'utiles  auxiliaires 
pour  la  défense  du  christianisme.  C'est  un  esprit 
pratique,  et  les  règles  de  la  vie  ont  une  grande  place 
dans  son  enseignement. 

Nous  avons  de  lui  diverses  œuvres  dont  les  princi- 
pales sont:  Y  Exhortation  aux  Grecs  ou  Protreptique, 
apologie  qui  s'adresse  aux  âmes  hésitantes  ;  YÉduca- 
teur  ou  Pédagogue,  minutieux  traité  de  morale 
destiné  à  ceux  qui,  ayant  accepté  la  foi,  veulent  dans 
leur  vie  quotidienne  se  conduire  en  vrais  chrétiens  ; 
les  S tr ornâtes  ou  Couvertures  bigarrées,  recueil  de 
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mélanges  sur  des  sujets  variés  de  la  foi  et  de  la  science 
chrétienne,  écrit  pour  des  chrétiens  achevés  et 
capables  de  s'élever  aux  plus  hautes  spéculations.  Ces 
trois  ouvrages,  qui  forment  une  série  continue,  et  qui 
se  rattachent  à  un  dessein  suivi,  dénotent  une  puis- 
sance d'esprit  toute  nouvelle  dans  la  littérature  chré- 
tienne, mais  la  composition  et  le  style  en  sont 
médiocres. 

Origène.  —  Origène,  né  en  185,  à  Alexandrie,  de 
parents  chrétiens,  n'est  au  point  de  vue  littéraire 
qu'un  écrivain  prolixe,  brillant  et  inégal,  qui  n'a  jamais 
pris  le  temps  de  composer  et  d'écrire;  mais  c'est 
l'esprit  le  plus  profond  et  le  plus  fécond  des  trois 
premiers  siècles  du  christianisme.  A  dix-sept  ans,  il 
succède  à  Clément  d'Alexandrie  dans  la  direction  de 
l'École  ;  la  défense  de  la  foi  l'amène  à  étudier  les 
philosophies  helléniques  et  les  livres  des  hérétiques  ; 
des  voyages  complètent  son  instruction  ;  partout 
s'étend  l'influence  de  sa  parole  et  de  ses  écrits.  En  231, 
divers  incidents  l'obligent  à  quitter  Alexandrie  où  il 
ne  jouit  plus  de  la  confiance  de  son  évêque  ;  mais  ses 
idées  y  demeurent,  interprétées  par  ses  amis.  Il 
s'installe  alors  en  Palestine,  à  Gésarée,  où  il  continue 
son  enseignement  et  ses  publications,  sans  cesse 
consulté  ou  visité  par  des  chrétiens  de  tous  pays  ;  en 
250  la  persécution  de  Dèce  ne  l'épargne  pas,  il  subit 
la  torture,  mais  il  y  survit  ;  il  meurt  à  Tyr  en  254 
après  une  vie  de  zèle  et  de  vertu. 

L'œuvre  immense  d'Origène  nous  est  parvenue  très 
mutilée.  Nous  ne  pouvons  mentionner  qu'en  passant 
ses  travaux  d'éditeur  et  de  commentateur  delà  Bible. 
On  y  rattache  une  vingtaine  d'Homélies,  qui  sont  en- 
core des  commentaires  des  textes  de  l'Écriture  :  elles 
le  montrent  enseignant  à  l'église  devant  un  auditoire 
plus  mélangé  que  celui  de  l'École;  très  simples, 
exemptes  de  rhétorique  et  pleines  de  sincérité, 
elles  sont  le  premier  spécimen  de  l'éloquence  de  la 

24. 
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chaire  (1).  Mais  les  ouvrages  les  plus  célèbres  d'Ori- 
gène  sont  le  Traité  des  Principes  et  la  Réfutation  de 
Celse. 

Le  Traité  des  Principes  est  une  vaste  synthèse 
théologique  en  quatre  livres,  composée  à  Alexandrie 
avant  231  :  nous  en  avons  des  chapitres  entiers  et  une 
traduction  latine,  œuvre  de  Rufin  (2)  qui  avoue  avoir 
retouché  l'original  en  plus  d'un  endroit.  Les  huit  livres 
de  la  Réfutation  de  Celse,  écrits  entre  246  et  249,  sont 
conservés  :  Celse,  philosophe  platonicien  du  ne  siècle 
et  ami  de  Lucien,  avait  écrit  contre  le  christianisme 
un  ouvrage  aujourd'hui  perdu,  le  Discours  véritable  ; 
Origène  le  suit  pas  à  pas  et  réfute  ses  objections  avec 
modération  et  dignité. 

VI.  —  Les  Pères  de  l'Église  (ive  siècle). 

Vue  générale.  —  Le  ive  siècle  est  la  période 
glorieuse  des  lettres  chrétiennes.  Le  paganisme  n'y 
périt  pas  sans  se  défendre  (nous  l'avons  vu  dans  un 
chapitre  précédent),  de  graves  hérésies  surgissent, 
et  il  y  a  des  foules  à  instruire  :  autant  de  raisons  pour 
que  s'ajoute  à  la  science  chrétienne  "une  éloquence 
pleine  d'ardeur  et  de  vie.  C'est  alors  que  paraissent 
les  «  Pères  de  l'Église  »  :  grâce  à  leur  génie,  l'élo- 
quence de  la  chaire,  aidée  par  la  renaissance  parallèle 
de  la  rhétorique  païenne,  animée  quant  au  fond  par 
la  doctrine  des  Évangiles,  touche  presque  à  la  perfec- 
tion. En  même  temps  on  commence  à  écrire  l'histoire 
des  origines  du  christianisme. 

Eusèbe.  —  Eusèbe,  évêque  de  Gésarée  de  Palestine, 
mort  vers  340,  le  premier  en  date  des  auteurs  gréco- 
chrétiens  du  ive  siècle,  est  un  savant  tout  à  fait  dé- 


(1)  Le  mot  homélie  (i|itXt«)  signifie  «  entretien  familier  »  comme  sermo  en 
latin. 

(2)  Rufin  dAquilée   (345410  environ),  théologien,  ami   puis  *dversaire  de 
saint  Jérôme, 
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pourvu  d'éloquence  et  qui  se  rattache  à  la  tradition 
origéniste  du  111e  siècle  ;  il  faut  en  parler  ici  même, 
mais  sans  le  compter  parmi  les  «  Pères  de  l'Église  ». 
Ses  ouvrages,  riches  de  faits  et  de  lectures,  ne 
brillentpasparle  charme  du  style  :  le  plus  important, 
Y  Histoire  ecclésiastique,  qui  s'étend  jusqu'à  Tan  828 
(date  de  la  victoire  de  Constantin  sur  Licinius),  lui  a 
valu  le  nom  de  «  Père  de  l'histoire  ecclésiastique  »  ;  la 
Préparation  à  l'Évangile,  où  il  confond  le  paganisme 
au  nom  de  la  raison,  est  complétée  parla  Démonstra- 
tion de  V Evangile,  où  il  établit  l'accord  des  faits 
évangéliques  avec  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa 
ment. 

Saint  Athanase.  —  Eusèbe  n'avait  pas  accepté 
sans  résistances  les  décisions  du  concile  de  Nicée 
(325)  qui  condamnaient  l'hérésie  d'Arius  (1).  Au 
contraire,  sa  bit  Athanase,  né  vers  205  à  Alexandrie 
où  il  mourut  en  373,  en  est  le  défenseur  le  plus 
ardent.  Simple  diacre,  il  combat  l'hérésie  dans  le  con- 
cile. Évêque  d'Alexandrie  (328),  il  travaille  plus  que 
jamais  à  établir  l'unité  religieuse  ;  les  persécutions, 
les  sentences  d'exil  ne  viennent  pas  à  bout  de  son 
courage,  et  peu  d'hommes  ont  eu  plus  d'influence, 
par  l'exemple  et  par  les  résultats  obtenus,  sur  les 
destinées  de  la  religion  chrétienne. 

La  plupart  de  ses  écrits  sont  consacrés  à  la  lutte 
contre  l'arianisme;  d'autres  combattent  le  poly- 
théisme, La  sévère  exactitude  du  langage,  chez  ce 
génie  précis  et  impérieux,  ne  le  laisse  pas  atteindre 
l'éloquence  des  autres  Pères  du  ive  siècle,  mais  il  est 
leur  maître  par  la  rigueur  juridique  de  sa  polémique  et 
par  la  fermeté  de  l'âme. 

Saint  Basile.   —  Saint  Basile  est,    avec  saint 

(1)  Arius  disait  que  le  Kils  n'était  pas  de  la  même  substance  (£|Ao»ù<riof)  que 
le  Pire,  mais  dt>  substance  semblable  (o|xqioû<rio<),  et  simplement  supérieur  à 
l'humanité-  Le  concile  proclama  le  Fil*  consubslantiel  h  *oo  Fè~e  (ô;j.oaù«i»<  *ç 
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Jean  Chrysostome,  le  plus  illustre  des  Pères  de 
l'Église  grecque.  Avec  saint  Grégoire  de  Nazianze  son 
ami,  et  saint  Grégoire  de  Nysse  son  jeune  frère,  il 
forme  un  groupe  remarquable  par  la  science  et  le 
talent,  et  qui  honore  la  province  de  Gappadoce  dont  ils 
sont  tous  trois  originaires. 

Né  vers  330  d'une  riche  et  ancienne  famille  chré- 
tienne à  Gésarée,  Basile  étudie  l'éloquence  dans  sa 
patrie,  puis  à  Constantinople  et  surtout  à  Athènes  ; 
c'est  à  Athènes  qu'il  se  lie  d'amitié  avec  Grégoire  de 
Nazianze,  il  y  aperçoit  le  futur  empereur  Julien,  il 
y  suit  les  leçons  d'Himérios  et  de  Libanios.  De  retour 
en  Cappadoce  (355),  il  professe  la  rhétorique;  puis 
(357-358)  il  visite  la  Syrie  et  l'Egypte  où  il  étudie  la 
vie  monastique  très  florissante  en  ces  pays.  Il  revient 
en  Asie  Mineure  pour  y  vivre  d'abord  dans  la  retraite 
et  propager  là  aussi  la  vie  monastique,  mais  sous  une 
forme  et  avec  une  règle  un  peu  différentes.  Ordonné 
prêtre  en  364,  évêque  de  Gésarée  en  370,  il  meurt 
dans  cette  ville  en  379. 

Saint  Basile  a  laissé  de  nombreux  ouvrages.  Ses 
traités  dogmatiques  Contre  Eunomios  et  Sur  le  Saint- 
Esprit  furent  inspirés,  le  premier  par  la  lutte  contre 
l'arianisme,  le  second  par  la  nécessité  de  se  défendre 
lui-même  contre  des  accusations  d'hérésie.  Ses  écrits 
ascétiques,  Règles  développées  et  Règles  abrégées, 
sont  des  instructions  adressées  aux  moines.  Un  plus 
grand  intérêt  littéraire  s'attache  à  ses  Homélies  et  à 
ses  Lettres. 

Les  trois  cent  soixante-cinq  Lettres  de  saint  Basile 
constituent,  comme  celles  de  Libanios  et  celles  de 
Julien,  un  document  de  valeur  pour  l'histoire  du 
iv*  siècle,  mais  elles  s'en  distinguent  par  le  naturel, 
par  l'absence  presque  complète  de  la  rhétorique  du 
temps.  Ge  sont  en  outre  les  lettres  d'un  saint,  dictées 
par  la  piété  ou  la  charité,  souvent  écrites  pour  la  pro- 
tection de  quelque  faiblesse  ou  le  soulagement  de 
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quelque  infortune,  et  les  conseils  moraux  y  sont  très 
élevés  et  très  pratiques. 

C'est  à  ses  Homélies,  par  lesquelles  il  instruisait 
le  peuple  de  Césarée,  que  saint  Basile  doit  sa  plus 
grande  célébrité.  Les  unes,  Sur  la  Création,  connues 
sous  le  nom  (VIfexa/iétnéron  (l'œuvre  des  six  jours), 
sont  abondantes  en  développements  lyriques  et  en 
tableaux  brillants;  d'autres,  Sur  les  Psaumes,  d'un 
ton  pluscalme,  visent  davantage  à  l'instruction  morale. 
Les  autres  sont  consacrées  tantôt  à  l'histoire  des 
martyrs  du  ive  siècle,  et  ce  sont  alors  de  véritables 
oraisons  funèbres  ou  panégyriques  des  saints,  tantôt 
à  des  questions  proprement  théologiques,  tantôt  à 
quelque  thème  de  morale  religieuse. 

A  ce  dernier  genre  appartiennent  le  Discours  aux 
jeunes  gens  sur  la  lecture  des  auteurs  profanes  et 
le  Discours  sur  Vavarice.  —  Tout  en  faisant  de  justes 
réserves  sur  certaines  parties  de  la  littérature  profane, 
saint  Basile  ne  met  pas  en  doute  la  légitimité  de  son 
emploi  dans  l'éducation;  et,  contre  ceux  de  ses  con- 
temporains qui  voulaient  la  proscrire  entièrement,  il 
montre  qu'elle  n'est  pas  seulement  une  gymnastique 
de  l'esprit,  un  exercice  de  style  et  de  pensée,  mais 
une  source  abondante  d'exemples  et  de  préceptes 
utile  pour  former  les  Ames  aux  bonnes  moeurs  et  les 
préparer  à  l'Évangile.  —  Lorsqu'il  traite  de  l'avarice, 
il  est  sans  pitié  pour  les  mauvais  riches,  et  il  plaide  la 
cause  des  pauvres  avec  pathétique,  comme  dans  ce 
tableau  du  père  de  famille  réduit  par  la  misère  à 
vendre  ses  enfants  : 

Comment  vous  mottrai-je  sous  les  yeux  les  angoisses  du 
pauvre  '/  Ayant  tout  compté,  il  vientde  reconnaître  qu  il  n'a  pas, 
qu'il  n'aura  jamais  d'argent,  et  que  son  chétif  mobilier  vaut  la 
peine  quelques  oboles.  Que  faire?  11  tourne  enfin  sesyeux  vers 
ses  enfants,  et  se  dit  qu'en  les  mettant  en  vente  sur  le  marché, 
ilacquerrait  quelque  ressource  pour  se  sauver  de  la  mort  immi- 
nente. Contemplez  le  combat  qui  se  livre  entre  les  tortures  de  la 
faim  et  l'amour  paternel  h  La  faim  lui  montre  la  mort  terrible  qui 
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l'attend,  la  nature  le  retient  et  l'exhorte  à  mourir  alors  avec  ses 
enfants:  poussé  dans  un  sens,  dans  un  autre,  il  succombe  enfin 
sous  l'implacable  étreinte  de  la  misère.  Mais  quel  nouveau 
combat  remplit  l'âme  de  ce  pèrel  Lequel  vendrai-je  le  premier  ? 
Lequel  tentera  davantage  le  marchand  de  blé?  Prendrai-je 
l'aîné  ?  Mais  je  respecte  en  lui  le  droit  d'aînesse.  Choisirai-je  le 
plus  jeune  ?  J'ai  pitié  de  son  âge,  qui  ne  comprend  pas  encore 
la  souffrance  Celui-ci  est  l'image  vivante  de  ses  parents,  celui- 
là  montre  d'excellentes  dispositions  à  s'instruire.  Terrible  incer- 
titude 1  Où  me  tourner?  sur  lequel  tomberai-je?  contre  lequel 
prendrai-je  une  âme  de  bête?  pour  lequel oublierai-je  la  nature 
humaine?  Si  je  les  garde  tous  avec  moi,  je  les  verrai  tous 
mourir  de  faim.  Si  je  vends  l'un  deux,  de  quels  yeux  regar- 
derai-je  les  autres,  qui  me  considéreront  comme  traître  et  per- 
fide ?  Gomment  habiterai-jeune  maison  où  j'aurai  fait  moi-même 
une  place  vide?  Comment m'approcherai-je d'une  table  dont  la 
nouvelle  abondance  aura  une  telle  cause  ?  Enfin,  après  avoir 
beaucoup  pleuré,  le  père  met  en  vente  le  plus  aimé  de  ses  fils. 
Son  affliction  ne  t'émeut  pas.  Quand  la  faim  presse  ce  malheu- 
reux, tu  prolonges  son  tourment  partes  hésitations  et  tes  ruses. 
II  t'offre  ses  entrailles,  en  échange  de  quelque  nourriture  :  non 
seulement,  au  moment  de  le  payer,  ta  main  n'est  pas  frappée 
d'immobilité,  mais  tu  marchandes  sur  le  prix,  t'efforçant  de 
irer  un  bénéfice  de  ce  marché  horrible!  Ni  larmes  ne  t'émeuvent, 
ri  gémissements  ne  t'attendrissent  :  inflexible,  implacable,  tu 
vois  une  seule  chose,  l'or  (1)1 

Pour  faire  apprécier  plus  exactement  l'orateur  que 
fut  saint  Basile,  il  faudrait  pouvoir  ne  point  se  bor- 
ner à  cette  citation.  Rappelons  du  moins  sur  son  élo- 
quence les  jugements  autorisés  du  patriarche  Photius 
(ix#  siècle)  et  de  Fénelon,  qui  se  complètent  l'un  par 
Fautre.  «  Basile  le  Grand,  dit  Photius,  est  excellent 
dans  tous  ses  discours  ;  nul  n'est  plus  habile  que  lui 
pour  la  pureté,  la  clarté,  la  justesse...  Par  Tordre  et 
la  netteté  des  pensées  il  est  le  premier,  ou  du  moins 
personne  ne  le  surpasse...  Son  discours  est  coulant  : 
on  diraitdeseauxquise  répandentnaturellementdune 
source  abondante  (2).  »  Mais  cette  facilité,  bien  mar- 
quée  par  Photius,    est  tempérée    par  la  précision 

(1)  Homélie  VI,  4.  Traduction  de  Paul  AU&rd^Saint  Basile,  p.  179-180. 

(2)  Photius,  Bibliothèque,  141. 
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at  par  la  gravité.  «  Saint  Basile  est  grave,  dit 
Féneion,  sentencieux,  austère  même  dans  la  diction. 
Il  avait  profondément  médité  tout  le  détail  de  l'Évan- 
gile ;  il  connaissait  à  fond  les  maladies  de  l'homme, 
et  c'est  un  grand  maître  pour  le  régime  des 
âmes  (1).  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse.  —  Saint  Grégoire  de 
Nysse,  le  jeune  frère  de  saint  Basile,  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  rhétorique  ;  attiré  vers  le  sacerdoce  par 
l'exemple  fraternel,  évoque  de  Nysse  en  Gappadoce 
(371),  il  devint  l'un  des  théologiens  les  plus  écoutés 
de  l'Orient,  et  mourut  dans  les  dernières  années  du 
iv*  siècle. 

Sa  réputation  repose  avant  tout  sur  son  œuvre  dog- 
matique, qui  est  considérable.  On  a  aussi  de  lui  des 
traités  de  morale  chrétienne,  une  cinquantaine  de 
Discours  et  quelques  Lettres.  Très  savant  et  très 
philosophe,  il  écrit  moins  bien  et  il  est  moins  ora- 
teur que  son  frère  et  que  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
L'enflure  et  les  procédés  de  la  rhétorique  suppléent 
trop  souvent  dans  son  éloquence  aux  dons  naturels; 
il  a  protesté  contre  la  pratique  des  rhéteurs,  mais  leur 
enseignement  avait  alors  tant  de  force  sur  l'esprit 
souple  d'un  disciple  docile  que  les  impressions  de  la 
jeunesse  survivaient  inconsciemment  chez  ceux  qui 
ne  trouvaient  pas  en  eux-mêmes  assez  de  ressources 
personnelles  pour  s'en  affranchir. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Saint  Grégoire 
de  Nazianze,  le  condisciple  de  saint  Basile,  fut  comme 
Aui  merveilleusement  doué  pour  l'éloquence.  Mais 
tandis  que  Basile  est  un  homme  d'action  que  la  soli- 
tude charme  parfois  sans  le  retenir,  Grégoire,  d'un 
naturel  plus  méditatif,  se  lasse  vite  de  l'action  pour 
lui  préférer  la  retraite  et  le  silence. 

Né  vers  330  à  Arianzeen  Gappadoce,  il  fréquente  les 

(1)  Fénelon,  Dialogues  su-  l  Eloquence,  111 
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écoles  de  sa  province,  puis  celles  de  Césarée  de  Pales- 
tine etd'  Alexandrie,  celles  d'Athènes  enfin  où  il  séjourne 
plus  longtemps  et  devient  pour  toujours  le  plus  intime 
ami  de  son  compatriote  Basile.  Rentré  en  Gappadoce,il  y 
retrouve  son  père  Grégoire,  évêque  de  Nazianze.  En  ce 
temps-là,  le  célibat  ecclésiastique  n'était  pas  encore  obli- 
gatoire partout,  même  pour  les  évêques  :  Grégoire  le 
père,  d'abord  membre  d'une  confrérie  d'Hypsistariens 
ou  adorateurs  de  Zeus  Hypsistos,  s'était  converti 
tardivement  sur  les  instances  de  sa  femme  et  avait 
été  élu  évêque  peu  de  temps  après  son  baptême.  Son 
fils  ne  tarda  pas  à  recevoir  les  ordres  sacrés  et  vécut 
à  Nazianze  auprès  de  ses  parents  comme  auxiliaire 
du  vieil  évêque,  auquel  il  succéda  en  374.  Mais  dès  375 
le  séjour  de  Nazianze  lui  pèse,  et  il  va  vivre  en  soli- 
taire à  Séleucie  d'Isaurie.  En  379,  appelé  par  les 
orthodoxes  de  Gonstantinople  au  plus  fort  de  leur 
lutte  contre  l'arianisme,  il  cède  à  leurs  instances  et 
devient  leur  évêque  ;  dès  381,  fatigué  par  d'inces- 
santes difficultés,  il  quitte  Gonstantinople  et  se  retire 
dans  la  solitude  à  Arianze  où  il  meurt  en  390.  Son 
œuvre  comprend  des  Discours,  des  Poésies  et  des 
Lettres. 

Les  Lettres,  au  nombre  de  deux  cent  quarante- 
trois,  furent  écrites  presque  toutes  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ;  plus  courtes  que  celles  de 
saint  Basile,  elles  se  rapportent  en  général  à  des 
affaires  privées  et  renseignent  moins  sur  l'histoire  du 
temps,  mais  elles  sont  élégantes  et  font  connaître 
lame  de  l'auteur. 

A  la  même  période  appartiennent  la  plupart  des 
Poésies,  poèmes  théologiques  et  poèmes  historiques, 
épitaphes,  petits  morceaux  gnomiques  ou  épigram- 
mes  ;  les  plus  intéressants  sont  les  poèmes  historiques, 
où  Grégoire  parle  de  lui-même  et  raconte  sa  vie.  Ce 
sont  là  plutôt,  malgré  une  sincérité  souvent  émue, 
des  œuvres  indécises  où  un  instinct  très  réel  de  poète 
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est  gêné  par  l'influence  secrète  du  théologien  et  de 
l'orateur. 

Arrêtons-nous  davantage  sur  les  Discours  :  qua- 
rante-cinq sont  conservés,  et  ils  datent  des  di- 
verses périodes  de  la  vie  de  Grégoire  ;  leur  éloquence 
est  moins  simple,  plus  ample  et  plus  éclatante  que 
celle  des  homélies  de  saint  Basile  ;  Grégoire  cherche 
trop  à  plaire  à  l'auditoire,  mais  telle  est  sa  puissance 
naturelle,  telle  l'élévation  de  sa  pensée  toujours  sincère 
qu'il  n'en  demeure  pas  moins  comme  saint  Basile  et 
s.iint  Jean  Ghrysostome  un  très  grand  orateur.  Et  cet 
orateur  apparaît  jusque  dans  les  morceaux  les  plus 
dogmatiques,  ces  cinq  Discours  dethéologie prononcés 
à  Constantinople  pour  démontrer  la  divinité  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  et  qui  l'ont  fait  appeler  «  le  Théolo- 
gien »  par  excellence.  A  plus  forte  raison  apparaît-il 
dans  les  discours  d'un  caractère  historique  comme 
V Éloge  de  saint  Atlianase  ou  Y Éloge  de  saint  Basile. 

Cette  dernière  oraison  funèbre  est  peut-être  son  chef- 
d'œuvre,  et  il  yamistoutsoncœur.  «  S'il  y  parle  volon- 
tiers de  lui-même,  dit  M.  Maurice  Groiset  (i),  quel 
hommage  il  rend  cependant  à  la  supériorité  de  carac- 
tère qu'il  sentait  chez  Basile  !  Les  détails  familiers  et 
précis  abondent,  mais  les  grands  traits  sont  en  pleine 
lumière.  Il  raconte  avec  grâce,  avec  sentiment  ;  et, 
quand  il  a  fini  de  raconter,  il  juge  de  haut,  il  dégage 
les  qualités  maîtresses  avec  la  sûreté  d'un  historien 
et  l'émotion  d'un  ami.  Ses  dernières  paroles  ont  été 
imitées  par  Bossuet  dans  son  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé,  et  elles  méritaient  de  l'être.  L'appel 
adressé  à  tous  ceux  auxquels  Basile  avait  fait  du  bien 
est  d'une  ampleur  et  d'une  plénitude  remarquables  ; 
et  il  y  a  quelque  chose  de  singulièrement  touchant 
dans  la  iaçon  dont  l'orateur  éteint  ensuite  volontaire- 
ment l'éclat  de  sa  parole,  pour  finir  sur  une  prière 

(1)  A.  «I  M.  Croiset,  Hl*.  de  ta  litt.  #r.,  »  »,  y  t)46. 

Secs*.  —  Litt.  tfr.  25 
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attendrie.  »  Citons,  nous  aussi,  cette  admirable  pa^e 
de  péroraison  : 

Réunissez-vous  tous  ici,  compagnons  de  Basile,  ministres  des 
autels,  serviteurs  du  temple,  et  les  citoyens  et  les  étrangers  ; 
secourez-nous  pour  achever  son  éloge,  chacun  de  vous  racontant 
une  de  ses  vertus,  s'attachant  à  un  trait  de  sa  vie.  Regrettez 
tous,  les  grands  un  législateur,  le  peuple  un  guide,  les  savants 
un  maître,  les  épouses  l'appui  de  leur  vertu,  les  simples  un 
conducteur,  les  esprits  curieux  une  lumière,  les  heureux  un 
censeur,  les  infortunés  un  consolateur,  la  vieillesse  un  soutien, 
la  jeunesse  une  règle,  la  pauvreté  un  bienfaiteur,  la  richesse 
un  dispensateur  des  aumônes.  Il  me  semble  que  les  veuves 
doivent  célébrer  leur  protecteur,  les  pauvres  l'ami  des  pauvres, 
tous  enfin  celui  qui  se  faisait  tout  à  tous  afin  de  gagner  toutes 
les  âmes. 

Reçois  cet  hommage  d'une  voix  qui  te  fut  chère,  d'un  homme 
ton  égal  en  âge  et  en  dignité.  Si  mes  paroles  approchent  de  c*> 
qui  t'est  dû,  c'est  grâce  à  toi  :  c'est  par  confiance  en  ton  secours 
que  j'ai  entrepris  cet  éloge.  Si  je  suis  resté  beaucoup  au-dessous, 
pouvait-il  m'arriver  autre  chose  dans  l'abattement  où  m'ont  mis 
la  vieillesse,  les  maladies  et  le  regret  de  ta  perte  ?  Mais  le 
Seigneur  agrée  ce  que  nous  faisons  selon  notre  pouvoir.  Pour 
toi,  regarde-nous  du  haut  des  cieux,  âme  heureuse  et  sainte  (1)  t 

V.  —  Les  Pères  de  l'Église  (suite)  : 
Saint  Jean  Ghrysostomk. 

Vie  de  saint  Jean  Chrysostome  et  caractère 
général  de  son  œuvre.  —  Le  plus  éloquent  des 
Pères  de  l'Église  grecque,  saint  Jean,  surnommé 
Chrysostome  (bouche  d'or),  originaire  d'une  impor- 
tante famille  chrétienne,  naquit  à  Antioche  vers  347 
et  y  fut  l'élève  de  Libanios.  Après  quelques  succès 
dans  l'éloquence  des  tribunaux,  il  se  retire  dans  les 
montagnes  de  la  Syrie  ;  il  y  passe  six  années,  d'abord 
avec  les  moines,  puis  en  solitaire  ;  c'est  une  période 
d'ascétisme    et    d'études  préparatoires,    mais   une 


(1)  Traduction  de  Pialon,  dans  son  Étude  historique  et  littéraire  sur  saint 
Basile.  !•  éd.,  Paris,  1369,  p.  283. 
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période  féconde,  car  il  écrit  alors  des  traités  de  mo- 
rale religieuse  où  perce  sa  vive  et  naturelle  élo- 
quence. Revenu  à  Antioche,  diacre  en  381,  prêtre  en 
386,  il  se  rend  célèbre  par  ses  prédications  qu'il  pour- 
suit dans  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de  397.  A  cette  date 
l'empereur  Arcadios  l'appelle  au  siège  archiépiscopal 
de  Gonstantinople.  Dans  cette  situation  difficile,  il  se 
distingue  par  ses  vertus,  sa  charité,  son  zèle,  et,  là 
encore,  par  son  éloquence,  bien  que  trop  d'affaires 
l'empêchent  de  prêcher  avec  la  même  régularité 
qu'en  Syrie;  mais  par  son  zèle  môme  il  s'attire  des 
ennemis,  il  déplaît  à  l'impératrice  Eudoxie  dont  il  a 
blâmé  la  conduite,  et  en  403  il  est  violemment  conduit 
en  exil.  Cet  exil  est  d'abord  très  court;  mais,  dès 
IVuitomne  de  403,  un  nouveau  conflit  avec  Eudoxie 
provoque  l'exil  définitif  (juin  404)  qui  le  mène  jusqu'à 
Gueuse,  pauvre  et  lointaine  bourgade  de  Cappadoce, 
où  il  passe  trois  années,  toujours  dévoré  d'une  inlas- 
sable activité,  entretenant  une  correspondance  suivie 
avec  ses  amis  de  Gonstantinople  et  d'Antioche, 
encourageant  des  missions  sur  divers  points  de  l'Asie 
Mineure,  et  composant  ses  derniers  traités  de  morale 
religieuse.  Pendant  l'été  de  407  un  nouveau  lieu  d'exil, 
fort  éloigné  de  Gueuse,  lui  est  assigné  ;  il  meurt  en 
route  à  Gomano  en  Arménie. 

Saint  Jean  Ghrysostome  n'est  pas  un  théologien, 
mais  plutôt  un  moraliste  très  expert  dans  la  conduite 
des  âmes  et  très  éloquent.  Son  œuvre,  la  plus  consi- 
dérable de  la  littérature  chrétienne  en  langue  grecque, 
comprend,  comme  un  rapide  aperçu  de  sa  vie  l'a 
montré,  des  Traités,  des  Homélies,  des  Lettres. 

SesV  Lettres  »  et  ses  «  Traités  ».  —  La  plupart 
des  Lettres  (il  en  reste  deux  cent  trente-huit),  appar- 
tiennent à  la  période  de  l'exil.  Elles  ne  constituent 
pas,  comme  celles  de  saint  Basile,  un  document 
important  pour  l'histoire  générale,  mais  elles  montrent 
sous  le  plus  noble  aspect  le  caractère  de  Chrysos- 
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tome  qui  ne  connaît  ni  la  haine  ni  la  faiblesse 
Le  long*  traité  Sur  le  Sacerdoce  est  celui  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Bien  que  Chrysostome  l'ait 
composé  sous  forme  de  dialogue,  il  n'y  rivalise  pas 
avec  Platon,  et  c'est  le  ton  oratoire  qu'il  y  garde  de 
préférence  ;  la  langue  est  très  pure  et  le  style  très 
soigné.  On  y  admire  la  précoce  maturité  de  l'auteur  : 
Jean  était  à  peine  diacre  lorsqu'il  le  publia;  or  il  y 
parle  de  la  sublimité,  des  dangers  et  des  devoirs  de 
l'état  ecclésiastique  avec  une  rare  fermeté  de  pensée, 
une  merveilleuse  sûreté  d'observation,  et  il  supplée 
par  une  divination  puissante  à  l'expérience  qui  lui 
manque  encore. 

Saint  Jean  Chrysostome  orateur.  —  Si  intéres- 
sants et  si  beaux  que  soient  les  Traités  de  saint  Jean 
Chrysostome,  son  œuvre  oratoire  reste  son  principal 
titre  au  souvenir  de  la  postérité  :  de  tous  les  Pères  de 
l'Église  grecque  il  n'en  est  aucun  qui  ait  prêché 
davantage  et  dont  nous  ayons  conservé  plus  ftHomé- 
lies,  aucun  dont  l'action  sur  ses  auditeurs  paraisse 
avoir  été  aussi  grande.  Son  éloquence  est  admirable 
de  facilité,  de  mouvement  et  de  couleur  :  la  période 
s'y  développe  avec  un  abandon  plein  de  grâce  ;  le  style 
y  passe  aisément  de  l'élévation  majestueuse  à  la 
familiarité,  il  est  riche  en  images  variées,  en  méta- 
phores originales,  en  comparaisons  frappantes. 

Mais  le  don  le  plus  précieux  de  Chrysostome,  c'est 
le  tour  pratique  et  l'efficacité  de  sa  parole.  «  Il  a,  dit 
M.  Puech  son  dernier  historien,  il  a  donné  sa  per- 
fection à  l'homélie,  dont  il  a  fait  avant  tout  un  sermon 
efficace  et  intelligible  à  tous.  Telle  qu'il  la  conçoit, 
l'homélie,  en  sa  composition  un  peu  lâche  qui  sent 
toujours  l'improvisation,  contient  à  la  fois  un  enseigne- 
ment très  simple  du  dogme,  donné  au  moyen  d'une 
exégèse  qui  recherche  dans  le  texte  sacré,  plutôt 
que  l'allégorie,  le  sens  historique  et. l'exemple;  et  une 
prédication  morale  qui  se  rattache,  tantôt  de  près, 
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tantôt  plus  librement,  à  l'exégèse,  s'attaque  succes- 
sivement à  tous  les  vices  selon  les  besoins  du  moment, 
et  apporte  aux  auditeurs  une  règle  précise  de  con- 
duite pour  toutes  les  conditions  de  la  vie  (1).  » 

Les  «  Homélies  »  d'Antioche  :  l'affaire  des 
Statues,  la  prédication  morale.  —  L'orateur  n'ar- 
riva pas  du  premier  coup  à  cette  maîtrise.  Il  prêchait 
depuis  un  an  devant  le  peuple  d'Antioche  en  cherchant 
sa.  véritable  voie  lorsqu'une  crise  mémorable  établit 
l'union  intime  entre  le  pasteur  et  le  troupeau.  C'était 
en  387,  vers  la  fin  de  l'hiver  :  au  sujet  d'une  taxe 
établie  par  l'empereur,  les  habitants  avaient  renversé 
les  statues  de  la  famille  impériale  ;  Théodose  ayant 
annoncé  des  représailles,  et  l'évêque  Flavien  étant 
parti  pour  Constantinople  afin  de  conjurer  sa  colère, 
Jean  soutint  le  courage  du  peuple  et  le  consola, 
jusqu'au  jour  où  il  put  lui  annoncer  la  clémence  de 
l'empereur,  dans  les  homélies  Sur  les  Statues,  Voici 
la  page  bien  connue  où  il  reconstitue  par  la  pensée 
«  non  sans  rhétorique,  non  sans  quelque  verbosité, 
mais  avec  une  réelle  émotion  (2)  »,  le  discours  de 
Flavien  à  Théodose 

Regarde  combien  il  sera  beau  dans  la  postérité  que  l'on  sache 
qu'au  milieu  des  périls  d'un  si  grand  peuple  dévoué  à  la  ven- 
geance et  aux  supplices,  quand  tous  frissonnaient  de  terreur, 
quand  les  chefs,  les  préfets,  les  juges  étaient  saisis  de  crainte  et 
n'osaient  élever  la  voix  pour  les  malheureux,  un  vieillard  s'est 
avancé  avec  le  sacerdoce  de  Dieu,  et  par  sa  seule  présence,  par 
ses  simples  paroles,  a  vaincu  l'empereur;  et  qu'alors  une  grâce 
que  l'empereur  avait  refusée  à  tous  les  grands  de  sa  cour,  il 
l'accorda  aux  prières  d'un  vieillard,  par  respect  pour  les  lois  de 
Dieu.  En  effet,  ô  prince!  mes  concitoyens  n'ont  pas  cru  te 
rendre  un  médiocre  honneur,  en  me  choisissant  pour  cette 
mission  ;  car  ils  ont  jugé  (et  ce  jugement  fait  ta  gloire)  que  tu 
préf  rais  la  religion  dans  ses  plus  faibles  ministres  à  toute  la 
puissance  du  trône.  Mais  je  ne  viens  pas  seulement  de  leur 
part  ;  je  viens  au  nom  du  souverain  des  cieux  pour  dire  à  toi- 

p)  A.  Puecb,  Saint  Jean  Chrysostome,  p.  181M90. 
(f)  Jàid.,  p.  52. 
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rime  clémente  et  miséricordieuse  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Si 
vous  remettez  aux  hommes  leurs  offenses,  Dieu  vous  remettra 
les  vôtres.  »  Souviens-toi  de  ce  jour  où  nous  rendrons  compte 
de  nos  actions,  et  songe  que,  si  tu  as  commis  des  fautes,  tu 
peux  les  effacer  toutes  par  un  pardon,  sans  combat,  sans  effort. 
Les  autres  envoyés  apportent  de  l'or,  de  l'argent,  et  des  offrandes 
semblables  ;  moi,  je  m'approche  de  ta  puissance  avec  le  livre  de 
notre  sainte  loi  dans  les  mains;  je  te  le  présente,  au  lieu  de  tous 
les  dons,  et  je  te  conjure  d'imiter  ton  souverain  maître,  qui, 
chaque  jour  offensé  par  nos  fautes,  ne  se  lasse  pas  de  nous  pro- 
diguer ses  bienfaits.  Ne  confonds  pas  nos  espérances  ;  ne  démens 
pas  nos  promesses.  Je  veux  que  tu  le  saches  :  si  tu  veux  bien 
apaiser  ta  colère,  si  tu  rends  à  notre  ville  ton  ancienne  amitié, 
je  m'en  retournerai  plein  de  confiance;  mais  si  tu  as  banni  An- 
tioche  de  ta  pensée,  je  n'y  retournerai  pas,  je  ne  verrai  plus  son 
territoire,  je  le  renierai  pour  jamais,  je  deviendrai  citoyen  d'une 
autre  ville:  je  ne  voudrais  pas  d'une  patrie  pour  laquelle  toi, 
le  plus  humain  et  le  plus  clément  des  hommes,  tu  serais  devenu 
cruel  et  sans  pitié  (1). 

L'affaire  des  Statues  avait  assuré  l'autorité  de 
Ghrysostome.  Alors  commence  pour  lui  un  apostolat 
d'un  peu  plus  de  dix  années  auprès  du  peuple 
d'Antioche  auquel  il  prêche  la  plus  pure  morale  chré- 
tienne, combattant  les  relâchements  qui  s'introdui- 
saient dans  les  mœurs  pour  ramener  celles-ci  à  la 
sévérité  de  la  morale  évangélique.  Nous  ne  pouvons 
donner  une  idée  de  la  variété  de  cette  prédication. 
Disons  du  moins  qu'il  s'y  montre  l'apôtre  par  excel- 
lence de  la  charité  sous  toutes  ses  formes,  et  citons 
une  très  belle  page  où  il  recommande  la  pratique  de 
l'hospitalité  : 

Combien  peu  sont  les  hôtes  de  leurs  frère*  t  {On  sait  trop  bien 
qu'il  y  a  une  maison  commune  de  l'Église  qu'on  appelle  l'hô- 
pital. Mais  l'on  devrait  agir  soi-même,  aller  s'asseoir  aux  portes 
de  la  ville,  accueillir  spontanément  les  arrivants.  Au  contraire, 
on  compte  sur  les  ressources  de  l'Église.  On  oublie  que  la  charité 
ei  un  double  but  :  elle  doit  profiter  autant  &  celui  qui  l'exerce 

(i)  Sur  le  retour  de  l'évéque  Flavien  (XXI*  et  dernière  des  homélies  Sur  le» 
Statues),  §  43-46  de  l'édition  Ragon.  Traduction  de  Villemain  dans  le  Tableau 
dç  l'éloquence  chrétienne  au  1 V*  siècle. 
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qu'k  celui  qui  la  reçoit.  A  raisonner  comme  le  font  ceux  qui  se 
refusent  à  pratiquer  l'hospitalité  eux-méme»  en  leur  propre 
domicile,  on  devrait  conclure  aussi  qu'il  faut  laisser  les  prêtres 
prier  pour  la  communauté  et  renoncer  soi-même  à  la  prière. 
Cependant  on  loge  sans  difficulté  les  soldats,  sur  la  réquisition 
des  autorités  civiles.  On  ne  veut  pas  en  faire  autant  pour  les 
pauvres,  sur  la  réquisition  du  Christ.  Les  pauvres  cependant 
sont  nos  défenseurs  contre  les  dénions,  comme  les  soldats  contre 
les  barbares...  Ayez  donc  chacun  à  domicile  un  Xenodochium  (1) 
proportionné  &  vos  ressources  ;  réservez  dans  votre  maison 
une  chambrv  pour  l'hôte,  c'est-à-dire  pour  le  Christ.  Chargez  un 
de  vos  serviteurs  —  et  ne  craignez  pas  de  choisir  le  meilleur 
pour  cet  office  —  d'y  recevoir  et  d'y  soigner  les  mendiants  et 
les  infirmes.  Sinon,  si  vous  vous  refusez  à  faire  ce  sacrifice,  si 
vous  ne  voulez  pas  introduire  Lazare  à  vqtre  foyer  domestique, 
recevez-le  du  moins  à  l'écurie.  Oui,  recevez  le  Christ  &  l'écurie. 
Vous  frémissez,  c'est  bien  pis  de  lui  refuser  votre  porte  (2). 

Les  «  Homélies  »  de  Constantinople  :  l'affaire 
de  la  disgrâce  d'Eutrope.  —  A  Constantinople,  si 
la  prédication  de  Chrysostome  se  fit  plus  rare,  elle  ne 
fut  ni  moins  pratique  ni  moins  éloquente  ;  elle  eut 
même  plus  souvent  à  s'exercer  dans  quelques-unes 
de  ces  circonstances  exceptionnelles  où  un  orateur, 
porté  par  son  sujet,  se  surpasse  et  donne  toute  9a 
mesure.  Déjà  à  Antioche  la  sédition  de  387  avait 
révélé  à  Chrysostome  les  ressources  de  pathétique  de 
son  génie,  ce  qu'on  peut  appeler  sa  grande  manière, 
qui  rappelle  (malgré  les  différences)  l'éloquence  clas- 
sique d'Athènes  et  de  Rome  ;  à  Constantinople,  quand 
il  est  mêlé  à  de  graves  événements  politiques,  quand 
il  entre  en  conflit  avec  le  pouvoir. civil,  cette  grande 
manière  lui  devient  presque  ordinaire,  et  jamais  il  ne 
l'a  plus  complètement  pratiquée  que  dans  ses  deux 
homélies  Sur  la  disgrâce  d'Eutrope.  Eutrope,  favori 
d'Arcadios,  après  s'être  fait  donner  le  consulat  et 
avoir  obtenu  de  l'empereur,  malgré  l'opposition  de 


(1)  ZivoSojrtTov,  mot  grec  qui  signifie  littéralement  «  asile,  abri  pour  étrangers  » 
(î)  Homélie  Sur  les  Actes  des  Apôtres,  45.  Traduction  A.   Puech,  Saint 
Jean  Chrysostome,  p.   66-67. 
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Chrysostome,  une  mesure  qui  retirait  aux  églises  leur 
antique  droit  d'asile,  vit  tout  à  coup  sa  fortune  changer  : 
une  intrigue  de  cour  et  une  sorte  d'émeute  de  la 
garnison  ayant  mis  sa  tête  en  danger,  il  se  réfugia 
dans  une  église  en  se  réclamant  de  ce  droit  d'asile 
qu'il  avait  prétendu  abolir.  Ce  fut  pour  Ghrysostome 
une  revanche  éclatante.  Le  dimanche  qui  suivit  la 
chute  du  favori  et  sa  fuite  à  l'église,  il  prêcha  devant 
lui  sur  la  vanité  des  biens  de  ce  monde,  il  expliqua 
pourquoi  il  lui  prêtait  asile  malgré  son  indignité,  il 
demanda  pour  lui  des  prières  et  souhaita  la  grâce 
de  l'empereur;  et  voici  Texorde  de  cette  première 
homélie  : 

C'est  toujours  le  moment,  mais  c'est  aujourd'hui  le  moment 
plus  que  jamais  de  s'écrier:  Vanité  des  vanités,  et  tout  est 
vanité.  Où  est  maintenant  l'éclatante  dignité  du  consul?  Où  est 
aujourd'hui  la  lumière  des  torches?  Où  est  le  bruit  de  la  foule, 
le  vivat  du  cirque,  la  flatteuse  acclamation  du  théâtre?  Tout 
cela  est  passé  ;  un  orage  soudain  a  fait  choir  les  feuilles,  et 
dévasté  l'arbre,  si  bien  que  le  voilàmaintenant  pareil  à  un  tronc 
dépouillé,  dont  la  racine  même  est  ébranlée  et  qui  vacille.  Où 
sont  main  tenant  les  amis  doucereux,  qui  sacrifient  à  la  puissance 
et  ne  songent  qu'à  plaire  par  leurs  paroles  et  par  leurs  actes? 
Tout  cela  n'était  qu'un  songe  nocturne,  et  à  l'apparition  du  jour 
il  s'est  évanoui.  C'étaient  des  ileurs  printanières  ;  le  printemps 
a  passé,  et  toutes  se  sont  flétries.  C'était  une  ombre,  eUelle  n'est 
plus  ;  c'était  une  fumée,  et  elle  s'est  dissipée.  C'est  pourquoi 
nous  devons  toujours  nous  répéter  la  parole  divine:  Vanité  des 
vanités,  et  tout  est  vanité  1  Cette  parole  devrait  être  gravée  sur 
les  murailles,  sur  les  vêtements,  sur  les  marchés,  sur  les  maisons, 
dans  les  rues,  et  surtout  dans  la  conscience  de  tous,  et  nous 
devrions  toujours  y  penser  :  car  le  mensonge  et  l'apparence, 
l'illusion  des  choses  terrestres,  la  foule  les  prend  pour 
réalité.  Chaque  jour,  à  chaque  repas,  dans  toutes  les  réunions, 
chacun  devrait  la  redire  à  son  voisin,  chacun  devrait  l'entendre 
de  son  voisin  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité.  Ne  t'ai-je  pas 
toujours  dit  —  continuait  l'orateur  en  apostrophant  Eutrope  — 
que  la  richesse  est  fugitive  ?  Mais  tu  ne  voulais  pas  m'entend  re. 
Ne  t'ai-je  pas  dit  qu'elle  est  ingrate?  Mais  tu  ne  voulais  pas  me 
croire.  Vois,  aujourd'hui  l'expérience  t'a  montré  qu'elle  n'est 
pas  seulement  fugitive,  qu'elle  n'est  pas  seulement  ingrate, 
mais  encore  qu'elle  est  meurtrière.  C'est  elle  qui  t'a  conduit  ici, 
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et  qui  te  fait  trembler  ici,  et   ['Église  que  tu  as  combattue  t'a 

ouvert  son  sein  et  t'y  accueille.  Mais  le  théâtre,  que  tu  proté- 
geais, et  en  laveur  duquel  tu  t'irritas  souvent  contre  moi,  t'a 
trahi  et  t'a  renversé.  Le  cirque,  qui  dévora  tes  richesses,  a  tiré 
le  glaive  contre  toi.  L'Église,  au  contraire,  que  ta  colère  frappa 
tans  raison,  fait  tout  pour  t'arrachur  à  ta  perte  (1). 

La  seconde  homélie  ne  le  cède  point  en  éloquence 
k  la  première.  Dans  l'intervalle,  l'émeute  de  la  garni- 
son s'était  renouvelée  ;  Chrysostome,  saisi  par  des 
soldats  et  refusant  de  livrer  son  suppliant,  avait 
été  conduit  devant  l'empereur;  là  dessus  Eutrope  pris 
de  peur  abandonnait  son  asile,  était  arrêté,  exilé  à 
Chypre  et  bientôt  mis  à  mort.  Le  dimanche  qui  suivit 
l'arrestation  d'Eutrope,  Chrysostome  monta  en  chaire 
et  parla  sur  le  même  thème.  Il  raconta  et  commenta 
les  événements,  dont  il  prit  texte  pour  célébrer  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  l'Église;  il  justifia  aussi  ses 
intentions,  pour  répondre  à  ceux  que  scandalisait  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  avait  parlé  de  la  vanité  des 
richesses  : 

Je  parle  ainsi,  non  pour  attirer  sur  vous  le  malheur,  —  que 
cette  pensée  soit  loin  de  moi  l  —  non  pour  raviver  la  blessure, 
mais  pour  que  le  naufrage  même  des  autres  nous  apprenne  à 
trouver  le  port.  Quand  les  soldats  et  les  glaives  menaçaient, 
quand  la  ville  brûlait,  quand  le  diadème  était  sans  pouvoir, 
quand  la  pourpre  était  outragée,  quand  partout  la  rage  de 
Tannée  éclatait,  où  étaient  alors  les  richesses?  où  les  esclaves? 
Tout  était  en  fuite.  Où  étaient  les  amis  ?  Tous  avaient  jeté  le 
masque.  Où  étaient  les  maisons?  Elles  étaient  closes. / —  Faut-il 
maintenant  me  traiter  de  gêneur,  d'homme  insupportable,  parce 
que  je  répète  toujours:  la  richesse  trahit  ceux  qui  en  mésusent? 
Le  temps  est  venu  et  a  montré  la  vérité  de  mes  paroles.  Pour- 
quoi es-tu  si  attaché  à  la  richesse,  quand  elle  ne  te  sert  de  rien 
à  l'heure  des  catastrophes?  Si  elle  sert  à  quelque  chose,  alors 
qu'elle  le  prouve  quand  tu  tombes  dans  l'infortune  1  —  Mais 
beauceup  me  font  ce  reproche  :  tu  attaques  sans  cesse  les  riches 
Oui  certes,  car  sans  cesse  ils  attaquent  les  pauvres  ;  d'ailleurs  ja 
«attaque  pas  les  riches,  mais  ceux  qui  usent  mal  de  la  richesse. 

(1)  Traduction  A.  Puech,  Saint  Jian  Ckry$»$tome,  p.  140  141. 

25. 
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Je  le  dis  toujours  :  ce  ne  sont  pas  les  riches  que  j'accuse,  oe 
sont  les  avares;  autre  chose  est  la  richesse  que  l'avarice.  Sachez 
distinguer  les  choses  et  ne  pas  confondre  ce  qui  ne  doit  pas  être 
confondu.  Tu  es  riche?  Je  ne  te  le  défends  pas.  Tu  t'empares 
du  bien  d'autrui  ?  Alors  je  ne  puis  plus  me  taire.  Veux-tu  me 
lapider?  Je  suis  prêt  à  verser  mon  sang,  si  je  puis  seulement 
prévenir  le  péché.  La  haine  et  la  guerre  ne  m'effraient  pas;  une 
seule  chose  me  tient  à  cœur,  l'amélioration  de  mes  auditeurs. 
Les  riches  sont  mes  enfants,  les  pauvres  sont  mes  enfants.  Si 
donc  tu  attaques  les  pauvres,  je  t'accuse.  Mais  le  pauvre  ne 
souffre  pas  autant  par  là  que  le  riche,  car  le  pauvre  ne  souffre 
que  dans  son  argent,  et  toi,  tu  fais  tort  à  ton  âme.  Qui  veut  me 
lapider  me  lapide,  qui  veut  me  haïr  me  haïsse  1  Je  ne  crains 
aucun  mal,  je  ne  crains  rien  que  le  péché.  Si  nul  ne  peut  me 
convaincre  d'un  péché,  le  monde  entier  peut  me  faire  la  guerre; 
cette  guerre  sera  ma  gloire  (1). 

Cette  fière  éloquence  avait  peut-être  sur  les  âmes 
moins  d'effet  que  l'accent  d'intimité  et  de  tendresse 
qui  est  la  marque  distinctive  des  homélies  d'Antioche, 
et  elle  étonnait  nombre  d'auditeurs  dans  une  capitale 
de  cour  mal  habituée  à  la  liberté  de  la  parole  évangé- 
lique.  Cependant  on  ne  peut  qu'admirer  sa  grandeur 
et  sa  sincérité  :  avec  Chrysostome  l'orateur  chrétien 
était  devenu  presque  l'égal  de  Démosthène  ou  de 
Gicéron,  sinon  par  la  pureté  du  langage,  du  moins 
par  la  véhémence ,  le  pathétique  et  l'éclat. 

VI  —  Les  lettres  chrétiennes  au  v*  siècle. 

La  décadence  des  lettres  chrétiennes  :  ses 
causes.  —  Après  les  écrivains  et  orateurs  chrétiens 
du  ive  siècle,  très  rapide  est  la  décadence  littéraire  du 
christianisme  grec.  Les  esprits  les  mieux  doués  con- 
tinuent des  traditions  et  suivent  des  exemples,  mais 
ils  n'ont  plus  le  même  essor  et  la  même  originalité 
créatrice.  «  D'ailleurs,  la  situation  est  moins  favorable 
littérairement.  Le  paganisme  n'a  presque  plus  d'exis- 

(i)  Traduction  A.  Punch,  $aint  Jean  Chrysostome,  p.  145-146. 


LES  LETTRES   CHRÉTIENNES   AU   V   SIÈCLE.         443 

tence  sociale,  plus  de  force  de  résistance  ouverte.  Les 
discussions  se  resserrent  entre  orthodoxes  et  héré- 
tiques. . .  L'enseignement  même  de  la  morale  chrétienne 
n'a  plus  les  mêmes  stimulants  ;  car  le  christianisme 
élimine  peu  à  peu  de  la  vie  sociale  l'élément  païen,  de 
telle  sorte  que  la  contradiction  latente  diminue  chaque 
jour.  Enfin  les  thèmes  d'enseignement  moral  sont 
constitués,  comme  aussi  ceux  de  la  dévotion.  On  n'a 
donc  plus  les  mêmes  efforts  à  faire,  et,  comme  il 
arrive  en  pareil  cas,  dès  que  l'intelligence  cesse  de 
créer,  elle  s'affaiblit  en  raison  de  ses  ressources 
mêmes  (1).  » 

Trois  noms  seulement  sortent  alors  du  commun, 
celui  de  Synésios  au  début  du  siècle  ;  puis  ceux  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  de  Théodoret. 

Synésios.  —  Synésios  (mort  vers  414)  est  l'une 
des  figures  les  plus  singulières  de  ce  temps.  Païen  de 
naissance,  élevé  dans  la  discipline  du  néo-platonisme, 
chrétien  tardif,  et  aussitôt  évêque  de  Ptolémaïs  en 
Gyrénaïque  où  il  possédait  de  vastes  domaines  (409), 
il  se  montra  ferme  et  généreux  et  utile  à  son  pays, 
dans  son  court  mais  actif  épiscopat.  Il  reste  de  lui 
quelques  Traités  divers,  des  Discours,  des  Lettres, 
des  Hymnes  d'une  poésie  médiocre;  ces  œuvres, 
d'intérêt  et  de  valeur  très  mêlés,  appartiennent  aux 
diverses  périodes  de  sa  vie. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie.  —  Saint  Cyrille 
<T Alexandrie,  né  vers  380,  évêque  de  sa  ville  natale 
de  412  à  444,  année  de  sa  mort,  a  laissé  de  nombreux 
écrits.  Il  a  présenté  une  œuvre  d'apologie  générale 
dans  sa  Défense  du  Christianisme  contrç  Julien  dont 
nous  n'avons  plus  que  le  premier  tiers.  Tout  un  groupe 
d'écrits  discute  les  opinions  hétérodoxes,  en  particu- 
lier le  Nestorianisme  (2)  que  Cyrille  fit  condamner 

(1)  A.  et  M.  Crowet,  Hitt.  de  la  lia.  gr.,  t.  V,  p.  IOM. 
(?)  Nestonos,  archevêque  de  Constantinople,  soutenait  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
|fux  persouaes  distincte?»  Tune  divine,   l'autre   huniaiue,  la  personne  divinç 
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aux  conciles  de  Rome  (430)  et  cTÉphèse  (431).  Un 
autre  groupe,  moins  bien  conservé,  comprend  quelques 
Homélies,  des  fragments  de  Commentaires  sur 
diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  une  centaine  de  Lettres.  Cyrille  est  un  esprit  net, 
logique,  ardent,  mais  il  n'a  point  dans  le  style  et  dans 
l'éloquence  ce  naturel  et  cet  instinct  de  la  beauté  qui 
font  le  charme  des  grands  évêques  du  ive  siècle. 

Théodoret.  —  Né  à  Antioche  vers  386,  évêque 
d'une  bourgade  de  Syrie,  mort  vers  458,  et  longtemps 
partisan  de  Nestorios,  Théodoret  a  moins  d'importance 
que  Cyrille  dans  l'histoire  religieuse  du  ve  siècle. 
Mais  ses  œuvres,  très  nombreuses  et  variées,  se  sont 
presque  toutes  conservées.  Les  plus  remarquables, 
écrites  d'un  style  clair  et  sobre,  sont  une  Démonstra- 
tion de  la  vérité  chrétienne  d'après  la  philosophie 
hellénique,  des  Commentaires  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  et  une  Histoire  ecclésiastique 
qui  continue  celle  d'Eusèbe. 

Après  ces  auteurs,  la  littérature  grecque  chrétienne 
présente  de  moins  en  moins  d'intérêt.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  plus  loin  son  histoire  :  ce  serait  dépasser  les 
justes  limites  de  cette  étude. 

RÉSUMÉ. 

La  langue  grecque  a  servi  encore  par  une  riche  littéra- 
ture à  la  propagation  du  christianisme. 

Au  ier  siècle  et  au  commencement  du  h»  appartiennent 
les  livres  du  Nouveau  Testament,  et  les  œuvres  des  Pères 
apostoliques  f saint  Clément  de  Romeysaint  Ignace,  etc.). 

Le  ue   siècle  est  celui   des  Pères  apologistes  {saint 

venant  s'unir  d'une  union  purement  morale  et  extérieure  à  la  personne  humaine 
de  manière  à  faire  de  celle-ci  le  porteur  de  la  divinité  (•io?opo0  et  rien  de 
plus  ;  il  ajoutait  que  la  mère  de  Jésus-Christ  ne  pouvait  être  appelée  Mère  de 
Dieu  (Icotôxo;)  mais  seulement  mère  d'un  homme,  mère  du  Christ  (/purcoTÔxoç). 
Les  conciles  proclamèrent  Jésus-Christ  à  la  fois  Dieu  et  homme  en  une  seule 
personne  et  maintinrent  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu  («lotrxo;). 
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Justin,  saint  Irénée,  etc.),  qui  défendent  et  justifient  la 
foi  contre  ses  multiples  adversaires. 

La  fin  du  «•  et  la  première  moitié  du  m*  siècle  voient 
fleurir  YÉcole  d  Alexandrie,  principal  foyer  des  études 
de  philosophie  religieuse  et  d'exégèse  biblique,  illustrée 
par  les  œuvres  variées  et  savantes  de  Clément  d'Ale- 
xandrie et  d'Origan*. 

Le  ive  siècle  est  l'âge  d'or  de  la  littérature  grecque  chré- 
tienne. Eusèbe  écrit  une  savante  Histoire  ecclésiastique. 
Les  Pères  de  l 'Église  unissent  à  la  science  les  dons  de 
l'éloquence  :  tels  sont  saint  Athanase,  patriarche  d'Ale- 
xandrie ;  saint  Basile,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce, 
où  il  instruit  le  peuple  par  ses  Homélies,  moraliste  aussi 
remarquable  par  la  facilité  <ue  par  la  précision  et  la  gra- 
vité de  sa  parole,  génie  supérieur  à  celui  de  son  frère  saint 
Grégoire  de  Nysse;  puis  l'intime  ami  de  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  surnommé  «  le  Théologien  », 
dont  l'ample  et  éclatante  éloquence  se  fait  admirer  dans 
ses  Oraisons  funèbres  de  saint  Athanase  et  de  saint  Basile,  et 
dont  les  Poésies  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Le  ive  siècle  se  glorifie  surtout  de  saint  Jean  Chryso- 
tome (347-407),  qui  par  l'étendue  et  par  la  valeur  de  ses 
œuvres  (Lettres,  Traités,  Homélies)  est  le  plus  renommé 
des  Pères  de  l'Église  grecque.  Son  éloquence  se  distingue 
non  seulement  par  l'éclat  et  le  pathétique  qui  font  de  lui 
presque  l'égal  de  Démosthène  et  de  Gicéron,  mais  par  le 
tour  pratique  et  l'efflcacité  de  sa  parole.  Il  prêcha  d'abord 
et  principalement  à  Antioche,  sa  ville  natale,  puis  à 
Constantinople,  dont  il  fut  l'évèque  et  qu'il  ne  quitta  que 
pour  aller  mourir  dans  la  disgrâce  et  l'exil.  Ses  prédica- 
tions les  plus  célèbres  sont,  pour  la  période  d'Antioche,  les 
homélies  Sur  les  Statues,  et,  pour  la  période  de  Constanti- 
nople, les  homélies  Sur  la  disgrâce  d'Eutrope. 

Au  v  siècle,  la  décadence  littéraire  du  christianisme 
grec  est  très  rapide  même  dans  les  œuvres  intéressantes 
et  importantes  à  divers  titres  de  Synésios,  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  et  de  Théodoret. 
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LECTURES    RECOMMANDÉES 

Sur  l'ensemble  du  chapitre  :  Bardenheweb  (0.).  £e*  Pères  de 
l'Église,  leur  vie  et  leurs  œuvres,  traduction  française  par 
P.  Godet  et  G.  Verschaffel,  3  vol.  (Paris,  Bloud),  et  Geschichte 
der  altkirchlichen  Litteratur  (pour  les  trois  premiers  siècle*?), 
2  vol.,  Fribourg,  Herder,  1902etsuiv.  ;  Batiffol  (M** ),  Anciennes 
littératures  chrétiennes,  La  littérature  grecque  (Paris,  Leco  fifre); 
Croisët  (à.  et  M.),  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  V; 
L.  Duchesne  (M&r),  Histoire  ancienne  de  l'Église,  t.  I  et  II  (Paris, 
Fontemoing)  ;  Harnack,  Geschichle  der  altchristlichen  Litteratur 
(4  vol.,  Leipzig,  1893  et  suiv.);  Rauschen,  Éléments  de patrologie 
et  d'histoire  des  dogmes,  traduits  de  l'allemand  et  adaptés  par 
E.  Ricard,  4906.  —  Pour  une  bibliographie  détaillée,  voir 
A.  Pcech,  La  littérature  grecque  chrétienne  en  1901  et  La  littéra- 
ture grecque  chrétienne  depuis  1901,  dans  la  Revue  de  synthèse 
historique,  nM  de  juin  1901  et  d'avril  1907. 

Sur  les  Pères  du  IIe  et  du  IIIe  siècle  :  Rivière  (Jean),  Saint 
Justin  et  les  apologistes  du  IIe siècle  (Bloud)  ;  Dufourcq  (Albert), 
Saint  Irénée  (ibid.)  ;  A.  de  la  Barre,  Clément  d'Alexandrie  (ar- 
ticle du  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  fascicule  XVIII, 
1906)  ;  Prat  (Ferdinand),  Origène,  le  théologien  et  l'exégète (Bloud). 

Sur  les  Pères  du  IVe  siècle:  Villemain,  Tableau  de V éloquence 
chrétienne  au /Fesièc/e  (1846);  de  Broglie  (A.),  L'Église  et  l'Empiré 
romain  au  IV*  siècle  (6  vol.,  1856-1866);  F.  Cavallkra,  Saint 
Athanase  (Bloud,  1908)  ;  Paul  Allard,  Saint  Basile  (Lecoffre, 
4»  éd.  1905)  ;  Méridier,  L'influence  de  la  seconde  sophistique  sur 
l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  (Rennes,  1906);  À.  Puech,  Un  réfor- 
mateur de  la  société  chrétienne  au  IV*  siècle,  saintJean  Chry- 
sostome  (Hachette,  1891),  et  Saint  Jean  Chrysostome  (Lecoffre, 
4*  éd.,  1905). 

TEXTES   A  CONSULTER. 

La  bibliographie  des  éditions  spéciales  est  dans  les  ouvrages 
ci-dessus  cités  de  Bardenhewer,  Batiffol,  Croiset  ;  nous  nous 
bornerons  à  de  brèves  indications. 

L'ensemble  de  la  littérature  grecque  chrétienne  a  été  édité  par 
J.-P.  Migne  dans  son  Palrologiae  cursus  completus  {Patrologia 
çneca,  161  vol..  1857-1866).  —  L'Académie  de  Berlin  publie  chez 
Hinrich  &  Leipzig:  Die  Griech     hen  chrisilichen  Sç/trifUteller 
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Avr  ersten  drei  loArhunderte  (16  volumes  parus  de  1897  à  1908). 
—  Une  collection  nouvelle»  Textes  et  documenté  pour  l'étude 
historique  du  christianisme,  est  en  publication  depuis  1904  chez 
Alph.  Picard  à  Pnris  sous  la  direction  des  abbés  Hbptker  et 
Lkjat. —  En!  Soi  Ps.  Dubner  a  publié  dan»  la  Bibliothèque  Didot 
un  volume  d  Œuvres  choisies  de  saint  Jean  Chrysostome  qui 
oontient  entre  autres  textes  le  traité  Sur  le  Sacerdoce  et  les 
homélies  Sur  les  Statues. 


CONCLUSION  GÉNÉRALE 


Destinées  et  influence  de  la  littérature 
grecque.  —  Nous  avons  atteint  le  terme  fixé  pour 
cette  Histoire  *de  la  littérature  grecque.  Nous  pour- 
rions aller  plus  loin,  puisque  les  productions  littéraires 
en  langue  grecque,  profanes  ou  sacrées,  ne  s'arrêtent 
pas  au  seuil  du  vie  siècle.  Mais  alors  la  langue  des 
auteurs  se  modifie  en  même  temps  que  leur  esprit  : 
c'est  le  temps  de  la  Littérature  byzantine  (vie- 
xve  siècle),  féconde,  mais  sans  originalité.  Même  au 
milieu  de  cette  décadence,  ou  de  cette  transformation, 
la  tradition  classique  se  conserve  dans  les  écoles,  et, 
après  la  prise  de  Gonstantinonle  (1453),  ce  sont  des 
maîtres  grecs,  ïuyant  la  barbarie  des  Turcs,  qui  font 
revivre  en  Occident  l'étude  de  la  langue  classique  et 
la  connaissance  de  l'antique  littérature.  Guidés  par  ces 
maîtres,  les  savants  français  et  italiens  de  la  Renais- 
sance firent  connaître  au  monae  civilisé,  qui  les  avait 
oubliés,  tant  de  chefs-d'œuvre,  modèles  achevés  de 
force  et  de  grâce,  d'harmonie  et  de  bon  goût,  source 
inépuisable  d'idées  fécondes  et  généreuses.  Déjà  Rome 
avait  dû  presque  toute  sa  gloire  littéraire  à  l'imitation 
des  Grecs;  eux  aussi,  nos  grands  écrivains  du  xvie  et 
du  xvii'  siècle  furent  pour  une  très  large  part  les 
disciples  de  la  Grèce.  Etudier  et  aimer  la  littérature 
grecque,  ce  n'est  donc  pas  seulement  augmenter  en 
nous  le  trésor  du  beau  et  du  bien;  c'est  aussi  nous 
préparer  à  mieux  comprendre  et  à  mieux  aimer  notre 
littérature  nationale. 


fin. 
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M.    ROUSTAN 
tome  i.  -  Le  Dix-septième  siècle,  i  volume  m-t* 

contenant  W4«tf.te  accompagnés  de  pta.  de f*fW™n& 

tome  ii  -  Le  Dix-huitième  siècle,  i  volume  ia-12 

contenant  45*  sujets  accompagnés  de  p*an,  *J^«^' 
é  conseils  età'iridicatipns  de  lectures  recommandées, broché.  *  V- 

tdmi  111  Le  Dix-neuvième  siècle.  1  vu-  m-i.>, 
contenanl  12S5  sujets  accompagnés  .1-  flfoîtf  ^  ^nh,vpe- 
~t  de  cô^ei/s  et  d'tn*ca/,<W*  rffi  teftH*  rrcounnundee^ 
broché " 

tqme  iv  -  Le  Moyen  à«>e  ei  le  Seizième  siècle. 
Suiels  généraux.  I  yolume  ip-U,  ifîc«.  —tenant 
l4  *uje  ^  i  compagnes  .1,  plans  de  dm-lopp^cois  de  «w* 
ei  d'indications  de  lectures  recommandés?,  mm '  Ir- 

Cette  séné  de  qjiatre  vommesqui  renferment,  le  premier  des  sujets 

4e  dissertation  relatifs  aV  XVli  Tr    ^Y^Vèflft, 

au  XVllb  siècle    e  troisième  .I-  su  ets  relatifs  au  A/A  .   es 

quaù  1  &  sujets  relatifs  nu  moyenne  et  nu  XV i- siècle  b1  des 
s,  >/v  Qtnêro*  r,   s'adresse   aui  renseignement  secon- 

daire de  s  ennes  gens  secona  cycle),  a,,  élèves  de  l'enseigne 
ment  secondaire  des  jeunes  filles,  et  a  ceui  qui  prépare^  une 
licence  littéraire. 
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Voici  de  quelle  manière  l'auteur  a  disposé  ce  Tableau  : 
Il  est  incontestable  que,  pendant  ce  siècle  plus  que  jamais  en 
France,  le  mouvement  de  la  vie  a  créé  de  rapides  courants  qui, 
pour  quelques  années,  imprégnaient,  soulevaient  et  empor- 
taient tout,  comme  un  fleuve  emporte  avec  lui  ses  remous  fi 
ses  tourbillons.  M.  Strowski  a  essayé  de  délimiter  et  de  peindre 
ces  divers  courants,  en  se  servant  des  œuvres  littéraires  ou 
ils  s'étaient  le  plus  clairement  reflétés.  Et  puis,  entre  ces 
chapitres  qui  sont  commue  les  fresques  mouvantes  d'un  «  ciné- 
matographe »,  il  a  placé  une  série  d'autres  images  «  animées  », 
d'un  caractère  plus  intime,  les  images  individuelles  de  la  for- 
mation et  de  la  carrière  des  grands  écrivains,  en  essayant  tou- 
jours de  rattacher  strictement  les  œuvres  à  l'instant  précis 
de  cette  carrière  qui  les  a  produites. 

L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  démembrer  les  grands  écrivains 
du  xixe  siècle  pour  les  nécessités  de  la  classification,  ni 
sacrifier  leur  individualité  au  profit  des  diverses  écoles  et  des 
divers  genres.  Quelquefois,  cependant,  lorsqu'une  école,  —  le 
romantisme  par  exemple,  —  lui  a  paru  avoir  une  signification 
d'ensemble  très  fortement  marquée,  il  a  essayé  de  ne  pas  in- 
terrompre, eh  s'arrêtant  trop  longuement  à  considérer  les  per- 
sonnes, Je  cours  entier  d'une  évolution  historique  si  précise  et 
si  belle. 
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